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SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE  P.-L.  COURIER. 


^  La  TÎe  d*uii  écrivain  distingué  par  une  très-graude  ori- 
ginalité est  le  meilleur  commentaire  de  ses  écrits;  c'est 
l'explication  et  pour  ainsi  dire  rhistoirft  de  son  talent. 
Cela  «8t  vrai, surtout,  de  celui  qui  n'a  point  dans  sa 
jeunesse  suivi  les  lettres  comme  une  carrière,  et  dont 
rimaginallon ,  dans  l'âge  de  l'activité  et  des  vives  impres- 
sions, ne  s'est  point  appauvrie  dans  les  quatre  murs  d'un 
cabinet  ou  dans  l'éiroite  sphère  d'une  coterie  littéraire. 
S'il  est  aujourd'hui  peu  d'écrivains  dont  on  soit  curieux 
de  savoir  la  vie  après  les  avoir  lus ,  c'est  qu'il  en  est  peu 
qui  frappent  par  un  caractère  à  eux ,  et  chez  qui  se  révèle 
l'homme  éprouvé,  dévdtppé,  complété  par  un  grand 
nombre  de  situations  diverses.  Les  mômes  études  faites, 
sous  les  mêmes  maîtres ,  sous  l'influence  des  mêmes  cir- 
constances et  des  mêmes  doctrines  ,  le  même  poli  cherché 
dans  un  monde  qui  se  compose  de  quelques  salons ,  voilà 
les  sources  de  loriginalité  pour  beaucoup  d'écrivains  qui, 
se  tenant  par  la  main  depuis  le  collège  jusqu'à  rAcademie, 
vivant  entre  eux,  vnyant  peu,  agissant  moins  encore, 
ft'iogiitent,  s'admirent^  s'entre-louent  avec  bien  plus  de 
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bonne  foi  qu'on  ne  leur  en  suppose.  De  là  vient  que  tant 
de  livres,  dans  les  genres  les^lus  différens ,  ont  une  phy- 
siouoRiie  tellement  semblable  qu'on  les  prendrait  pour 
sortis  de  la  même  plome.  Tous  y  trouvez  de  Tesprit ,  du 
savoir,  de  la  profondeur  parfois  ;  le  cachet  d*uae  indivi- 
dualité un  peu  tranchée  n*y  est  point.  C'est  toujours  cer- 
taine façon  raide ,  précieuse,  uniforme ,  assez  exacte ,  mais 
sans  chaleur,  sans  vie,  décolorée  ou  faussement  pittores- 
que ;  cette  manière ,  enfin ,  qu'un  public  ,  trop  facilement 
pris  aux  airs  graves,  a  tout-à-fait  acceptée  comme  un  grand 
progrès  littéraire.  L'exemple  est  contagieux ,  et  l'applau- 
dissâment  donné  au  mauvais  goût  pervertît  le  bon;  aussi, 
n'a-t-on  plus  aspiré  à  des  succès  d'un  certain  ordre,  qu'on 
ne  se  soit  efforcé  d'écrire  comme  les  hommes  soi-disant 
forts  ;  il  a  fallu  revêtir  cette  robe  de  famille  pour  se  faire 
compter  comme  capacité,  pour  n'être  point  taxé  defoTle 
résistance  à  la  révolution  opérée  par  le  dix -neuvième 
siècle  dans  les  formes  de  la  pensée. 

Si  l'affranchissement  complet  du  joug  des  conventions 
d'une  époque  peut  être  regardé  comme  le  principal  ca- 
ractère du  talent ,  Paul-Louis  Courier  a  été  l'écrivain  le 
plus  distingué  de  ce  temps  ;  car  il  n'est  pas  une  page  sortie 
de  sa  plume  qui  puisse  être  attribuée  à  un  autre  que  lui. 
Idées,  préjugés,  vues ,  sentimens,  tour,  expression,  dans 
ce  qu'il  a  produit  :  tout  lui  est  propre.  Vivant  avec  un  passé 
que  seul  il  eut  le  secret  de  reprocuire,  et  devenu  lui- 
même  la  tentation  et  le  désespoir  des  imitateurs ,  il  a  tou- 
jours été  seul  de  son  bord ,  allant  à  sa  fantaisie ,  tenant 
peu  de  compte  des  réputations  ,  même  des  gloires  contem- 
poraines, et  marchant  droit  au  peuple  des  lecteurs ,  parce 
qu'il  était  plus  assuré  d'être  scuti  par  le  çrand  nombre 


DB   PA1U.-U>UIS   QOUaiBR.  3 

ilIetiFé  qu*approuvé  par  WacadémicieDs  et  les  docteurs  de 
bonue  cosapagaie.  Trop  savaut  pour  n'avoir  pas  vu  que 
nul  ne  Tégalaii  eq  eeanaissance  des  ressources  géoérales 
du  langage  et  du  génie  particulier  de  notre  langue ,  coa- 
\aiocu  que  ses  vagabondes  études  lui  avaient  apprb  ce  que 
les  livres  n'avaient  pu  enj^eigoer  à  aucun  autre,  il  n'écouta 
ni  critiques  ni  conseils*  Au  milieu  de  gens  qui  semblaient 
travailler  è  se  ressembler  les  uns  aux  autres,  et  qui  faisaient 
commerce  des  douceurs  réciproques  de  la  confraternité 
littéraire ,  il  se  présenta  seul ,  sans  preneurs ,  sans  amis  » 
sans  compères  »  parla  comme  il  avait  appris ,  du  ton  qu'il 
jugea  lui  convenir  le  mieux ,  et  fiut  écouté.  Il  arriva  jus- 
qu'à la  célébrité  sans  avoir  consenti  à  se  réformer  sur 
aucun  des  exemples  qui  Teutouraient,  sans  avoir  subi 
aucune  de»  influences  sous  lesquelles  des  tal^os  non  moina 
heureusement  formés  que  le  sien  avaient  perdu  le  mou- 
vement, la  liberté,  l'inspiration.  Mais  aussi  quelle  vie 
plus  errante  et  plus  recueillie;  plus  semée  d'occupations  » 
d'aventures  ,  de  fortunes  diverses ,  et  plus  constamment 
dirigée  vers  un  môme  objet  ;  plus  absorbée  par  T^tude 
des  livres  et  plus  singulièrement  partagée  en  épreuves ,  en 
expériences ,  en  mécomptes  du  cdté  des  événemens  et  des. 
hommes?  En  considérant  cette  vie,  on  convient  qu'en 
efiet  Courier  devait  rester  de  son  temps  un  écrivain  tout- 
à-fait  à  part. 

Paul-Louis  Courier  est  né  à  Paris  en  1771.  Son  père, 
riche  bourgeois ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  lilté* 
rature,  avait  failli  être  assassiné  par  les  gens  d'un  grand 
seigneur,  qui  l'accusait  d'avoir  séduit  sa  femme ,  et  qui  » 
en  revanche  y  lui  devait ,  sans  vouloir  les  lui  vendre ,  des 
somoies  considérables»   L*avcnture  avait  eu  infiniment 
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d*éclat ,  et  le  séducteur  de  la  duchesse  d*0...  avait  dû 
quitter  Paris  et  aller  habiter  une  province.  Cette  circon- 
stance fut  heureuse  pour  le  jeune  Courier,  Son  père,  retiré 
dans  les  beaux  cantons  de  Touraine,  dont  les  noms 
ont  été  popularisés  par  le  Simple  discours  et  la  Pétition 
des  villageois  qu'ion  empêche  de  danser,  se  consacra  tout- 
à-faît  à  son  éducation.  Ce  fut  donc  en  ces  lieux  même ,  et 
dans  les  premiers  entretiens  paternels,  que  notre  incom- 
parable pamphlétaire  puisa  Taversion  qu*il  a  montrée 
toute  sa  fie  pour  une  certaine  classe  de  nobles ,  et  ce  goût 
si  pur  de  l'antiquité  que  respirent  tous  ses  écrits.  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup,  toutefois,  que  Télève  fût  deviné  par 
le  maître.  Paul-Lonis  était  destiné  par  son  père  à  la  <;ar- 
rière  du  génie.  A  quinze  ans ,  il  était  entre  les  mains  des 
mathématiciens  Callet  et  Labey.  Il  montrait  sous  ces  ex^ 
cellens  professeurs  une  grande  facilité  à  tout  comprendre, 
mais  peu  de  cette  curiosité ,  de  cette  activité  d'esprit  qui 
seules  font  faire  de  grands  progrès  dans  les  sciences 
exactes.  Son  père  eût  voulu  que  ses  exercices  littéraires 
ne  fussent  pour  lui  qu'une  distraction ,  un  soulagement  à 
des  travaux  moins  rians  et  plus  utiles.  Mais  Paul -Louis 
était  toujours  plus  vivement  ramené  vers  les  études  qui 
avaient  occupésa  première  jeunesse.La  séduction  opérée  sur 
lui  par  quelques  écrivains  anciens,  déjà  ses  modèles  favoris, 
auf^mentait  avec  les  années  et  par  les  efforts  qu'on  faisait 
pour  le  rendre  savant  plutôt  qn*érudit.  Il  eût  donné , 
disait-il ,  toutes  les  vérités  d'Euclide  pour  une  page  d'Iso- 
crale.  Ses  livres  grecs  ne  le  quittaient  point.  Il  leur  consa- 
crait tout  le  temp*  qu'il  pouvait  dérober  aux  sciences.  Il 
^  entrait  toujours  plus  à  fond  dans  cette  littérature  unique 
devinant  déjà  tout  le  profit  qu'il  en  devait  tirer  plus  tard 
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en  écrivant  sa  langue  maternelle.  Cependant  la  révolution 
éclataîL  Les  événemens  se  pressaient,  et  menaçaient  d*ar-> 
racher  pour  long-temp^  les  hommes  aux  habitudes  stu- 
dieuses et  retirées.  Le  temps  était  venu  où  il  fallait  que 
chacun  eût  une  part  d'activité  dans  le  mouvement  général 
de  la  nation.  On  se  sentait  marcher  k  la  conquête  de  ta 
liberté.  La  guerre  se  préparait.  On  pouvait  présager  qu^elle 
durerait  tant  qu'il  y  aurait  des  bras  et  des  émigrés  au-delà 
du  Rhin.  Les  circonstances  voulurent  donc  que  le  jeune 
Courier  sacrifiât  ses  goûts  aux  vues  que  son  père  avait  de 
tout  temps  formées  sur  lui.  Il  entra  à  l'école  d'artillerie  de 
Châlons.  Il  y  était  loi*s  de  l'invasion  prussienne  de  1799. 
La  ville  était  alors  tout  en  trouble,  et  le  jeune  Courier, 
employé  comme  ses  camarades  à  la  garde  des  pertes ,  fut 
soldat  pendant  quelques  jours.  L'invasion  ayant  cédé  aux 
hardis  mouvemens  de  Dumouriez  dans  l'Argone,  Paul- 
7.ouis  eut  le  loisir  d'achever  ses  études  militaires  ;  enfin , 
en  17  93-,  il  sortit  de  l'école  de  Cbftions  officier  d'artillerie^ 
et  fut  dirigé  sur  la  frontière. 

Ici  commence  hi  vie  militaire  de  Courier,  l'une  des  plus 
singulières  assurément  qu'aient  vues  les  longues  guerres  et 
les  grandes  armées  de  la  révolution.  Ceci  ne  sera  point  pris 
peur  exagération.  Ouvrez  nos  énormes  biographies  con- 
temporaines. Presque  à  chaque  page  est  l'histoire  de  quel- 
qu'un de  ces' citoyens  y  soldats  improvisés  en  1793,  qui 
faisant  peu  à  peu  de  la  guerre  leur  métier,  s'avancèrent 
dans  les  grades,  et  moururent  çà  et  là  sur  les  champs  de 
bataille,  obtenant  quelque  commune  et  obscure  mentionv 
Quelle  famille  n'a  pas  eu  4tnsi  son  béi'os  dont  elle  garde 
le  plumet  républicain  ou  la  croix  impériale ,  et  qu'elle  • 
tâché  d'immortaliser  par  une  courte  notice  dam  le  Mont'* 

I. 
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r<eur,  ou  dans  les  tables  nécrologiques  de  M.  Panrkouk«  ? 
Toutes  ces  vies  d'of&ciers  morts  entre  le  grade  de  capi- 
taine et  celui  de  commandant  de  brigade  ou  de  division  se 
ressemblent.  Quand  on  a  dit  leur  enthousiasme  de  vingt 
ans ,  le  feu  sacré  de  leur  âge  mur,  leurs  campagnes  par 
toute  l'Europe,  les  victoires  auxquelles  ils  ont  contribué» 
perdus  dans  les  ranfs ,  les  drapeaux,  qu'ils  ont  pris  à  Tea- 
nemi ,  enfin  leurs  blessures ,  leurs  membres  emportés ,  leur 
fin  glorieuse ,  il  ne  reste  rien  à  ajouter  qui  montre  en  eux 
plus  que  rhomme  fait  pour  massacrer  et  pour  être  massa- 
cré. C'est-vraiment  un  bien  autre  héros  que  Courier. Soldat 
obligé  à  l'être,  et  sachant  le  métier  pour  l'avoir  appris  , 
comme  Bonaparte ,  dans  une  école,  il  prend  la  guerre  en 
mépris  dès  qu'il  la  voit  de  près,  et ,  toutefois  »  il  reste  où 
l'éducation  et  les.éyénemens  l'ont  placé.  Le  bruit  d'un 
camp ,  les  allées  et  venues  décorées  du  nom  de  marches 
savantes,  lui  paraissent  convenir  autant  que  le  tapage 
d'une  ville  à  la  rêverie ,  à  l'observation,  à  l'étude  sans 
suite  et  sans  travail  de  quelques  livres ,  faciles  à  transpor- 
ter, faciles  à  remplacer.  Le  danger  est  de  plus;  mais  il  ne 
le  fuit  ni  ne  le  cherche.  Il  y  va  pour  savoir  ce  que  c*est, 
et  pour  avoir  le  droit  de  se  moquer  des  braves  qui  ne  sont 
que  cela.  On  s'avance  autour  de  lui  ;  on  fait  parler  de  soi  ; 
on  se  couvre  de  gloire;  on  s'enrichit  de  pillaga  ;  poMr  lui, 
les  rapports  des  généraux  »le  tableau  d'avancement,  l'ordre 
du  jour  de  l'armée,  ne  sont  que  mensonges  et  cabales 
d'état-major.  Il  se  charge  souvent  des  plus  mauvaises  com- 
missions sans  trouver  moyen  de  s'y  distinguer,  comme  si 
c'était  science  qu'il  iguore;  et,  quant  à  son  lot  de  vain- 
queur, il  le  trouve  à  voir  et  à  revoir  les  moqurnens  des  arts 
et  de  la  civilisation  du  peuple  vaincu.  Encore  est-ce  a  TiniU 
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de  tout  le  monde  qu'il  est  érudit ,  qu'il  «c  connaît  en  in- 
scriptions, en  manuscrits ,  en  langues  anciennes  ;  il  est 
aussi  peu  propre  à  faire  un  héros  de  bulletin  qu'un  savant 
à  la  suite  des  années,  pensionné  pour  estimer  les  dépouilles 
ennemies,  et  retrouver  ce  qui  n'est  pas  perdu.  Quinze 
années  de  .sa  vie  sont  employées  ainsi,  et  au  bout  de  ce 
temps,  les  premières  pages  qu'il  livre  au.  public  révèlent 
un  écrivain  comme  la  France  n'en  avait  point  possédé  de- 
puis Pascal  et  I^a  Fontaine.  Assurément  ce  n'était  pas  trop 
de  dire  que  cette  cari'ière  militaire  a  été  unique  en  son 
genre  pendant  les  longues  guerres  de  notre  révolution. 

Sans  doute,  avec  de  rinstruciion  et  du  caractère,  il 

fallait  bien  peu  ambitionner  l'avancement  pour  n'en  pas 

obtenir  un  très^rapide ,  lorsque  Courier  arriva ,  en  1793  ^ 

à  l'armée  du  Rhin.  C'était  le  fort  de  la  révolution,  et  il 

suffisait  d'être  jeune  et  de  montrer  de  l'enthousiasme  pour 

être  porié  aux  pkis  hauts  grades.  Hoche,  général  d'armée» 

âgé  de  vingt'trois  ans ,  et  commandant  sur  le  Rhin ,  avait 

un  chef  d'état*major  de  dix-huit  ans  (i)  et  était  entouré 

de  colonels  et  de  chefs  de  brigade  qui  n'en  avaient  pas 

vingt.  Il  en  était  de  même  par  toute  la  frontière.  Courier 

qui  seiTÎt  jusqu'en  1795  aux  deux  armérs  du  Rhin  et  de 

Rhin-et-MoselIe ,  n'eut  point  le  feu  républicain  que  les 

Commissaires  de  la  Convention  récQmpensaient  avec  tant 

de  libéralité.  Il  n'éprouva  proibablement  pas  non  plus  pour 

les  prooonsuls  le  dévouement  et  l'admiration  qu'ils  in- 

apiraient  à  de  jeunes  militaires  plus  ardents  et  moins  in- 

slruils  que  lui.  Se  laissant  employer  et  s'offrant  peu  aux 

occasions ,  il  passait  le  meilleur  de  son  temps  à  bouquine^ 

^i)  Voir  ]f*8  Mémoires  récemmeat  pu^ii^s  par  le  marëcbal 
OooTion  -Saint-Cyr. 
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dans  les  abbayes  et  les  vieux  châteaux  des  deux  rives  dti 
Rhin.  Les  lettres  qu'il  écrivait  alors  à  sa  mère  sont  enve- 
loppées ,  confuse^ ,  soigoensement  silencieuses  sur  les  af- 
faires ;  un  sentiment  triste  et  peu  confiant  dans  Tavenir 
y  domine.  Mais  à  la  manière  dont  le  jeune  officier  d*ar- 
titlerie  parle  de  ses  études  et  de  ses  livres ,  on  voit  déjà 
sa  carrière  et  ses  systèmes  d*^érrivain  tout-à-fait  tracés  : 
«  l'aime,  dit- il ,  à  relire  les  livres  que  j'ai'^déjà  his  nom- 
m.  bre  de  fois,  et  par  là  j'acquiers  une  érudition  moins 
«  étendue ,  mais  plus  solide.  Je  n'aurai  jamais  une  grande 
et  connaissance  de  l'histoire ,  qui  exige  bien  plus  de  leo* 
«  tures;  mais  j*7  gagnerai  autre  chose  qui  vaut  mieux  selon 
«  moi.  »  C^est  ainsi  que  Courier  a  étudié  toute  sa  vie  ;  tel 
a  été  aussi  presque  invariablement  son  peu  de  goût  pour 
l'histoire.  Il  ne  l'a  jamais  lue  pour  le'  fond  des  événe- 
mens,  mais  pour  les  ornemens  dont  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité  l'ont  parée.  Bonaparte,  tout  jeune,  avait 
deviné  la  politique  et  la  guerre  dans  Plutarque.  Courier , 
iieulenant  d'artillerie ,  faisait  ses  délices  du  même  histo- 
.rien  ;  mais  il  1^ prenait  comme  artiste,  comme  ingénieux 
conteur.  La  vie  d'Annibal  ne  le  ravissait  que  comme 
feau'à' Ane  conte  eût  ravi  La  Fontaine.  Il  a  toujours  persisté 
dans  cette  préférence  qui  semble  d'un  esprit  p«j  étendu 
et ,  cependant,  en  s'abandoonant  à  elle,  il  a  su  de  l'his- 
foire  tout  ce  qu'il  lui  en  fallait  pour  être  un  écrivain  poli- 
tique de  premier  ordre.  Il  a  beaucoup  cité ,  beaucoup,  pris 
en  témoignage  l'histoire  de  tous  les  temps,  et  toujours 
avec  un  sens  qui  n'appartenait  qu'à  lui ,  avec  une  raison , 
une  force ,  une  sûreté  de  coup  toujours  terrassantes  pour 
l'abus  vivant  qu'il  voulait  accabler. 

En  1795  OR  voit  Courier,  toujours  officier  subalternt 
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dans    rartillerie,    quitter    subitement    l'armée    devant 
May^nce  et  rentrer  en  France  saDs  autorisation  du  gou- 
vernement. La  misère,  les  privations,  les  travaux  sans 
compensation  de  gloire  et    de  suoeès  à  ce   blocus  de 
Mayence  étaient  bien  faits  pour  rebuter  un  aussi  tiède 
champion  de  la  révolution  que  Télail  Courier.  A  propos 
de  cette  campagne  il  a  depuis  écrit  :  «  J'y  pensai  geler,  et 
<•  jamais  je  ne  fus  si  près  d'une  cristallisalioi»  complète.  » 
Mais  il  parait  qu'il  eut  pour  abandonner  son  parti  un 
motif  sinon  plus  naiorel ,  au  moins  plus  honorable.  Son 
père  venait  de  mourir,  et  la  nécessité  toute  filiale  de  voler 
auprès  de  sa  mère  malade  et  désespérée,  lui  avait  fait  ou* 
blier  le  devoir  qui  l'attachait  à  ses  canous.  A  la  suite  de 
cette  escapade  il  alla  s'enfermer  dans  une  petite  campagne 
aux  enviroDS  d'Alby,  qù  il  se  mit  à  traduire  avee  une  ad- 
mirable sécurité  la  harangue  Pro  lÀgarîo ,  tandis  qu'ott 
le  réclamait  de  l'armée  comme  déserteur,  et  que  peut- 
être  il  courait  grand  risque  d'être  traité  comme  tel.  Des 
amis  plus    prudens  que  lui   s'employaient  pendant  ce 
temps  pour  le  mettre  à  couvert  des  pov.rsuites  qu'il  avaK 
encourues.  Us  y  réussirent,  mais  la  note  resta,  et  proba- 
blement elle  a  beaucoup  aidé  Courier  dans  la  suite  de  sa 
carrière  à  se  maintenir  dans  son  philosophique  éloignement 
des  hauts  grades.  Tinrent  les  belles  années  de  1796  et 
1797  qui  assurèrent  le  triomplie  de  la  révotutioa.  Pen- 
dant que,  sous  Bonaparte,  en  Italie,  la  victoire  faisait 
sortir  des  rangs  une  multitude  d'hoismes  nouveaux  dont 
les  noms  ne  cessaient  plus  d'occuper  la  renommée  ,  Cou- 
rier comptait  des  boulets  et  inspectait  des  affûts  dans  l'in- 
térieur, service  qui  pouvait  passer  pour  une  disgrâce  dans 
de  telles  circonstances.   Mais  Courier   s'arrangeait    de 
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tout.  Il  avait  alors  ▼ingt-trois  aos.  Ses  preimères  années 
au  sortir  de  Térole  de  Cbàloos  avaient  été  attristées  par 
le  sombre  réginte  imposé  aux  armées  sons  la  Conventiao. 
Entrer  dans  le  monde  au  temps  de  la  lerrenr  avec  Tamour 
de  rindépendancc  et  des  libi^  jouissances  de  l'esprit, 
c'étaii  avoir  bien  mal  renoMitré;  aussi  Courier  donna-t-il 
vivement  dans  la  réacdon  des  mœurs  nationales  qtie  la 
première  période  du  Directoire  vit  éclater  contre  les  ver- 
tus décrétées  par  la  Convention,  réaction  plus  emportée 
dans  le  midi  que  partout  ailleurs.  Ou  se  ruait  en  fêtes , 
en  danses  /en  festins ,  en  plaisirs  de  toutes  sortes.  Hommes 
et  femmes  éprouvaient  à  se  retrouver  ensemble  comme 
amis,  comme  parens,  comme  gens  du  même  cereIi;,Doii 
plus  comme  citoyens  et  citoyennes,  un  plaisir  qui  n'était 
pas  lui-même  sans  inconvénient  pour  la  pain  iotérieura 
des  familles.  Notre  philosophe  apprit  à  danser  avec  la  pliia 
sérieuse  application,  et  courut  les  bals,  lesst)eclades,  les 
sociétés.  Sa  gaieté,  sa  verve  comique,  qui  n'étaient  pas 
encore  tournées  à  la  satire,  à  Thumorisme,  le  firent  re- 
ohercher  des  femmes ,  qu'il  iddàtrait.  Il  plut  et  plut  si 
bien  »  qu'un  beau  matin  il  lui  fallut  quitter  Toulouse  pour 
échapper  comme  son  père  au  ressentiment  d'une  famille 
outragée.  Sa  société  en  hommes  était  très-nombreuse  ;  il 
affectionnait  surtout  un  Polonais,  fort  savant  et  grand 
amateur  d'antiquités.  Il  passait  des  journées  entières  en 
téte-à*tè(e  avec  lui,  foit  dans  ime  chambre,  soit  en  sui- 
vant les  allées  qui  bordent  le  canal  du  Midi.  Ce  qu'étaient 
ces  conversations  on  peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  les 
lettres,  malheureusement  peu  nombreuses,  adressées 
d'Italie  par  Courier  à  M.  Chlewaski  (i). 
(  i)  OEuvra*  «oniplètM.  Saatelct  H  compagnie. 


DS   PAUX.-i:.OOI8   COUBIfiR*  It 

Ed  passaal  à  Lyon  (-en  x  79(8  )  poor  se  randro es  Italie , 
où  on  l'envoyait  prendre  le  commandement  d*uBe  compa- 
gnie d'artillerîe ,  Conrier  écrivait  à  M.  Chlewaski  :  »  Lee- 
«  4ure8  9  voyages,  spectacles,  bals,  auteurs,  femmes,  Pa- 
«  ris,  Lyon ,  les  Alpes,  Tllalie,  voilà  l'Odyssée  que  je 
ff  vous  garde.  Mes  lettres  vons  pleavrônt  une  page 
•  pour  une  ligne.  »  Il  ne  tint  parole  qu'en  partie.  En 
général,  plus  on  voit  et  moins  un  écrit ,  plus  les  impres- 
sions sont  vives ,  accumulées ,  pressantes ,  moins  on  est 
tenté  de  les  vouloir  rendre.  Et  puis  il  s'en  fallut  dt  beau- 
coup que  cette  Italie  que  Courier  avait  toujours  désiréie , 
lui  vint  fournir  les  riantes  peintures  aaxquelles  son  Ima- 
gination s'élait  sans  doute  préparée.  A  peine  il  eut  passé 
les  Alpes  9  que  l'état  d'oppression ,  d'avilissement  et  de 
misère  dans  lequel  était  le  pays ,  affligèrent  son  ame  d'ar- 
tiste. Il  traversa  la  belle  et  triste  Péninsule ,  et  de  Milan 
jusqu'à  Tarenle  il  eut  le  même  spectacle.  Il  vit  le  trop 
sévère  régime  imposé  par  BoniqiarleÀ  sa  conquête,  me- 
naçant déjà  de  tomber  en  ruines  et  rendu  insupportable 
par  l'avidité,  et  l'ignorante  et  brutale  morgue  des  hommes 
qu'il  avait  fallu  employer  à  ces  gouvememens.  improvisés^ 
Il  \<l  l'élite  de  la  société  italienne  rampant  bassement  sous 
les  ageas  français ,  faisant  sa  coor  à  nos  soldats  parvenus > 
bien  qu'en  les  savant  appi-écier  ce  «fu'ils  valaient,  et 
toute  cette  race  abâtardie  s'épuisant  en  démonstrations 
républicaines,  méprisée  de  ses  maîtres,  et  se  laissant 
dépouiller ,  mettre  à  nu  par  des  commis,  des  valets  d'ar- 
mée, des  founiisseurs  qui>  prévoyant  nos  prochains  re» 
vers  f  se  faisaient  auprès  des  généraux,  un  mérite  d'èro>* 
porter  toiit  ce  qui  ne  se  pouvait  détruire.  On  ne  saurait 
nier  que  ce  ne  fàt  là  l'état  de  l'Italie  après  le  premier  dé- 
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part  de  Bonaparte ,  et  que  les  plus  honteux  désordres  ,  le 
plus  effréné  pillage  n'y  déshonorassent ,  avec  impunité , 
la  domination  française.  La  guerre  qui  s'était  déclarée  entre 
les  commissaires  du  gouvernement  et  les  commandaDs 
militaires ,  avait  rendu  toute  discipline ,  toute  adraiaistra- 
tion  régulière  impossible ,  et  il  n'y  avait  si  bas  agent  qui 
ne  se  crût  autorisé  à  imiter  Bonaparte  faisant  payer  eki 
chefs-d'œuvre  la  rançon  des  villes  dltalie.  Courier  ne 
sera  point  compté  parmi  les  détracteurs  de  notre  révolu- 
tion ,  pour  avoir  écrit  sous  Timpressioii  d*Un  pareil  specta- 
cle ces  éloquentes  protestations  auxquelles  il  n'a  manqué  , 
pour  émouvoir  toute  TRurope  éclairée  et  la  soulever 
contre,  les  déprédateuis  de  Tltalie,  que  d'être  rendues  pu- 
bliques dans  le  temps.  «  Dites ,  éa*ivait-il  à  son  ami  CUle- 
«waski,  dites  à  ceux  qui  veulent  voir  Rome ,  qu'ils  se 
«  h&teut ,  car  chaque  jour  le  fer  du  soldat  et  la  serre  des 
«  agens  français  flétrissent  ses  beautés  nalsrelles  et  la  dé- 
«  pottillent  desapairure.  Permis  à  vous»  Monsieur,  qui  êtes 
«  accoutumé  au  langage  naturel  et  noble  de  lantiquiié , 
w  de  trouver  ces  expressions  trop  fleuries ,  ou  même  trop 
«  fardées; mais  je  n'en  sais  point  d'assez  tristes  pour  vous 
«  peindre  1  état  de  délabrement,  de  misère  et  d'opprbbre 
«  où  est  tombée  celte  pauvre  Rome  que  vous  avez  vue  si 
«  pompeuse ,  et  de  laquelle  à  présent  on  détruit  jusqu'aux 
«  ruines.  On  s'y  rendait  autrefois^  comme  vous  savez,  de 
«  tous  les  pays  du  monde!  Combien  d'étrangers  ^ui  u'y 
«  étaient  venns  que  pour  un  hiver,  y  ont  passé  toute  leur 
«  vie  ?  Maintenant  il  n'y  reste  plus  que  ceux  qui  n'ont  pu 
«  fuir,  ou  qui ,  le  poignard  à  la  main  ,  cherchent  encore 
«  dans  les  haillons  d'un  peuple  mourant  de  faim  quelque 
«  pièce  échappée  à  tant  d'extorsions  et  de  rapines Les 
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«  monnmens  de  Eome  ne  sont  guère  mieux  traités  que  le 
«  peuple.......  Je  pleure  encore  un  joli  Hermès   enfant , 

«•  que  j'avais  vu  dans  son  entier ,  véf u  et  encapuchonné 
«  d'une  peau  de  lion  >  et  portant  sur  son  épaule  uue  petite 
«massue.  C'était,  comme  vous  voyex,  un  Cupidou  déru- 
«  bantle^  armes  d'Hercule;  morceau  d'un  travail  exquis, 
«  et  grec,  si  je  ne  me  trompe.  Il  n'en  reste^que  la  base  , 
«  sur  laquelle  j'ai  éciit  avec  un  crayon  :  Lugete^  Ventres, 
«  Cupidinesque^  et  les  morceaux  dispersés  qui  feraient 
«  mourir  de  douleur  Mengs  et  Winckelmann  »  s'ils  avaient 
«t  eu  le  malheur  de  vivre  assez  long- temps  pour  voir  ce 
«  spectade.  Tout  ce  qui  était  aux  Chartreux,  à  la  Yilla 
4(  Albani,  chez  les  Farnèse,  les  Hooesti,  au  muséum 
«  ClwiOiti»  au  CapUole,  est  emporté,  pillé,  perdu  ou 
«  vendu.  Des  soldats,  qui  sont  entrés  dans  la  bibliothèque 
«  du  Tatiran ,  ont  détruit  eutre  autres  raretés,  le  fameux 
t«  Térence  du  Bembp ,  mamiscrit  des  plus  estimés ,  pour 
«  avoir  quelques  dorures  dont  il  était  orné.  Yéuns  de  U 
«  Tilla  Borghèse  a  été  blessée  à  la  main  par  quelque  de&- 
«  cendant  de  Diomède,  et  l'Hermaphrodite,  immane  ne» 
m  fus!  a  un  pied  brisé........ 

Qu'on  juge  de  l'effet  qu'eussent  produit  à  Paris,  en 
179B»  ^^^s  certains  cercles  où  l'on  se  croyait  la  mis- 
sion de  rallumer  parmi  nous  le  flambeau  demi-éteffùt  de 
rintelligence,  beaucoup  de  passages  de  ce  genre,  expres- 
sion si  vive  y  si  touchante  et  si  gracieuse  encore  de  ce 
qu'éprouvait  dans  un  coin  de  l'Italie,  confondu  parmi 
les  dévastateurs  de  cette  infortunée  patrie  des  arts ,  un 
jeune  officier,  amateur  exquis  de  l'antiquité ,  savant  in- 
connu ,  écrivain  déjà  parfait.  Car  ces  premières  lettres 
d'Italie  ont  toute  la  verve,  toute  l'originalité  qu'on 
TOKK  I.  3 
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trouve  dans  les  plus  célèbres  écrits  de  Tàge  mûr  de  Cou- 
rier. Elles  sont  avec  cela  d*un  goAt  irréprochable  :  nulle 
affectation,  nulle  manière  ne  8*y  fait  sentir,  chacune 
déciles  est  un  petit  cbefd*cnivre  d'<élégance  et  de  pureté 
de  langage  ,  de  convenance  de  ton ,  d* éloquence  même , 
toutes  les  fois  que  la  matière  le  comporte ,  comme  lors- 
qu'elles peignent  l'avilissement  du  caracl&'e  italien ,  et 
sondent  si  énergiquement ,  dix  ans  avant  que  personne  y 
pensât ,  la  plaie  de  notre  révolution ,  l'esprit  d*envakisse- 
ment  et  de  destruction  plus  noblement  appelé  Fesprit  mi- . 
Ittaire.  Et  cependant  celui  qui,  dans  sa  droiture  naturelle  ', 
jugeait  si  bien  d'illustres  pillages ,  sur  lesquels  la  France 
n'a  ouvert  les  yeux  que  lorsque,  vaincue,  on  la-paya  de 
représailles ,  l'homme  qui ,  seul  peut-être  dans  if^s  ar- 
mées, écrivait  et  pensait  ainsi,  était  exposé  chaque  jout* 
de  sa  vie  à  périr  obscurément  sous  le  poignard  italien , 
victime  privée  de  la  haine  qu'inspiraient  les  Français.  Il 
y  songeait  à  peine,  disant  gaiement  que  pour  voir  l'italié 
il  fallait  bien  se  faire  conquérant ,  qu'on  n'y  pouvait 
«vancer  un  pas  sans  une  arÎBée«  et  que,  puisqu'à  la  faveur 
de  son  harnais,  il  avait  a  souhait  un  pays  admirable, 
l'antique,  la  nature,  les  mines  de  Rome,  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce,  c'était  le  moins  qu'il  ne  sût  pas 
toujours  où  il  serait  ni  s'il  serait  le  lendemain.  On  né 
saurait  conter  après  lui  les  périlleuses  rencontres  aux- 
quelles ses  excursions  d'antiquaire,  bien  plus  que  son 
service   d'officier  d'artillerie,   l'exposèrent  tant  de  fois 
paimi  les  montagnards  du  midi  de  l'Italie.  Portant  un 
sabre  et  des  pistolets  comme  on  porte  un  chapeau  et  une 
chemise ,  il  était  toujours  à  la  .découverte  en  curieux, 
point  en  héros.  Facile  à  prendre  et  à  désarmer,  il  se  tirait 
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d'affiûre  par  sa  présence  d'esprit,  son  grand  usage  de  la 
langue  italienne ,  ou  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son 
bagage;  et  le  lendemain  il  allait  affronter  les  brigands 
sans  plus  de  précaution^  sans  plus  de  crainte,  surtout 
sans  désir  de  vengeance.  Ces  malheureux  Calabrais  lui 
paraissaient  tout-à-fait  dans  leur  droit  quand  ils  nous  as- 
sassinaient en  embuscade  y  et  il  ne  pouvait  sans  horreur 
ki  voir  massacrer  an  nom  da  droit  des  gens  par  nos  pro- 
fesseurs de  tactique. 

Ce  débonnaire  et  nonchalant  mépris  du  danger  était 
chose  plus  rare  aux  armées  que  la  bouillante  valeur  qui 
emportait  des  redoutes.  C'était  une  bravoure  à  part. 
Courier  la  portait  dans  l'esprit,  non  dans  le  sang,  et 
eomme  elle  n'allait  point  sans  quelque  mélange  d'insu- 
bordination, elle  ne  devait  guère  plus  sûrement  lé  mener 
au  bâton  de  maréchal  que  le  Pamphlet  des  Pampldets  à 
l'Académie.  Aussi  n'avan^it-U  qu'en  science ,  et  n'était-il 
récoanpensé  que  par  la  science  des  dangers  qu'il  était 
venu  chercher.  Il  aimait  à  raconter  qu'un  jour  les  douze 
ou  quinze  voliunss.  qu'il  portait  toujours  avec  lui ,  ayanf 
été  enlevés  par  les  hussards  de  Wurmaer,  rofficier  com- 
mandant le  détachement  les  lui  avait  renvoyés  avec  une 
lettre  fort  aimable.  Cette  politesse  extrêmement  remar- 
quable de  la  part  d'un  ennemi  dans  une  guerre  qui  se 
faisait  sans  courtoisie,  souvent  même  sans  humanité ,  lui 
paraissait  une  exception  très  flatteuse  et  faite  uaiqtiement 
pour  lui,  car  nul  autre  n'eût  été  capable  de  la  mériter 
par  la  perla  d'un  pareil  bagage.  Moins  heureux  dans  sa 
prédilection  de  savant  pour  le  séjour  de  Eome ,  Courier 
£aiUU  j  être  mis  en  pièces  lorsque  les  Français  furent 
obligés  de  rahaadoiuier.  U  faisait  partie  de  la  division  que 
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Macdonald  ,  en  marchant  vers  la  Trébia ,  avait  laissée 
dans  Rome.  Cette  division  capitula ,  et  dut  être  embar- 
quée et  transportée  en  France.  Courier  voulut  dire  un 
dernier  adieu  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  y  oublia 
rheure  marquée  ^loiir  le  départ  de  la  division  ,  et  lorsqu^il 
en  sortit  il  n'y  avait  déjà  plus  un  seul  Français  dans 
Rome.  C'était  le  soir  ;  on  le  reconnut  à  la  clarté  d^une 
lampe  allumée  devant  une  Aiadone.  On  cria  sur  lui  an 
gîaccobino  ;  un  coup  d£  fusil  tiré  sur  lui  tua  une  femme  , 
et ,  à  la  faveur  du  tumulte  que  cela  causa ,  il  parvint  à 
gagner  le  palais  d'un  noble  romain  qui  l'aimait  et  qui 
l'aida  à  fuir.  Voilà  comme  il  quitta  Rome  et  l'Italie  pour 
la  première  fois. 

'  A  cette  époque ,  certains  déparlemens  de  la  France  ne 
valaient  guère  mieux  que  VltaHe  pour  les  miltfkires  ré- 
publicains. Courier,  débarqué  à  Marseille  et  se  rendant 
à  Paris ,  fut  encore  traité  comme  §iaccobino  par  les  bon- 
uétes  gens  qui  pillaient  les  voitures  publiques  sur  les 
grandes  routes ,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  légilimité. 
Il  perdit  argent ,  papiers ,  effets ,  et  arriva  à  Paris  ainsi 
dépouillé ,  de  plus  atteint  d'un  crachement  de  sang  qui 
l'a  tourmenté  tout»  sa  vie.  Bientôt  éclata  la  révolution  qui 
mit  aux  mains  de  Bonaparte  la  dictature  militaire.  Cou- 
rier ne  s'était  point  mêlé  jusque-là  de  politique  d'une 
inanière  active.  II  ne  s'était  point  déclaré  avec  les  mili- 
taires contre  les  avocats,  ni  avec  ceux-ci  contre  les  trai- 
neurs  de  sabres.  Il  resta  donc  sous  le  consulat  ce  qu'il 
avait  été  sous  le  directoire ,  bornant  son  ambition  a  re- 
chercher la  société  du  petit  nombre  de  savans  que  la  ré- 
volution avait  laissés  s'occupant  obscurément  d'antiquités 
et  de  philologie.  Riche  d'observations,  le  goût  fbroié. 
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apprécié  déjà  des  érudits  qu'il  avait  rencontrés  en  Italie, 
il  fut  accueilli ,  encouragé.  Il  eut  pour  amis  Akerblad , 
Millin ,  Clavier,  Sainte^Croix ,  Eoissonnade ,  qg\  certes 
ne  devîoéreiit  point  son  avenir,  mais  qui  ilonnèreul  à  ses 
essais  Taltention  qu'ils  méritaient.  Ce  ne  fut  guère  que 
pour  obtenir  les  suffrages  d'un  petit  cercle  d'amis  et  de 
connaisseurs  qu'il  composa,  de   x8oo  à   i8oa,  divers 
Opuscnles ,  longtemps  ignorés  d'ailleurs  :  V Éloge  eTHé- 
lèue ,  ouvrage  nouveau ,  comme  il  le  dit  quelque  part , 
donné  sous  un  litre  ancien  et  comme  une  simple  tra« 
duction  d*Isoerate,  le  Voyage  de  Ménélas  à  Troje  pour 
redemander  Hélène ,  composition  d'un  autre  geure ,  dans 
laquelle  U  semblait  s'être  proposé  dVfîacer  l'auteur  de 
Tèléin'aque ,  comme  imitateur  de  là  narration  antique  ; 
enfiu  un  articlesur  rédifioii  de  l'Athénée  deSchweighauser, 
le  morceau  de  critique  le  plus  habilement  déduit ,  etcer- 
tainement  le  plus  élégamment  écrit  qui  ait  paru  daus  le 
DMgJisin  encyclopédique  de  Millin.  SSins  les  Pamphlets, 
qui  ont  fait  la  célébrité  de  Courier,  on  saurait  à  peine 
aujo«ird'liui  l'existence  de  ces  opuscule».  On  est  étonné 
aujouKlliui  de  ne  les  trouver  guère  inférieurs  aux  publi- 
cations qui  ont  suivi.  C'est  que  le  grand  art  de  style  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer  dans  Courier,  n'a  pas  été 
moins  ep  lui  un  don  naturel  que  le  produit  des  études  de 
tonte  sa  vie. 

Le  consulat  approcLait  de  sa  fin,  et  avec  lui  la  paix 
conquise  sur  le»  champs  de  bataille  de  Marengo  et  de 
H<^nliiidén.  Courier  fut  désigné  pour,  aller  cotnmander 
comme  chef  d^escadron  l'artillerie  d'un  des  corps  qui  oc^ 
cnpaient  l'Italie  ,  redevenue  française.  Les  travaux  qu'il 
avait  entrepris ,  les  relations  qu'il  s'était  faites  pendant 

a. 
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trois  années  de  nou-activité ,  ne  furent  rien  auprès  du 
bonheur  de  revoir  un  pays ,  des  mers ,  un  ciel  quUl  ai> 
mait  avec  passion,  et  dont  il  ne  parlait  jamais  sans  ravis- 
sement, il  était  à  peine  en  Italie  que  Tordre  y  vint  de 
prendre  Topinion  des  différetts  corps  sur  un  nouveau 
changement  dans  le  gouvernement  de  la  France.  La  répu- 
blique n'était  déjà  plus  qu'un  mol ,  ,et  Bonaparte  voulait 
au  pouvoir  qu'il  exerçait  seul  et  presque  sans  contrôle  un 
titre  plus  décidé.  L'empire  était  créé ,  mais  il  fallait  le  lé- 
gitimer par  une  apparence  de  délibération  nationale.  Nous 
n'avons  point  encore  de  mémoires  qui  noua  apprennent 
comment  fut  accueillie  par  l'armée  cette  consultation 
eztraordiuaire  ^  qui  par  eUe»méme  était  déjà  k  destruc- 
tion de  la  république.  Les  militaires  qui  servaient  à  cette 
époque ,  et  qui  depuis ,  rentrés  dans  la  vie  civile ,  ont 
mieux  connu  le  prix  de  la  liberté ,  assurent  généralement 
qu'ils  virent  avec  indignation  le  pouvoir  d'un  seul  suœé- 
der  à  la  volonté  de  tous.  Mais  aucun  fait  éclatant  n'a 
prouvé  cette  disposition  des  armées  de  la  iSépubli(|oe. 
N'est-il  pas  bien  ]>lus  probable  que  les  choses  se  passèrent 
partout  comme  on  le  voit  dans  ce  comique  rét^t  de  Cou* 
rier,  où  tout  un  corps  d'officiers ,  assis  en  rond  autoiH*  du 
généi^al  d'Autbouard,  reste  nuiet  à  la  question  :  «  Voulei- 
K  vous  encore  la  république,  ou  bien  aimez-voUs  mieux  un 
m  empereur?  »  En  effet ,  pour  des   militaires,  dire  non, 
c'était  tirer  Tépée ,  ou  protester  inutilement.  Car  où  était 
l'autorité  qui  présiderait  au  dépouillement  de  ee  vaste 
scrutin ,  qui  compterait  les  voix  et  répondrait  du  respect 
de  Bonaparte  pour  les  répugnances  de  la  majorité  ?  Cou* 
rier  se  garda  bien  de  dire  non  ;  il  «v^it.  son  opinion  ce- 
peudaut.  «  Uu  homme  comme  Bonaparte ,  dissitàl  éner* 
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« giquement ,  soldat,  chef  d'armée,  le  premier  capilaine 
«  du  monde,  vouloir  qu'on  l'appelle  majesté...  !  Etre  Bo- 
«  naparte  et  se  faire  Sire...!  Il  aspire  à  descendre...  » 

Si  le  caractère  indépendant  mais  peu  vigoureux  de 
Courier^  si  son  esprit  frondeur  plutôt  qu'arrêté  en  cer- 
tains principes,  sont  assez  compris  par  ce  qui  précède,  on 
ne  s'étonnera  point  qu'il  continuât  à  servir  malgré  sou  peu 
de  goût  pour  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  établie 
eu  France.  Courier  n'avait  jamais  aimé  la  république.  La 
Convention  l'avait  repoussé  comme  violent  et  impitoyable. 
Il  avait  méprisé  le  Directoire  comme  incapable  et  vénal. 
Il  n'avait  guère  éprouvé  le  bienfait  du  consulat  que  par  le 
loisir  dont  trois  années  de  paix  l'avaient  laissé  jouir.  Peu 
porté  d'ailleurs  à  accorder  aux  actions  humaines  des  inten- 
tions bien  profondes,  il  vit  moins  dans  l'élévation  de 
Bonaparte  à  l'empire  un  attentat  d'ambition  qu'un  égare- 
ment de  vanité  digue  de  compassion.  Le  mot  d'usurpation 
oe  lui  vint  même  pas  pour  caractériser  l'entreprise  du 
nouveau  César,  et  il  ne  s'enveloppa  point  contre  lui  dans 
la  sombre  haine  d'un  Brutus.  L'empire  avec  ses  cordons, 
KA  titres,  ses  hautes  dignités,  ses  princes,  ses  ducs ,  ses 
barons  estropiant  la  langue  et  l'étiquette ,  sa  grotesque 
fusion  de  la  noblesse  des  deux  régimes ,  ses  conquêti's  féo^ 
dalea  et  ses  distributions  de  royaumes,  lui  parut  d'un 
bout  à  l'autre  une  farce  parfois  odieuse ,  presque  toujours 
bouffonne  à  l'excès.  Dans  ses  lettres  écrites  d'Italie  de 
x8o3  à  i9o9 ,  il  épuise  les  traits  de  la  plus  amère  satire 
contre  ces  généraux  devenus  des  majestés  à  l'image  de 
l'empereur,  contre  ces  états-majors  transformés  en  petites 
court  et  livrés  à  la  brigue  des  parentés ,  à  l'adpration  à^i 
uoms  anciens  et  des  illustrations  nouvelles. 
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Assurément  c^est  bien  là  Tépoque  prise  par  son  côté  ri- 
dicule; côté  de  férité,  oui,  mais  qui  n'est  point  toute  la 
vérité.  L'histoire  y  saura  montrer  autre  chose.  Si  Ton  ne 
s'attache  ici  qu'au  moindre  aspect ,  celui  des  travers  indi- 
viduels ,  des  vanités,  du  sol  orgueil  de  taiit  d'hommes, 
qui ,  enchaînés  à  une  pensée  supérieure ,  firent ,  réunis , 
de  si  grandes  choses ,  c'est  que  cet  aspect  frappa  surtout 
Courier.  11  faut  voir  un  instant  les  choses  comme  il  les  vit, 
pour  concevoir  en  ce  qu*eUes  ont  eu  de  fort  excusable  des 
préventions  qu'on  lui  a  trop  reprochées.  L'empire  avec  ses 
foudroyantes  campagnes  de  trois  jours,  ses  armées  trans- 
portées par  enchantement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
ses  trônes  élevés  et  renversés  en  un  trait  de  plume,  son 
prodigieux  agrandissement,  sa  calamiteuse  et  retentis- 
sante chute,  sera  de  loin  un  grand  spectacle;  mais  de 
près  un  contemporain  y  aura  vu  des  misères  que  la  posté- 
rité ne  verra  point.  Il  y  a  mieux ,  il  fallait  en  être  sorti 
pour  l'embrasser  dans  son  vaste  ensemble ,  qui  seul  est 
digue  d'admiration.  Tant  qu'il  exista ,  ses  grandeurs  ne 
furent  célébrées  que  par  des  préfets  ou  des  poètes  à  gages  ; 
et  tel  qui  paraîtrait  aujourd'hui  un  esprit  libre,  en  jugeant 
cette  fameuse  administration  de  Bonaparte  comme  elle 
doit  l'être,  se  serait  lu  par  pudeur  sons  la  censure  impé- 
riale ,  on  n'aurait  pas  vu ,  comme  aujourd'hui ,  les  choses 
par  leur  gi^and  côté.  Les  lettres  de  Courier  tiendront  une 
toute  première  place  parmi  les  mémoires  du  temps  ;  elles 
font  l'histoire  malheureusement  assez  triste  du  moral  de 
nos  armées  ,  depuis  le  moment  où  Bonaparte  eut  ouvert  à 
toutes  les  ambitions  la  perspective  d'arriver  à  tout  par  du 
dévouemeul  à  sa  personne,  autant  que  par  des  servkes 
réels. 
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Confier  se  vantait  de  posséder  et  de  pouvoir  publier, 
quand  il  le  voudrait ,  comme  pièces  à  Fappui  de  ses  por- 
Iraifs  et  de  ses  récils ,  iio  grand  nombre  de  lettres  à  hii 
écrites  aux  diverses  époques  de  la  révolution  par  les  ma- 
réchaux, généraux,  grands  seigneurs  de  Fempire,  dévoués 
depuis  i8i5  à  la  maison  de  Bourbon.  On  aurait  vu  ,  di- 
sail-il,  les'  mêmes  personnages  professer  dans  ces  lettres, 
et  avec  un  égal  enthousiasme,  suivant  Tordre  des  dates 
révolutionnaires,  les  principes  républicains  les  plus  outrés 
et  les  doctrines  les  plus  absolues  de  la  servilité,  tenir  h 
honneur  d'être  regardés  comme  ennemis  des  rois,  et 
ramper  orgueilleusement  dans  leurs  palais;  commencer 
leur  fortune  en  sans'culottes  et  la  finir  en  habits  de  cour. 
Mais  ce  monument  des  contradictions  politiques  du  temps 
et  de  la  versatilité  humaine  dans  tous  les  temps ,  ne  s'est 
point  trouvé  daus  les  papiers  de  Courier,  et  la  perte  assu- 
rément n'est  pas  grande.  Le  ridicule  et  Todieux  méritent 
pen  de  vivre  pai*  eux  -  mêmes.  C*est  le  coup  de  pied  que 
leur  donne  en  passant  le  génie  qui  les  immortalise.  Les 
précieuses,  les  marquis,  les  faux  dévots  du  temps  de 
Louis  XrV  seraient  oubliés  sans  Molière.  Peut-être  on 
s'occuperait  peu  de  nos  révolutionnaires  acapins  dans  cin- 
quante ans;  les  ravissantes  lettres  de  Courier  les  feront 
vivre  plus  que  ]enn  lâchetés. 

Mais  voici  qui  va  bien  surprendre  de  la  part  de  Thomme 
qu'on  a  vu  jusqu'ici  tant  détaché  des  idées  de  gloire  et 
d*amhition!  Courier  sollicitant  la  protection  d'un  grand 
seigneur  de  l'empire,  et  briguant  l'occasion  de  se  distin- 
guer sous  les  yeux  de  Pemperéur!  C'est  pourtant  ce  qui 
arriva  à  l'auteur  des  lettres  écrite»  d'Italie.  Il  eut  son  grain 
d'ambition ,  son  qnari-d'hcure  de  folie ,  comme  un  autre; 
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la  tête  aussi  lui  touroa.  Mais  cela  ne  dura  guère ,  il  en 
revint  bientôt  avec  mécompte  et  corrigé  ix>ur  toute  sa  vie». 
Toici  l'histoire  :  vers  la  fin  de  Tannée  1808,  Courier 
ayant  sollicité,  sans  pouvoir  Tobtenir,  un  congé  qui  iui 
permit  d'aller  prendre  un  peu  de  soin  de  ses  affaireb  do« 
mestiques,  avait  donné  sa  démission.  Il  arrive  à  Paris,  se 
donnant  aux  érudits  ses  anciens  amis  comme  séparé  pour 
Jamais  de  son  vil  métier^  comm^p  ayant  de  la  gloire  par- 
dessus les  épaules.  Mais  voilà  qu'une  nouvelle  guerre  se 
déclare  du  càté  de  l'Allemagne.  Les  immenses  préparatifs 
de  la  campagne  de  1809  mettent  la  France  entière  eo 
mouvement.  Paris  est  encore  une  fois  agité ,  transporté 
dans  l'attente  de  quelqu'une  de  ces  merveilles  d'activité  el 
d'audace  auxquelles  l'empereur  a  habitué  les  esprits ,  et 
dont  les  récits  plaisent  à  cette  population  mobile,  comme 
ceux  des  victoires  d'Alexandre  au  peuple  d'Athènes.  G'é» 
tait  alors  le  flot  le  plus  impétueux  de  notre  débordement 
militaire,  et  Bonaparte,  comme  porté  et  poussé  par  cet 
ouragan ,  brisait  et  abîmait  sous  hii  de  trop  irapuissaatei 
dignes.  En  ce  moment  il  revenait  d'Espagne,  où  iliui  avait 
suffi  de  paraître  un  instant  pour  ramenel*  à  nous  toutes 
les  chances  d'une  guerre  d'abord  peu-  favorable.  D'autres 
armées  l'avaient  précédé  vers  le  Danube  f  et  il  y  courait  en 
toute  hâte,  parce  que  déjà  ses  instructions  étaient  mal 
comprises ,  ses  ordres  mal  exécutés.  Quel  homme  alors, 
en  le  contemplant  au  passage ,  n'eût  été  atteint  de  la  sé- 
duction commune  ?  Ck)urier  ne  résista  point  au  désir  de 
voir  s'achever  cette  guerre  qui  commençait  comme  une 
Iliade.  Ce  n'était  point  un  esprit  sec ,  étroit ,  absolu.  Il 
avait  la  prompte  et  hasardeuse  imagination  d'un  artiste. 
Faire  une  campagne  sous  Bonaparte^  lui  qui  n'avait  jamj|.is 


:5 


DE   PAUL-LOtTIS    COURIER.  2^ 

TU  que  d«  généraux  médiocres;  renconti'er  peut-être 
rhomme  qu'il'  lui  fallait ,  Toccasion  qu'il  n*aTfiit  jamais 
eue  ;  montrer  que' s'il  faisait  fi  de  la  gloire,  ce  n'était  pas 
qu'il  ne  fût  point  foit  pour  elle  :  toutes  ces  idées  l'entrai- 
fièrent.  Le  voilà  donc  faisant  son  paquet ,  et  partant  furti- 
vement dans  la  crainte  du  blâme  de  ses  amis.  La  difficulté 
éfaît  d'être  rétabK  sur  les  contrôles  de  l'armée  après  une 
démission,  clioseque  l'empereur  ne  pardonnait  pas.  Il  se 
glissecorarae  ami  dans  l'état^major  d'un  général  d'artillerie, 
et,  sans  fonctions,  sans  qualités  bien  décidées,  il  arrive  à 
la  grande-année.  Mais  Courier  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  la  guerre  comme  Bonaparte  la  faisait.  Quoiqu'il  eût 
assisté  à  plusieurs  affaires  diaudes,  il  n'avait  jamais  vu  les 
hommes  floyés  par  milliers,  lès  généraux  tués  par  cinquan- 
taines, les  régimens  entiers  disparaissant  sous  la  mitraille, 
les  las  de  morts  et  de  blessés  servant  de  rempart  ou  de 
pent  aux  combattans,  l'artillerie,  la  cavalerie,  roulant , 
galopant  sur  un  IK  de  débris  humains ,  et  quatre  cents 
pièces  de  canon  faisant  pendant  deux  jours  et  deux  nuits 
l'aocompagnement  non  interrompu  de  pareilles  scènes. 
Or,  il  y  eut  de  toot  cela  pendant  les  quarante-huit  heures 
que  Courier  passa  dans  la  célèbre  et  trop  désastreuse  ile  de 
Lebau.  Notre  canonnier  ne  vit  rien ,  ne  comprit  rien  ,  ne 
sut  que  faire  dans  l'immense  déstructicn  qui  l'entourait. 
La  faim 4  la  fatigue,  l'horreur  eurent  bientôt  triomphé  de 
l'iHusion  qui  l'avait  amené.  Il  tomba  d'épuisement  au 
pied  d'un  arbre ,  et  ne  se  réveilla  qu'à  Tienne  où  on 
l'avait  fait  transporter.  Aussi  prompt  à  revenir  qu'à  se 
prendre,  il  quitlsr  la  ville  autrichienne  comme  il  avait 
quitté  Paris  ;  et ,  sans  permission  ,  sans  ordre,  se  regar- 
dant comme  libre  de  partir  parce  que  les  dernières  forma- 
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liiés  de  sa  réintégration  n'avaient  pas  été  entièrement 
rempKes,il  alla  se  remettre  en  Italie  des  épouvantables 
impressions  qu'il  avait  été  chercher  à  la  grande-armée. 
Depuis  lors  son  opinion  sur  les  héros,  sur  la  guerre ,  sur 
le  génie  des  grands  capitaines,  a  été  ce  qu'on  la  voit  dans 
la  Conversation  chez  la  duchesse  d'Alèanjr,  Courier  n'a 
plus  voulu  croire  qu'une  pensée,  une  intention  quelcon- 
que aient  jamais  présidé  à  un  désordre  comme  celai  dont 
il  avait  été  témoin.  Il  a  été  jusqu'à  nier  absolument  qu'il  y 
eût  un  art  de  la  guerre.  Peut-être  qu'un  peu  honteux  de 
son  équipée  de  Wagram ,  il  voulut  se  tromper  lui-môroe 
par  cette  exagération. 

La  vie  de  Courier  n'est  désormais  plus  que  littéraire. 
A  peine  arrivé  en  Italie  ,  il  se  rendit  à  Florence  pour  y 
chercher  dans  la  biblioth  èque  Laurentine  un  mauuscri 
de  Longus ,  dans  lequel  existait  un  passage  inédit  qui 
remplissait  la  lacune  remarquée  dans  toutes  les  éditioas 
de  ce  roman.  Mais ,  dans  le  transport  avec  lequel  il  se 
livrait  à  un  travail  qui  enrichissait  la  littérature,  une 
certaine  quantité  d'encre  se  répandit  sur  le  précieux,  mor- 
ceau. C'est  là  rhisloire  de  ce  fameux  pâté  qui  sembla  la 
destruction  du  palladium  de  Florence.  Les  bibliothécaires 
dénoncèrent  Courier  au  monde  savant,  comme  ayant 
anéanti  ce  grec  dans  l'original  pour  trafiquer  de  la  copie, 
ou  pour  empêcher  qu'on  pût  vérifier  la  découverte  qu'il 
s'attribuait.  L'affaire  eût  fait  peu  de  bruit  si  Couriei 
n'eût  voulu  répondre  aux  attaques  des  cuistres  qui  1< 
poursuivaient;  mais  il  fit  sous  le  tilre  de  Lettre  à  M,  Re 
nouard ,  libraire  de  Paris  ,  qui  s'était  trouvé  présent  à  U 

(i)  OEuvres  complètes.  Sautelet  et  compagnie. 
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découverte  du  Lon^gus,  quelques  pages  remplies  de  ce 
fiel  satirique ,  de  cette  verve  d'iosolence  un  peu  aban- 
donnée et  pourtant  de  bon  goût ,  dont  il  ti'y  avait  plus 
de  modèles  df'^uis  les  réponses  de  Toltaire  à  Fréron  et  à 
Desfonlaines  :  avec  cela  le  style  des  Pro\iocialcs.  La  lettre 
à  inousieur  Renouard  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'at- 
tention. Le  gouvernemeut  lui-même  s'en  inquiéta.  Cou- 
rier avait  voulu  intéresser  à  sa  querelle  l'opinion  en 
France ,  toute  faible  qu'elle  «tait  alors.  Il  insinuait  que 
les  pédans  florentins  ne  s'attaquaient  à  lui  si  vivement 
que  parce  qu'il  était  Français  et  qu'on  était  bien  aise,  en 
Italie ,  de  s'en  prendre  à  un  pauvre  savant  de  la  haine 
qu'inspirait  la  vioe-royaulé.  La  chose  étant  montée  si 
haut,  en  sut  que  l'homme  de  la  tache  d'encre  était  pré* 
ffeément  un  chef  d'escadron  qu'on  réclamait  à  l'armée 
depuis  Wagram.  Voilà  Courier  dans  un  grand  embarras 
pour  s'être  si  bien  vengé  des  '  bibliothécaires  ilorentius» 
Le  miuistre  d»  l'intérieur  voulait  le  poursuivre  comme 
voleur  de  grec ,  et  dans  le  même  temps  celui  de  la  guerre 
prétendait  le  faire  juger  comme  déserteur.  Il  s'en  tira 
toutefois,  mais  à  la  condition  de  ne  plus  employer  contre 
personne  une  plume  si  hardie  ;  prudence  qu'il  observa. 
Courier  ne  fit  donc  plus  qu'étudier  et  voyager  jusqu'à  la 
paix.  Il  voyageait  en  x8i9 ,  à  l'époque  de  la  conspiration 
de  Mallet»  Il  était  sans  passeport;  on  l'arrêta  comme 
suspect,  puis  on  le  relâcha  en  reconnaissant  qu'il  ne  se 
mêlait  point  de  politique.  Ce  fut  là  son  dernier  démêlé 
avec  le  régime  militaire  impérial. 

La  restauration  des  Bourbons ,  le  retour  et  la  seconde 
chute  de  Bonaparte ,  furent  des  événemens  trop  presses , 
trop  coup  sur  coup ,  pour  tii^er  immédiatement  Courier  de 
TOVB  I.  3 
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rioactivhé  politique  à  laquelle  il  s*était  coadaiimé.  La  ca- 
tastrophe lui  avait  paru  dès  long-temps  inévitable,  et 
peut-être  it  y  trouvait  également  de  quoi  plaiudre  et  de 
quoi  espérer.  D'ailleurs,  un  mariage,  qui,  sur  ces  entre- 
faites même,  était  venu  combler  tout  ses  vœux ,  l'absorbait 
en  partie.  Ainsi  dans  ces  deux  années  désastreuses ,  dont 
les  résultats  dominent  encore  l'époque  actuelle ,  Gonrier 
ne  prit  point  parti  entre  Bonaparte  et  la  coalition ,  entre 
la  vieille  cause  de  Jemmapes,  qui  de  lassitude  laissait 
tomber  Tépée,  et  celle  de  Coblentz^  hypocritement  parée 
de  ToUvier  de  paix.  Mais ,  voir  la  France  envahie  deux 
fois,  pillée,  insultée,  mise  à  contribution ,  et  tous  ces 
malheurs,  toute  cette  honte  ne  tourner  d'abord  qu^au 
profit  d'une  famille  qui  trouvait  le  trône  vide  et  s*y  re- 
plaçait; voir  une  poignée  d'émigrés,  vagabonds  et  men- 
dians  de  la  veille,  se  donner  l'orgueil  de  prendre  iuho- 
lemmfnt  l'odieux  de  ces  deux  conquêtes;  voir  d'affreuses 
persécutions  éclater  jusque  dans  la  plus  paisible  et  de  tout 
temps  la  moins  révolutionnaire  de  nos  provinces ,  contre 
quiconque  n'avait  pas  refusé  un  gite  et  du  pain  à  nos 
tristes  vaincus  de  Waterloo;  il  n'y  Avait  pas  d'animosité 
contre  Bonaparte ,  pas  de  ressentiment  contre  la  tyrannie 
,  militaire ,  pas  d'amour  du  repos  et  de  préférence  stu- 
dieuse, qui  pût  tenir  à  un  pareil  spectacle ,  chez  un 
homme  -aussi  droit,  aussi  impressionnable  que   Tétait 
Courier.  Aussi  bientàt  se  montra-t-il  parmi  les  adversaires 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Alors,  seulement,  il  éprouva 
quelque  fierté  d'avoir  autrefois  combattu  l'étranger  dans 
les  armées  de  la  république;  alors  aussi,  il  cessa  de  se 
r        désavouer  lui-même  comme  soldat  de  l'empire  ;  car,  à 
Florence ,  à  Mayence ,  à  Marengo ,  à  Wagran  ,  c'était  le 
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même  drapeau ,  c'était  la  même  nécessité  révolutiouoairé, 
vaincre  pour  n'être  pas  enchaînés,  conquérir  pour  n'être 
pas  conquis. 

En  prenant  le  parti  d'élever  la  voix  et  de  dire  au  pu- 
blic son  avis  sur  les  affaires  »  Courier  avait  senti ,  comme 
un  aiilfe,  lo  besoin  d'arranger  son  personnage ,  et,  par  un 
bonheur  peu  commun,  tout  dans  sa  vie  passée  pouvait 
prendre  la  ooulenr  du  patriotisme  le  plus  désintéressé.  La 
singularité  si  rare  d'avoir  été  quinze  ans  les  armes  à  la 
main  contre  les  coalitions  et  rémigration  ,  {mds  obtenir, 
sans  briguer  faveur  ni  titres^  sans  être  d'aucun  des  partis 
qui  s'étaient  disputé  le  pouvoir,  lui  devenait  d'un  mer- 
veilleux secours  pour  Vautorité  de  ses  paroles.  Ce  qui  était 
le  fait  d'une  humeur  ua  peu  bizarre,  d'un  esprit  distrait  et 
capricieux ,  passait  sur  le  compte  de  la  fermeté  de  carao- 
lère  et.de  la  supériorité  de  jugement.  Le  vigneron  de 
Touraine  faisait  désormais  un  même  homme  avec  l'ancien 
canonnier  à  cheval.  Ce  n'était  plus  par  hasard  ,  mais  par 
amour  du  pajfs ,  qu'il  était  allé  à  la  frontière  en  1793.  Ce 
n'était  plus  par  insouciance  qu'il  était  demeuré  dans  sou 
humble  condition ,  mais  par  haine  du  pouvoir  qui  cor- 
rompt. Soldat  par  devoir,  paysan  par  goût ,  écrivain  par 
passe-temps ,  tel  il  se  donnait  et  tel  il  fut  pris.  D'ailleurs 
ne  voulant  de  la  charte  qu'autant  que  le  gouvernement  ea 
voulait ,  ni  |>lus  ni  moins ,  et  ne  croyant  pas  &  la  subite 
ilInmiBation  des  aveugles>nés ,  il  prétendait  appeler  les 
choses  par  leur  nom ,  parler  aux  puissances ,  suivant  leurs 
iolenlîons  biin  connues ,  et  non  pas  suivant  celles  qu'une 
opposition  trop  polie  voulait  bien  leur  accorder  :  l'attitude 
était  vraiment  unique. 

£n  tout  cela  Courier  n'obéissait  pas  moins  à  l'instinct 
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de  son  talent  qu'à  son  indignation  d'honnête  homme  et  de 
citoyen ,  contre  un  système  de  persécution  qui  atteignait 
autour  de  lui  quiconque  ne  voulait  point  être  persécuteur. 
H  ne  se  fit  pas  long- temps  attendre.  Au  mois  de  dé- 
cembre i8id,  il  adressa  aux  chambres,  pour  les  habi-* 
tans  de  Luyncs ,  la  fameuse  pétition  :  Messieurs ^  je  suis 
Tourangeau,  La  sensation  fut  des  plus  vives*  Ce  n'était 
que  le  tableau  de  la  réaction  royaliste  dans  un  village  de 
Touraine;  mais  la  France  entière  s'y  pouvait  reconnaître, 
car  partout  la  situation  était  la  même  avec  une  égale  im- 
possibilité de  publier  la  vérité.  Courier  avait  rendu  à  la 
nation  tel  immense  serviee  de  publicité ,  dans  un  écrit 
de  six  pages  fait  pour  être  recherché  de  ceux  même  qui , 
s*inlcressant  moins  aux  victimes  qu'aux  persécuteurs  ,  se 
piquaient  d'aimer  l'esprii  en  gens  de  cour.  Or^  c'était  là  le 
point  :  tout  dire  dans  une  feuille  d'impression  et  savoir 
se  faire  lire.  Courier  y  avait  réussi  ;  aucune  porte  fermée 
n'avait  pu  empêcher  cette  vérité  d'arriver  à  son  adresse. 
M.  Decazes,  alors  ministre  de  la  police ,  se  servit  de  la 
pétition   contre  le   parti   extrême  qu  il  ne    gouvernait 
glus  et  qui  voulait  le  renverser  lui-même.  Il  chercha  par 
toutes  sortes  de  moyens  à  ^'attacher  Courier,  mais  inutile- 
ment. Courier  ne  voulait  pas  plus  qu'auparavant  se  faire 
une  carrière  poIitique.il  était  bien  réellement  paysan, 
occupé  de  sa  vigne,  de  ses  buis,  de  ses  champs.  Précisé- 
ment  alors  ses  propriétés  avaient  à  souffrir  de  la  part  de 
gens  qui  trouvaient  protection  auprès  des  autorités  du 
pays  ;  et  il  était  toujours  allant  et  venant  ée  Paris  à  sa 
terre ,  de  sa  terre  à  Paris,  poussant  un  procès  contre  Viin., 
demandant  inutilement  justice  contre  l'autre»    Cumm« 
M.  Decazes  réitérait  auprès  de  lui  ses  assurances  d*euvi4 
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de  toi  être  ulUe ,  il  crut  pouvoir  profiter  de  dispositions 
si  rares  de  la  part  d'un  ministre ,  au  moins  pour  obtenir 
dans  son  village  repos  du  colé  des  autorités  et  satisfaction 
de  ceux  qui  volaient  impunément  ses  bois.  Il  parut  dans 
les  salons  inioistérieb  du  temps,  et  cela  suffit  pour  faire 
changer  de  conduite  à  son  égard  le  préfet  du  département, 
et  tout  ce  qui  dépendait  du  préfet.  C'était  là  tout  ce  qu-il 
voulait;  il  remercia^  salua  et  ne  reparut  plus. 

La  lettre  A  ^Messieurs  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  donnée  en  i8ao,  coupa  court  aux  petites 
attentions  ministérielles,  dont  Courier  avait  continué 
d'être  Vobjet  depuis  lia  pétition  de  Luynes.  Ses  amis 
avaient  tous  blâmé. l'âprete  de  ce  nouvel  écrit.  Lui  s'éton- 
nait qu*on  pût  y  voir  autre  chose  que  ce  que  tout  le  monde 
pensait  des  académies  et  de  certains  académiciens.  On  sait 
l'histoire  de  cette  lettre.  Courier  s'était  présenté  pour  suc 
céder,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  à  Clavier,  son  beau*, 
père;  à  l'en  croire,  il  avait  parole  du  plus  grand  nombre 
des  académiciens'  et ,  cepeudant,  au  jour  derélection  ,  il 
avait  été  unanimement  rejeté;  Il  s'en  fâcha  et  fit  la  lettre* 
On  remarqua  que,  puisqu'il  avait  trouvé  la  place  de  Cla- 
\ier  assez  honorable  pour  la  vouloir  occuper  après  lui,* il 
s'était  fustigé  lui-même  sur  cette  prétention  eu  voulant 
humilier  le  corps  entier  des  académiciens  ;  quMl  était  ridi- 
cule à  lui  d*avoir  frappé  à  la  porte  d'une  académie,  uni- 
quement fondée ,  d'après  son  dlire  actuel  «  pour  cqmposer 
«  des  devises  aux  tapisseries  du  roi  et,  en  un  besoin ,  aux 
a  bonbons  de  la  reine.  »  Mais  si  Courier  s'était  trompé  sur 
la  moralité  ou  la  convenance  du  procédé,. il  en  fut  puni 
dans  le  temps  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  un  auteur. 
Ce  qu'on  appelait  la  méchanceté  et  la  vanité  blessée  de 
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racadémicien  aspirant ,  ferma  beaucoup  d^eux  snr  l*art 
infini  avec  lequel  était  compote  ce  petit  écrit.  «  Nulle  part 
«  Ck>urier  n'a  répandu  avec  plus  de  bonheur  les  traits 
«d*une  satire  à  la  fois  bouffonne  et  sérieuse,  qui  excite 
«  le  rire  en  même  temps  qu'elle  soulève  l'indignation  çt  le 
«  mépris,  telle  qu'on  l'admire  dans  les  immortelles  Pro- 
«  viociales.  »  C'est  le  jugement  émis  par  Courier  iui*méme 
dans  une  courte  notice  sur  sa  personne  et  snr  ses  écrits 
qui  n'a  pi^nt  été  publiée  sous  son  nom ,  mais  dans  laquelle 
il  est  impossible  de  le  méconnaître,  et  dont  il  serait  ridi- 
cule de  rougir  ici  pour  lui  *.  S'il  était  possible  de  prendre 
ainsi  sur  le  fait  tous  ceux  qui  dans  les  biographies  et  dans 
les  journaux  se  sont  chargés  de  parler  d'eux-mêmes,  et 
l'ont  fait  avec  quelque  avantage  pour  leur  réputation , 
l'histoire  littéraire  de  ce  temps  aurait  à  recueillir  nombre 
de  plaisantes  confidences  d'amour-propre  :  tel  n'est  point 
le  caractère  de  la  petite  notice  dont  il  est  question  icâ. 
Courier  n'y  a  point  changé  sa  manière  si  connue  ;  il  n'a 
probablement  ni  espéré  ni  désiré  qu'on  s'y  trompât;  et 
sans  précautions  oratoires,  sans  ambages ,  sans  grimaces 
de  fausse  modestie ,  il  a  dit  de  chacun  de  ses  écrits ,  bon- 
nement ,  franchement ,  avec  la  plus  naïve  conviction ,  ce 
qu'il  eu  pensait.  Ce  trait  peint  bien  moins  les  mœurs  lit* 
téraires  de  l'époque  qu'il  ne  peint  Courier  lui-même.  Le 
curieux  n'est  point  en  effet  à  ce  qu'il  se  soit  loué  de  sa 
propre  plume  comme  tant  d'autres ,  mais  au  peu  de  façon 

(i)  L'opinion  de  madame  Courier  et  de  quelques  personnes 
qui  ont  connu  très-particulièrement  Courier,  esl  que  cette 
notice  n*esl  point  de  lut.  L'auteur  de  cet  Essai  a  cru  pouvoir  , 
malgré  des  autorités  si  respectables ,  persister  dans  ^assertion 
qu'il  a  émise  ici. 
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et  de  d^iseœent  avec  lequel  il  s'est  rendu  ce  petit  té- 
moignage d'ane  btonne  cooscience. 

Après  tout,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  éloges  sont 
littérairement  parlant  l'exacte  mesure  de  l'homme»  telle 
qu'on  serait  charmé  de  l'avoir  de  Corneille ,  de  La  Fon- 
taine, de  Montesquieu,  de  Molière,  si  ces  grands  écri* 
vains  avaient  été  capables  de  parler  d'eux-méme^  avec 
cette  liberté  ou  plutôt  cette  ingénuité  d'opinion.  N'est-ce 
point ,  par  exemple ,  une  bonne  fortune  de  trouver  sur  les 
TMtres  au  Censeur,  qui  parurent  en  1820,  l'opinion  de 
l'écrivain  même  qui  nous  ravit ,  et  nous  vengea  par  ces 
hardis  opuscules  ?  «  La  petite  collection  des  Lettres  au 
M  Censeur  f  dit  Courier,  commença  à  populariser  le  nom 
«  de  l'anteur.  Jusque-là  les  éloquentes  et  couragesses  dé- 
«  nonciations  dont  il  avait  poursuivi  les  magistrats  iniques, 
«  qui  faisaient  peser  leur  despotisme  sur  la  population  ti- 
««  mide  et  muette  des  campagnes,  n'avaient  guère  retenti 
K  au-delà  du  département  d'Indre-et-Loire.  Il  était  l'écrivain 
>  patriote  de  sa  commune  ,  de  son  canton  ;  il  n'était  pas 
•  encore  Thomme  populaire  de  toute  la  France.  Les  Lettres 
ati  Censeur f  assez  répandues,  révélèrent  au  public  ce 
talent  et  ce  courage  nouveau  d'un  sincère  ami  du  pays , 
dool  l'esprit,  élevé  au-dessus  de  tous  les  préjugés,  voit 
partout  la  vérité,  la  dit  sans  aucune  crainte,  et  la  dit  de 
manière  à  la  rendre  accessible  à  tous,  vulgaire,  et,  si 
Ton  veut  même ,  triviale  et  villageoise.  Ajoutez  à  cela 
que,  par  un  prodige  tont-à-fait  inouï,  cet  écrivain,  qui 
semble  ne  chercher  que  le  bon  sens,  s'exprime  avec  une 
pureté  et  une  élégance  de  langage  entièrement  perdues 
le  nos  jours,  et  qui  empreint  ses  écrits  d'un  caractère 
uimitable.  » 
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Tout  le  monde  assurémeat  aura  reconnu  ici  la  plume  du 
maître,  et,  s'il  est  impossible  de  rien  ajouter  k  cet 
élojse  des  Lettres  au  Censeur,  on  conviendra  aussi  qu'il  n'y 
a  rien  à  en  âter.  G*est  de  ce  même  ton ,  avec  cette  même 
absence  de  pruderie  littéraire  que  la  notice,  dont  vottà 
maintenant  l'anonyme  assez  dévoilé ,  continue  Phistoire 
et  r^xamoo  des  écrits  du  vigneron  de  la  Chavonnière. 
Elle  est  postérieure  au  Pamphlet  des  Pamphlets,  et  con- 
séquemment  le  dernier  écrit  de  Courier,  comme  s'il  eût 
dû  terminer  sa  carrière  par  ce  rapide  et  glorieux  coup  d'oeil 
Jeté  avec  tant  de  bonne  foi  sur  elle.  Il  est  bien  impossible 
de  ne  pas  s'aider  de  cette  curieuse  pièce  quand  on  Ta  sous 
les  yeux ,  et  ce  serait  faire  au  lecteur  un  véritable  fort , 
que  de  ne  pas  laisser  parler  Courier  toutes  les  fois  qu'on 
est  de  son  avis  sur  lui-même.  On  accepte  bien  un  grand 
capituiue  ou  un  politique  fameux  pour  historien  de  ses 
propres  actions  ;  ou  trouve  même  qu'il  est  trop  peu  de  tels 
historiens;  que  le  plus  capable  de  faire  de  grandes  choses, 
est  aussi  le  plus  capable  d'en  bien  parler.  Pourquoi  un 
grand  écrivain  nesorait-il  pas  aussi  quelquefois  le  meilleur 
commentateur  de  ses  propres  ouvrages?  Courier,  par 
exemple,  l'homme  de  son  temps  qui  sut  le  mieux  l'his- 
toire de  notre  langue ,  le  seul  qui  ait  possédé  le  génie  par- 
ticulier de  chacun  des  Ages  do  cotie  langue,  quel  serait 
aujourd'hui  le  critique  compétent  à  le  juger  sur  toutes  9f!S 
pari  ies  d'écrivain  ?  Boileau ,  le  grand  critique  du  dik-septième 
siècle ,  n'osa  point  parler  de  La  Fontaine  ;  Voltaire  en  dé- 
raisonna ,  et  Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  c'est-i-dire  jus- 
qu'à Paul  Courier ,  le  bonhomme ,  dont  Molière  seul  com- 
prit la  supériorité ,  n'avait  peut-être  rencontré  ni  biogra- 
ihe,  ni  coinmiulatcur  qui  eu  sût  assez  pour  parler  de  lui. 
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Entre  la  dernière  Lettre  ait.  Censeun,  et  le  Simple  dis' 
cours  mv  la  souscription  pour  Chambord,  il  y  eut  ua 
immeose  progrès  dans  la  répiitation  dis  Gpwier  ;  cependant 
le  talent  est  le  même  dans  ces. deux  opuscules,  toutravUn**- 
tage  du  Simple  discours  est  dans  Tà'propos ,  aussi  heureux 
que  hardi ,  de  ce  fer  chaud    appliqué  sur  Tépaufe  des 
courtisaus  daus  le  temps  même  où  ils  s^agiiaient  pour  don- 
ner à  ua  tribut  imposée  à  la  faiblesse,  de  beaucoup  de 
genslacQuleur-d'ttue  amoureuse  offrande- nationale.  Gou- 
ricr  fut  condamné  pouv  cette  brochure  à  deux  mois  de- 
prison  et  à  trois  cents  francs  d*>amende.  On  trouva  qu'en 
disaut  tout  haut  :   Je  ne  souscrirai  poiut  pour  donner 
Chambordau  duc  de  Bordeaux ,  iltivait  offensé  la  morale. 
«  Or  le  Simple  Discours ,  comme  dit  très-bien  le  biogra^ 
pbe  anonyme,  est  un  des  plus  éloquens  pkidoyeps  ^u^on 
ait  parlé  jamais  eo-faveur^de  la  morale,  non  publiqueet  telle 
qu'oal^émet  dans  nos  lois,  mais  de  la  morale  véritable ,  telle 
que  les  croyances  populaires  Tout  reoonuue.aOn  nes'étonne* 
l'a  point  de  voir  ce  mot  dléloquence  appliquée  une  produc-. 
tjon  etK  apparence  toute  simple.,  toute  naïve.  Le  vigne- 
ron de  la  Cha^onnière  semble  ne  parler  qu*à  despaysanai 
comme  lui  ;  mais  tout  en  s'accommodant  à  leur  intelli-. 
geuce,  il  trouve  le>moyen  de  faire  entendre  .sur  la  oour>  sur 
les  courtisans ,  sur  les  mcours  de  Tancien  régime  naturelle* 
ment  rappelées  par  Chambord ,  ce-  lieu  témoin  de  tant* 
d'illustres  débauches,  des  choses  à  faire  frémir  les.  îuté«- 
ressés. 

La  brochure  dans  laquelle  Courier  rend  compte  de 
>on  procès,  est  elle-même  un  délicieux, pamphlet.  Quant 
I  l'adoiirable  plaidoyer  qui  le  termine,  on  ne  pense  pas 
fue  Courier  ait  jamais  sérieusement  pensé  à  le  réciter  en 
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face  de  ses  jiige&  Il  avait  montré  trop  d* émotion  dans  les 
répooses ,  où  il  se  peiut  d^uoe  fermeté  et  d'une  ironie  si 
imperturbables,  pour  être  capable  de  l'assurance  néces« 
saire  au  débit  d'un  pareil  morceau.  Il  est  probable  même 
que  cette  harangue  étudiée,  si  belle  à  la  lecture,  eût 
manqué  son  effet  à  l'audience  ;  on  y  eût  trop  reconnu  les 
transports  oratoires  élaborés  dans  le  cabinet.  Si  la  parole 
est  souveraine ,  c'est  quand  l'enfantement  de  la  pensée 
est  visible  comme  un  spectacle ,  c'est  quand  un  horâme 
privilégié  semble  divulguer  à  toute  une  assemblée  le 
secret  de  la  plus  haute  des  facultés  humaines ,  l'inspi- 
ration. 

La  veille  du  jour  où  expirait  sa  détention  de  trois  mois , 
Courier  fut  tiré  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie  et  condurt 
devant  le  tribunal  poiu*  un  nouveau  pamphlet,  la  Pétition 
pour  les  viUagÉois  qiion  empêche  de  danser.  Il  en  fut 
quitte,  cette  fois,  pour  une  simple  réprimande;  mais,  re« 
connaissant  à  ce  second  réquisitoire ,  qu'il  lui  était  désor- 
mais impossible  de  causer,  comme  il  le  disait,  avec  le 
gouvernement,  par  la  voie  de  la  presse  légale,  il  eut  re- 
cours à  la  presse  clandestine.  Son  secret  fut  si  bien  gardé 
que  ses  meilleurs  amis  ne  snrcnt  pas  comment  il  s'y  pre- 
nait pour  faire  imprimer  et  répandre  ses  nouvelles  cause-  ï 
ries ,  lesquelles  se  succédaient  avec  une  rapidité  plus  sur- 
prenante encore  pour  ceux  qui  connaissaient  la  lenteur 
habituelle  à  Courier  dans  ses  compositions.  Ainsi  parurent 
de  1822  à  i8a4  ,  sans  être  avouées  de  leur  auteur* 
mais  le  faisant  trop  bien  reconnaître ,  la  Première  et  la 
Deuxième  réponse  aux  anon-ymes;  l'une  des  deux  admi- 
rable par  le  récit  du  forfoit  de  Maingrat ,  et  cette  poé- 
tique et  vivante  peinture  des  combats  du  jeune  prêtre 
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confesMSit  la  jeune  fille  qu'il  aime,  enfin  par  ce  continuel 
et  si  facile  passage  de  la  simplicité  villageoise  la  plus 
naïve,  au  pathétique  le  plus  déchirdnt  et  au  raisonnement 
le  plus  rigoureux.  Toirt  le  dix-huitième  siècle  a  écrit  contre 
les  cotivens  d'hommes  et  de  femmes ,  contre  les  vœux  de 
religion,  contre  la  confession  des  jeunes  filles  par  les 
jeunes  prêtre».  Si  l'on  en  excopte  la  Profession  de  foi  du 
Ticaire  savoyard  de  Jean^aoques,  qu'a-t-on  produit  dans 
ce  siècle  de  guerre  emportée  qui  fasse  descendre  dans  les 
âmes  la  conviction  de  Tabus,  aussi  bien  que  cette  élo- 
quente lettre  où  le  prêtre ,  excusé,  plaint  comme  homme, 
intéresse  presque  dans  son  irrésistible  passion,  comme 
victime  de  cette  robe  qui  n'empêche  point  le  cœur  de 
battre ,  mais  qui  lui  prescrit  le  mensonge  s'il  est  faible,  le 
meurtre  si  ia  preuve  vient  qu'il  a  succombé  ? 

Le  Livret  de  Patd-Louis,  la  Gazette  dit  viilag'e,  Cfs 
croquis  délicieux ,  ces  comiques  boutades  d'un  ennemi  du 
gouvernement j  plus  artiste  et  homme  d'esprit  que  factieux  ; 
enfin  la  Pièce  diplomatique,  supposition  bien  hardie, 
sans  doute,  de  ce  qui  pouvait  se  passer  en  idaS  au  fond 
d'une  ame  royale  quelque  peu  double  et  assez  mal  dé- 
Tote ,  précédèrent  de  très-peu  de  temps  le  Pamphlet  des 
Pamphlets,  qui  fut  le  chant  du  cygne  comme  on  i'a  bien 
et  tristement  dit  quelque  part.  «  Cet  ouvrage ,  a  dit  Cou- 
«•  rier  dans  la  notice  anonyme,  est  à  proprement  parler,  la 
«  justification  de  tous  les  autres.  L'auteur,  qui  toujours 
«  a  su  resserrer  en  quelques  pages  les  vérités  qu'il  a  vouin 
m  dire ,  s'attache  à  démontrer  que  le  Pamphlet  est ,  de  sa 
«  nature,  la  plus  excellente  sorte  de  livre,  la  seule  vrai- 
«  ment  populaire  par  sa  brièveté  même.  Les  gros  ouvrages 
«  peuvent  être  bons  pour  les  désœuvrés  des  salons;  le 


3B  SSS4T    SUR    LA    VIE    BT   Z.ES    ÉCRITS 

«  pimphlet  s^adresse  «ux  gens  laborieux  de  qui  les  mains 
«c  n'ont  pas  le  loisir  de  feuilleter  une  centaine  de  pages. 
«  Celte  thèse  beureusu  à  ta  fois  et  ingénieuse  est  soutenue 
«  en  une  façon  qu'on  appellerait  volontiers  dramatique. 
«  l'opinion  d'un  libraire  parisien  est  mise  en  face  de  celle 
«  d'un  baronnet  anglais;  l-un  prétend  flétrir,  l'autre  glori- 
V  lier  l'ciiteur  du  litre  de  pamphlétaire;  et  des  débats  sor- 
«  tent  une  foule  de  ces  bonnes  vérités  qui  vont  à  leur 
«  adresse.  »  Yoilà  bien  l'esquisse  décolorée  ou ,  si  Ton 
veut,  tout  simplement  la  donnée  du  Pamphlet  des  Pam- 
phlets. Mais  ici  le  biographe  anonyme  laisse  trop  à  dire 
sur  ce  .  magnifique  discours  dont  la  lecture  doit  ren- 
dre à  jamais  déplorable  la  fin  prématurée   de  Courier. 
Tout  ce  qu'il  avait  produit  jusque  là,  parfait   à  beau- 
coup d'égards,   il   n'était  point  sans  déplaire    a   quel- 
ques lecteurs  par  le  retour  fréquent  des  mêmes  formes , 
par  le  suranné  d'expressions  qui  montrent  la  recherche  et 
n'ajoutent  point  au  sens ,  par  le  maniéré  de  cette  nuveté 
villageoise ,  un  peu  trop  ingénieuse ,  qui  va  se  tninsfor- 
mant  à  travers  les  combinaisons  de  raisonnement  les  plus 
déliés^  du  paysan  au  savant  et  du  philosophe  au  soldat. 
En  un  mol ,  l'art  du  monde  le  plus  raffiné  semblait  embar- 
rassé de  lui-même.  Ce  pamphlétaire,  qui  ne  se  gênait 
d'anèune  vérité  périlleuse  à  dire,  hésitaitsur  un  mot ,  sur 
une  virgule ,  se  montrait  timide  à  toute  façon  de  parler 
qui  n'était  pas  de  la  laugue  de  ses  auteurs.  Le  Pamphlet 
des  Pamphlets  montra  le  talent  de  Courier  arrivé  à  ce 
période  de  puissance  où  l'écrivain  n'imite  plus  personne 
et  prétend  servir  d'exemple  à  son  tour.  On  peut  voir  dans 
sa  corresiiondance  avec  madame  Courier  la  confiance  lui  ve- 
nant avec  ses  succès.  D'abord  il  s'étonne,  il  s'effraie  presque 
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de  sa  célébrité  si  rapide,  il  la  comprend  à  peine.  N'ayant 
eu  jusque-là  de  Tesprit  que  pour  loi  et  pour  quelque^ 
amis  y  il  semble  ne  pouvoir  se  reconnaître  dans  l'écrivain 
qui  fait  la  curiosité  des  salons  et  que  les  feuilles  publiques 
appellent  le  Rabelais  de  la  politique,  le  Montaigne  du 
siècle^  rémule beureux de  Pascal.  Mais,  assez  vile,  il  se 
rassure;  s'babilue  à  sa  réputation  ;  il  éprouve  la  sym])atbie 
universelle  du  public  français  pour  un  talent  qu'il  n'avait 
connu,  lui,  que  par  le  laborieux  et  pénible  côté  de  la 
composition.  A  mesure  qu'il  produit  >  on  peut  remarquer 
son  allure  plus  dégagée,  plus  libre,  sa  manière  se  sépa- 
rant de  plus  en  plus  de  celle  des  écrivains  auxquels  on  a 
pu  d'abord  le  comparer,  jusqu'à  ce  qu'enân  elle  soit  tout* 
à'fait  l'expression  de  ToriginaUté  de  son  esprit  et  de  la 
trempe  un  peu  sauvage  de  son  caractère.  Cet  assouplisse. 
ment  graduel  est  assez  marqué  depuis  la  Lettre  à  monsieur 
Benouard  jusqu'au  Simple  discours ,  mais ,  depuis  le  Sim- 
ple discours  jusqu'au  Pamphlet  des  Pamphlets  il  l'est  bien 
davantage.  C'est  là  seulement  que  la  lente  formation  de 
ce  talent  de  premier  ordre ,  qui  tout  à  Theure  va  dispa- 
raître, est  accomplie.  La  maturité  peut-être  un  peu  fac, 
lice  des  pramiers  écrits  de  Courier  a  fait  place  à  une  ma- 
turité réelle,  dans  laquelle  la  vigueur  esl  alliée  à  la  grâce 
et  l'originalité  la  plus  âpre  au  naturel  le  plus  parfait.  On 
'voit  que  ce  lumineux  et  mordant  génie  a  rencontré  enfin 
la  lingue  qui  convient  à  ses  amères  impressions  sur  les 
bommes  et  les  choses  de  son  temps ,  et  qu'il  va  marcher 
armé  de  toutes  pièces.  Dans  le  Pamphlet  des  Pamphlets 
ce  n'est  phis  un  villageois  discourant  savamment  sur  lesi 
intérêts  publics,  c'est  Paul-Louis  se  livrant  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  au  besoin  de  dire  sa  vocal iou  de 
I.  '  .4 
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pamphlétaire  et  de  la  venger  des  mépris  d'une  portion  de 
la  société.  Il  s'est  mis  eu  cause  commune  avec  Socrate, 
Vascal ,  Cicéron ,  Franklin ,  Démoslhèn^ ,  saint  Paul ,  saint 
Basile;  il  est  environné  de  ces  grands  hommes  comme 
d'une  glorieuse  milice  d'apôtres  de  la  liberté  de  pen- 
ser, de  publier,  d'imprimer;  il  les  montre  pamphlé* 
taires  comme  lui ,  faisant,  chacun  de  son  temps,  contre  une 
tyrannie  ou  contre  Tautre,  ce  qu'il  a  fait  du  sien ,  lançant 
de  petits  écrits,  attirant,  préchant,  enseignant  le  peuple, 
malgré  les  plaisanteries  de  la  cour,  le  blâme  des  honnêtes 
gens ,  la  fureur  des  hypocrites  et  les  réquisitoires  du  par- 
quet ;  les  uns  allant  en  prison  comme  lui ,  les  autres  forcés 
d'avaler  la  ciguë  ou  mourant  sous  le  fer  de  quelque  igno- 
ble soldat.  Yoilà  \e  Pamphlet  des  Pamphlepf  morceau 
d'un  entraînement  irrésistible  et  dont  le  style ,  d'un«bout 
à  l'autre  en  harmonie  avec  le  mouvement  de  l'inspiration 
la  plus  capricieuse  et  la  plus  hardie ,  est  peut-être  ce  que 
l'on  peut  citer  dans  notre  langue  de  plus  achevé  comme 
go6t  et  de  plus  merveilleux  comme  art. 

Ou  ne  s'est  point  arrêté  aux  derniers  travaux  de  Cou- 
rier comme  helléniste.  Le  plus  important,  sa  traduction 
d'Hérodote,  n'a  point  été  achevé.  Ce  n'est  guère  ici  le 
lieu  de  discuter  le  système  dans  lequel  cette  traduction 
a  été  commencée.  Courier  s'en  est  expliqué  dans  une 
préface  qui  n'a  point  mis  tout  le  monde  de  son  avis^  mais 
qui  a  peut-être  donné  l'idée  la  plus  complète  des  richesses 
littéraires  silencieusement  accumulées  en  lui  pendant  ses 
campagnes,  se»  voyages,  ses  séjours  à  Naples,  à  Rome, 
à  Paris ,  et  sa  dernière  retraite  en  Touraine.  Ce  n'est  pas 
trop  de  dire  qu'il  avait  encore  toute  une  réputation  à  se 
faire  comme  critique. 
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Voilà  récrtTain  que  la  France  a  perd»  dans  toute  la 
vigueur  de  son  talent ,  et  la  tète  plus  que  jamais  pleioe  de 
projets,  le  ta  aTril  i825,  atteint  d'un  coup  de  fusil  à 
quelques  pas  de  sa  nlaison. 

On  Terra  qu^une  aanée  avant  sa  tragique  fin^  Courier 

se  faisait  dire  dans  son  Livret  :  Patil-Louif,  les  cagots  te 

tueront.  Le  procès  auquel  a  donné  lieu  cette  déplorable 

mort  n'a  point |iccusé  les  cagots;  aujourd'hui  même en« 

core  ou  n'accuse  personne.  Quelques  amis  de  Courier 

savent  seulement  que,  devei^u  dans  ses  dernières  années 

d'une  humeur  assez  difficile,  il  n'était  pas  sans  ennemis 

dans  son  voisinage....  Mais  ce  dont  il  est  impossible  de- 

n'ètre  pas  vivement  frappé,  c'est  le  vague  pressentiment 

de  malheur  qui  règne  dans  la  dernière  partie  du  Pamphlet 

des  Pamphlets.  Quelques  lignes  semblent  être  un.  confus 

adieu  de  Courier  à  la  vie ,  à  ses  études  favorites ,  à  s» 

carrière  déjà  si-  glorieuse,  un  involontaire  retour  sur 

lui-même,  et  comme  u|i  touchant  désaveu  de  ses  pré-^ 

venlions  contre  son  temps.  «  Détournez  de  moi  ce  calice , 

•c  dit -il;  la  cîguè  est  amère,  et  le  monde  se  convertit  assez 

•c  sans  que  je  m'en  mêle,  chétif  ;  je  serai  la  mouche  du  coche,^ 

«  qui  se  passera  bien  de  mon  bourdonnement  ;  il  va ,  mes 

ce  chers  amis ,  et   ne  cesse  d'aller.  Si  sa  marche  nous 

«  parait  lente ,  c'est  que  nous  vivons  un  instant  ;  mais  que 

«  de  chemin  il  a  fait  depuis  cinq  ou  six  siècles  !  à  cette 

«  heure,  eu  plaine  roulant ,  rien  ne  le  peut  plus  arrêter.» 

C'est  parmi  ces  espérances  d'un  temps  meilleur  pour 

la  France  et  pour  l'humanité,  que  l'ardent  ennemi  'des 

oppresseurs  de  grande  et  de  petite  taille  semblait  presr 

sctitir  à  la  fois  et  la  fin  et  l'inutilité  prochaine  de  son 

rôle  de  pamphlétaire  ;  il  y  a  six  ans  de  cela,  et  ceVtes  le 
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coche  n^est  point  resté  depuis  lors  immobile.  Hier  il 
avançait,  aujourd'hui  il  recule.  Cest  toujours  la  lutte  des 
passions  et  des  ineptes  fantaisies  de  quelques  débris 
d'ancien  régime  contre  les  résultats  de  la  révolution. 
Assurés  de  vaincre  un  jour,  mais  pressés  d'en  finir,  qui 
de  nous  n*a  point  senti  cruellement  dans  ces  derniers 
temps  Tabsence  de  Paul-Loiiis  Courier?  Combien  de  fois 
ne  s'est-on  pas  surpris  à  penser  qu'en  tel  acte  arbitraire 
ou  honteux,  le  pouvoir  qui  se  riait  des  attaques  concer- 
tées de  cent  journaux ,  eût  tremblé  à  Tidée  de  rencon- 
trer la  petite  feuille  du  pamphlétaire?  Non,  Courier 
n'est  i)oint  oublié  et  ne  le  sera  point.  La  place  qu'il  occupa 
dans  nos  rangs  deineurera  vide  jusqu'à  la  fin  du  conibat. 
Mais,  avant  d'e  rencontrer  sa  destinée,  il  a  du  moins 
gravé  sur  l'airain  tous  les  senlimens  qui  lui  furent  com- 
muns avec  nous,  et  qui  absoudraient  cette  génération,  si 
jamais  elle  était  accusée  d'avoir  été  muette  spectatrice  de 
toutes  les  boutes  de  la  France  depuis  quinze  ans. 

ARMAND  CAILREU 
I  décembre  1819. 
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Messievbs, 

Je  suis  Tourangeau;  j'habite Luynes,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  lieu  autrefois  coosidérable,  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  a  réduit  à  mille 
babitan» ,  et  que  Ton  va  réduire  à  rien  par  de  dou* 
velles  persécutions,  si  votre  prudence  n'y  met  ordre. 

J*imagine  bien  ^ue  la  plupart  d'entre  vous ,  mes- 
sieurs, ne  savent  guère  ce  qui  s*est  passé  à  Luynes 
'  depuis  quelques  mois.  Les  nouvelles  de  ce  pays  font 
peu  de  bruit  en  France,  et  à  Paris  surtout.  Ainsi  je 
dois,  pour  la  clarté  du  récit  que  j'ai  à  faire,  pren- 
dre les  choses  d*un  peu  haut. 

Il  y  a  eu  un  an  environ,  à  la  Saint-Martin ,  qu'on 
commença  chez  nous  à  parler  de  bons  sujets  et  de 
mauvais  sujets.  Ce  qu'on  entendait  par-là,  je  ne  le 
sais  pas  bien ,  et ,  si  je  le  savais ,  peut-être  ne  le  di- 

4. 
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rais-je  pas ,  de  peur  de  me  brouiller  avec  trop  de 
gens.  En  ce  temps,  François  Fouquct ,  allant  au 
grand  moulin,  rencontra  le  euré  qui  conduisait  uo 
mort  au  cimetière  de  Luynes*.  Le  passage  était  étroit; 
le  curé,  voyant  venir  Fouquet  sur  son  cheval,  lui 
crie  de  s*arrêter  ;  il  ne  s'arrête  point  ;  d*ôler  son  clia- 
peau  ;  il  le  garde;  il  passe,  il  trotte,  il  éctabonsse  le 
curé  en  surplis.  Ce  ne  fut  pas  tout;  aucuns  disent , 
et  je  n*ai  pas  peine  à  le  croire ,  qu*en  passant  il  jura^ 
et  dit  qu'il  se  moquait  (vous  m'entendez  assez)  du 
<*uré  et  de  son  mort.  Voilà  le  fait ,  messieurs  ;  je  n'y 
ajoute  ni  n^en  ôte;  je  ne  prends  point.  Dieu  m'en 
garde,  le  parti  de  Fouquet,  ni  ne  cherche  à  diminuer 
ses  torts.  Il  fit  mal  ;  je  le  blâme ,  et  le  blâmai  dès- 
lors.  Or,  écoutez  ce  qui  en  advint. 

Ti'oîs  jours  après,  quatre  gendarmes  entrent  chez 
Fouquet,  le  saisissent,  l'emmènent  aux  prisons  de 
Langeais,  lié,  garotté,  pieds  nus,  les  menottes  aux 
mains,  et,  pour  surcroît  d'ignominie,  entre  deux 
voleurs  de  grand  chemin.  Tous  trois,  on  les  jejta  dans 
le  même  cachot  ;  Fouquet  y  fut  deux  mois;  pendant 
ce  temps  sa  famille  n'eut,  pour  subsister,  d'autre 
ressource  que  la  compassion  des  bonnes  gens  qui , 
dans  notre  pays,  heureusement  ne  sont  pas  rares. 
Il  y  a  chez  nous  plus  de  charité  que  de  dévotion. 
Fouquet  donc  étant  en  prison ,  ses  enfans  ne  mou- 
rurent pas  de  faim  ;  en  cela  il  fut  plus  heureux  que 
d'autres. 

On  arrêta,  vers  le  même  temps,  et  pour  une  cause 
aussi  grave,  Georges  Mauclair,  qui  fut  détenu  cinq 
à  six  semaines.  Celui-là  avait  mal  parlé,  disait*on  , 
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du  gouvernemenu  Dans  le  fait,  la  chose  est  possible; 
peu  de  gens  chez  nous  savent  ce  que  c'est  que  le 
gouvemempnf  ;  nos  (H>Dnaissances  sur  ce  point  sont 
assez Isornées ;  ce  n*est  pas  le  sujet  ordinaire  de  nos 
méditations;  et  si  Georges  Mauclfiir-en  a  voulu 
parler,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  en  ait  mal  parlé; 
mais  je  m'étonne  qu'on- Tait  mis  en  prison  pour 
cela.  C'est  être  un  peu  sévère ,  ce  me  semble.  J'ap- 
prouve bien  plus  l'indulgence  qu'on  a  eue  pour  un 
autre,  connu  de  tout  le  monde  à  Lujnes,  qui  dit 
en  plein  marché,  au  sortir  de  la  messe,  hautement, 
publiquement,  qu'il  gardait  son  vin  pour  le  vendre 
au  retour  de  Bonaparte ,  ajoutant  qu'il  n'attendrait 
guère ,  et  d'autres  sottises  pareilles.  Vous  jugerez 
là-dessus,  messieurs,  qu'il  ne  vendait  ni  ne  gardait 
son  vin,  mais  qu'il  le  buvait.  Ce  fut  mon  opinion 
dans  le  temps.  On  ne  pouvait  plus  mal  parler.  Mau- 
clair  n'en  avait  pas  tant  dit  pour  être  emprisonné; 
celui-là  cependant  on  l'a  laissé  en  repos  ;  pourquoi  ? 
c'est  qu'il  est  bon  sujet  :  et  l'autre?  il  est  mauvais 
sujet  ;  il  a  déplu  à  ceux  qui  font  marcher  les  gen- 
darmes :  voilà  le  point ,  messieurs.  Chateaubriand  a 
dit  dans  le  livre  défendu,  que  tout  le  monde  lit  : 
Fous  avez  deux  poids  et  deux  mesures;  pour  te  même 
faitf  tut»  est  condamné,  t autre  ahsous.  Il  entendait 
parler ,  je  crois,  de  ee  qui  se  passe  à  Paris;  mais  à 
Luynes,  messieurs,  c'est  tonte  la  même  chose.  Êtes- 
vous  bien  avec  tels  ou  tels?  bon  sujet,  on  vous  laisse 
vivre.  Avez-vous  soutenu  quelque  procès  contre  un 
tel,  manqué  à  le  saluer,  querellé  sa  servante,  ou 
jeté  une  pierre  à  son  chien?  voua  êtes  mauvais  sujet. 
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paHantséditieaz;  oo  irons  applique  la  loi,  et  quel- 
quefois  on  \ous  l'applique  uo  peu  rudement,  comme 
on  fit  dernièrement  à  dix  de  nos  plus  paisibles  ha- 
bitans,  gens  craignant  Dieu  et  monsieur  le  maire, 
pères  de  famille  la  plupart,  vignerons,  laboureurs, 
artisans,  de  qui  nul  n'avait-à  se  plaindre,  bons  voi- 
sins, amis  officieux,  serviables  à  tous,  sans  reproche 
dans  leur  état,  dans  leurs  mœurs,  leur  conduite; 
mais  mauvais  sujets.  G*est  une  histoire  singulière,  qui 
a  fait  et  fera  long-temps  grand  bruit  au  pays;  car 
nous  autres ,  gens  de  village,  nous. ne  sommes  pas 
accoutumés  à  ces  coups  d'état.L^alTairede  Mauclair, 
et  de  Vautre  mis  en  prison  pour  n*avoir  pas.  ôlé  son 
chapeau ,  en  passant,  au  curé,  au  mort ,  n'importe; 
tout  cela  n'est  rien  au  prix. 

Ce  fut  le  jour  de  la  mi-caréme ,  le  a5  mars,  à  une 
heure  du  matin  :  tout  dormait  ;  quarante  gendarmes 
entrent  dans  la  ville;  là,  de  l'auberge  où  ils  étaient 
descendus  d'abord,  ayant  fait  leurs  dispositions, 
pris  toutes  leurs  mesures  et  les  indications  dont  ils 
avaient  besoin,  dès  la  première  aube  du  jour ,  ils  se 
répandent  dans  les  maisons.  Luynes,  messieurs^est, 
en  grandeur,  la  moitié  du  Palais-Royal.  L'épou- 
vante fut  bientôt  partout  ;  chacun  fuit  ou  se  cache  ; 
quelques-uns,  surpris  au  lit,  sont  arrachés  des  bras 
de  leurs  femmes  ou  de  leurs  enfans;  mais  la  plupart^ 
uns,  dans  les  rues,  ou  fuyant  dans  la  campagne  ^ 
tombent  aux  mains  de  ceux  qui  les  attendaient  de- 
hors«  Après  une  longue  scène  de  tumulte  et  de  cris, 
dix  personnes  demeurent  arrêtées  :  c'était  tout  ce 
qu  on  avait  pu  prendre.  On  les  emmène  ;  leurs  pa- 
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rensyjeurs  enfans  les  auraient  saîvb ,  si  l'autorité 
l'eût  permis. 

L'autorité,  messieurs,  voil«\  le  graod  motenFraoce. 
Ailleurs  on  dit  la  loi ,  ici  l'autorité.  Oh!  que  le  père 
Canaye  (i)  serait  coûtent  de  nous,  s'il  pouvait  revi- 
vre un  moment!  il  trouverait  partout  écrit:  Point 
de  raison;  Cautoriié,  Il  est  vrai  que  cette  autorité  n'est 
pas  celle  des  G>nciles,  ni  des  Pères  de  l'Église,  moins 
encore  des  jurisconsultes;  mais  c'est  celle  des  gen- 
darmes qui  en  vaut  bien  une  autre. 

On  enleva  donc  ces  malheureux ,  sans  leur  dire  de 
quoi  ils  étaient  accusés,  ni  le  sort  qui  les  attendait^ 
et  on  défendit  à  leurs  proches  de  les  conduire,  de  les 
soutenir  jusqu'aux  portes  des  prisons.  On  repoussa 
des  enfans  qui  demandaient  encore  un  regard  de 
leur  père,  et  voulaient  savoir  en  quel  lieu  il  allait 
être  enseveli.  Des  dix  arrêtés  cette  fois,  il  n'y  eo 
avait  point  qui  ne  laissât  une  famille  à  l'abandon. 
Brulon  et  sa  femme,  tous  deux  dans  les  cachots  six 
mois  entiers,  leurs  enfans,  autant  de  temps,  sont 
demeurés  orphelins.  Pierre  Aubert ,  veuf,  avait  un 
garçon  et  une  fille;  celle-ci  de  onze  ans ,  l'autre  plus 
jeune  encore,  mais  dont  à  cet  âge  la  douceur  et 
rintelligence  intéressaient  déjà  tout  le  monde.  A  cela 
se  joignait  alors  la  pitié  qu'inspirait  leur  malheur , 
chiicun  de  son  mieux  les  secourut.  Rien  ne  leur  eût 
manqué,  si  les  soins  paternels  se  pouvaient  rempla- 
cer ;  mais  la  petite  bientôt  tomba  dans  une  mélan- 

(i)  Yojes  la  Converution  du  Père  Canaye  et  da  maréchal 
«l*Hocqaiacporl,  dana  Saipt-ETremont. 
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coiie  dont  on  ne  la  put  distraire.  Cette  nuit,  ces 
gendarmes,  et  son  père  enchaîné,  ne  s'eifaçaient 
point  de  sa  mémoire.  L'impression  de  terreur  qu'elle 
avait  conservée  d'un  si  affreux  réveil,  ne  lui  laissa 
jamais  reprendre  la  gaieté  ni  les  jeux  de  son  âge; 
elle  n'a  fait  que  languir  depuis ,  et  se  consumer  peu 
à  peu.  Refusant  toute  nourriture,  sans  cesse  elle  ap- 
pelait son  père.  On  crut,  en  le  lui  faisant  voir,  adou- 
cir son  chagrin ,  et  peut-être  la  rappeler  à  la  vie  ; 
elle  obtint,  mais  trop  tard  ,  l'entrée  de  la  prison.  Il 
l'a  vue,  il  l'a  embrassée  ,  il  se  flatte  de  l'embrasser 
encore  ;  il  ne  sait  pas  tout  son  malheur,  que  fi'éraîs- 
sent  de  lui  apprendre  les  gardiens  mêmes  de  ces 
lieux.  Au  fond  de  ces  terribles  demeures,  il  vit  de 
l'espérance  d'être  enfin  quelque  jour  rendu  à  la  lu- 
mière, et  de  retrouver  sa  fille;  depuis  quinze  jours 
elle  est  moKe. 

Justice,  équité,  providence!  vaîns  mots  dont  oit 
nous  abuse!  quelque  part  que  je  tourne  les  yeux  , 
)e  ne  vois  que  le  crime  triomphant ,  et  l'innocence 
opprimée.  Je  sais  tel  qui,  à  torcede  trahisons,  depar- 
jures  et  de  sottises  tout  ensemble,  n'a  pu  consommer 
sa  ruine;  une  famille  qui  laboure  le  champ  de  ses 
pères  est  plongée  dans  les  cachots,  et  disparait  pour 
toujours.  Détournons  nos  regards  de  ces  tristes 
exemples,  qui  feraient  renoncer  au  bien  et  douter 
même  de  la  vertu. 

Tous  ces  pauvres  gens,  arrêtés  comme  je  viens  de 
vous  raconter,  furent  conduits  à  Tours ,^  et  là,  mis 
en  prison>  Au  bout  de  quelques  jours,  on  leur  ap- 
prit qu'ils  étaient  bonapartistes;  mais  on  be  voulut 
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pas  les  condamner  sur  cela,  ni  même  leur  faire  lenr 
procès.  On  les  renvoya  ailleurs,  avec  grande  raison  ; 
car  il  est  bon  de  vous  dire,  messieurs,  qu'en  Ire  ceux 
qui  les  accusaient  et  ceux  qui  devaient  les  juger 
comme   bonapartistes,  ils  se  trouvaient  les  seuls 
peut-être  qui  n'eussent  point  juré  fidélité  à  Bona« 
parte,  point  recherché  sa  faveur,  ni  protesté  de  leur 
dévouement  à  sa  personne  sacrée.  Le  magistrat  qui 
les  poursuit  avec  tant  de  rigueur  aujourd'hui ,  sous 
prétexte  de  bonapartisme ,  traitait  de  même  leurs 
enfans  il  y  a  peu  d*années,  mais  pour  un  tout  autre 
motif,  pour  avoir  refusé  de  servir  Bonaparte.  Il  fai- 
sait, par  les  mêmes  suppôts,  saisir  le  conscrit  réf 
fractaire,  et  conduire  aux  galères  Tenfant  qui  pré- 
férait son  père  à  Bonaparte.  Que  dis-je!  au  défaut 
de  Fenfant,  il  saisissait  le  père  même,  faisait  vendre 
le  champ,  les  bœufs  et  la  charrue  du  malheureux 
dont  le  fils  avait  manqué  deux  fois  à  l'appel  de  Bo- 
na|)arte.  Voilà  les. gens  qui  nous  accusent  de  bona- 
partisme. Pour  moi ,  je  n'acCuse  ni  ne  dénonce,  car 
je  ne  veux  nul  emploi ,  et  n'ai  de  haine  pour  qui  que 
ce  soit;  mais  je  soutiens  qu'en  aucun  cas  on  ne  peut 
avoir  de  raison  d'arrêter  à  Luynes  dix  personnes, 
ou  à  Paris  cent  mille;  car  c'est  la  même  chose.  Il 
n'y  saurait  avoir  ^  Luynes  dix  voleurs  reconnus 
parmi  les  habitans,  dix  assassins  domiciliés;  cela 
est  si  clair,  qu'il  me  semble  aussitôt  prouvé  que  dit. 
Ce  sont  donc  dix  ennemis  du  roi  qu'on  prive  de  leur 
liberté,  dix  hommes  dangereux  à  l'État. Oui,  mes- 
sieurs, à  cent  lieues  de  Paris,  dans  un  bourg  écarté, 
ignoré ,  qui  n'est  pas  même  lieu  de  passage ,  où  l'on 
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D*arrîve  que  par  des  chemins  impraticables ,  il  y  a  là 
dix  conspirateurs ,  dix  ennemis  de  l*État  et  du  roi, 
dix  hommes  dont  il  faut  s'assurer,  avec  précaution 
toutefois.  Le  secret  est  Tame  de  toute  opération  mi- 
litaire. A  minuit  on  monte  à  cheval;  on  part;  on 
arrive  sans  bruit  aux  portes  de  Luynes  ;  point  de 
sentinelles  à  égorger,  point  de  postes  à  surprendre  ; 
on  entre ,  ett,  au  moyen  de  mesures  si  bien  prises, 
on  parvient  à  saisir  une  femme,  un  barbier,  un  sa* 
botier,  quatre  ou  cinq  laboureurs  ou  vignerons^  et 
la  monarchie  eat  Sauvée. 

Le  dirai-je?  les  vrais  séditieux  sont  ceux  qui  en 
trouvent  partout  ;  ceux  qui,  armés  du  pouvoir,  voient 
toujours  dans  leurs  ennemis  les  ennemis  du  roi ,  et 
tâchent  de  les  rendre  tels  à  force  de  vexations  ;  ceux 
enfin  qui  trouvent  dans  Luynes  dix  hommes  à  ar- 
rêter,dix  familles  à  désoler,  à  ruiner  de  par  le  roi  ; 
voilà  les  enneiliis  du  roi.  Les  faits  parlent,  mes- 
sieurs. Les  auteurs  de  ces  violences  ont  assurément 
des  motifs  autres  que  l'intérêt  public.  Je  n'entre 
point  dans  cet  examen  ;  j'ai  voulu  seulement  vous 
faire  connatlre  nos  maux,  et  par  vous,  s'il  se  peut, 
en  obtenir  la  fin.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  tout 
dit,  messieurs. 

Nos  dix  détenus,  soupçonnés  d'avoir  mal  parlé, 
le  tribunal  de  Tours  déclarant  qu'il  n'était  pas  juge 
des  paroles,  furent  transférés  à  Orléans.  Pendant 
qu'on  les  traînait  de  prison  en  prison,  d'autres 
scènes  se  passaient  à  Luynes.  Une  nuit,  on  met  le 
feu  à  la  maison  du  maire.  Il  s'en  fallut  peu  que  cette 
famille,  respectable  à  beaucoup  d'égards,  ne  périt 
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dans  les  flammes.  Toutefois  les  secoars  arrivèrent  à 
temps.  Là-dessus  gendarmes  de  marcher  :  09  arrête, 
on  emmène»  on  emprisonne  tous  ceux  qui  pouvaient 
paraître  coupables.  La  justice  cette  fois  semblait  du 
côté  du  maire;  il  soupçonnait  tout  le  monde,  peut* 
être  avec  raison.  Je  ne  vous  fatiguerai  point,  mes-* 
sieors»  des  détails  de  ce  procès  que  je  ne  connais 
pas  bien 9  et  qui  dure  encore.  J'ajouterai  seulement 
que,  des  dix  premiers  arrêtés, on  en  condamna  deux 
à  la  déportation  (  car  il  ne  fallait  pas  que  l'autorité 
eût  tort)  ;  deux  sont  en  prison;  six ,  renvoyés  sans 
jugement,  revinrent  au  pays ,  ruinés  pouf  la  plupart, 
infirmes,  hors  d'état  de  reprendre  leurs  travaux. 
Ceux-là  y  il  est  permis  de  eroire  qu'ils  n'avaient  pas 
même  mal  parlé.  Dieu  veuille  qu'ils  ne  trouvent  ja- 
mais l'occasion  d'agir. 

Mais  vous  allez  croire  Lnynes  un  repaire  de  bri- 
gands, de  malfiiiteurs  incorrigibles,  on  foyer  de  ré- 
volte, de  complots  contre  l'État.  Il  vous  semblera 
que  ce  bourg ,  bloqué  en  pleine  pidx ,  surpris  par  les 
gendarmes  à  la  laveur  de  la  nuit,  dont  on  emmène 
dix  prisonniers»  et  où  de  pareilles  expéditions  se 
renonvellent  souvent,  ne  saurait  être  peuplé  qu« 
d'une  engeance  ennemie  de  toute  société.  Pour  en 
pouvoir  jnger,  messieurs,  il  vous  faut  remarquer 
d'abord  que  la  Touraine  est ,  de  toutes  les  provinces 
du  royaume ,  non-seulement  la  plus  paisible ,  mais 
la  seule  peut-être  paisible  depuis  vingt-cinq  ans.  Eu 
effet,  où  trouverez- vous,  je  ne  dis  pas  en  France, 
mais  dans  l'Europe  entière,  un  coin  de  terre  babi- 
tée,  où  il  n'y  ait  eu ,  durant  cette  période,  ni  guerre, 
I.  5  ' 
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ni  proscriptions,  ni  troubles  d'aucune  espèce?  C'est 
ce  qu'on  peut  dire  de  la  Touraine  qui,  exempte  à 
la  fois  des  discordes  civiles  ^t  des  invasions  étran- 
gères, sembla  réservée  par  le  ciel,  pour  être»  dans 
ces  temps  d'orage ,  Tunique  asile  de  la  paix.  Nous 
avons  connu  par  ouï-dire  les  désastres  de  Lyon ,  les 
horreurs  de  la  Vendée,  et  les  hécatombes Jiuraai nés 
du  grand-prêtre  de  la  raison,  et  les  massacres  cal- 
culés de  ce  génie  qui  inventa  la  grande  guerre  et  la 
haute  police;  mais  alors,  de  tant  de  fléaux,  nous  ne 
ressentions  que  le  bruit ,  calmes  au  milieu  des  tour- 
mentes, comme  ces  oasis  entourées  des  sables  mou- 
vans  du  désert.  ' 

Que  si  vous  remontez  à  des  temps  plus  anciens , 
après  les  funestes  revers  de  Poitiers  et  d'Aziucourt, 
quand  le  royaume  était  en  proie  aux  armées  enne- 
mies, la  Touraine,  intacte,  vierge,  préservée  de 
toute  violence,  fut  le  refuge  de  nos  rois.  Ces  trou- 
bles, qui,  s'étendant  partout  comme  un  incendie, 
couvrirent  la  France  de  ruines,  durant  la  prison  du 
roi  Jean ,  s'arrêtèrent  aux  campagnes  qu'arrosent 
le  Cher  et  la  Loire.  Car  tel  est  l'avantage  de  notre 
position  ;  éloignés  des  frontières  et  de  la  capitale , 
nous  sentons  les  derniers  les  mouvômens  populaires 
et  les  secousses  de  Ja  guérie.  Jamais  les  feùimes  de 
Tours  n'ont  vu  la  fumée  d*un  cam.p. 

Or,  dans  cette  province,  de  tout  temps  si  heu- 
reuse, si  pacifique,  si  calme,  il  n'y  a  point  de  can- 
ton plus  paisible  que  Luynes.  Là,  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  vols,  meurtres,  violences;  et  les  plus  an- 
ciens de  ce  pays ,  où  l'on  vit  long-temps,  n'y  avaient 
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VU  ni  prévôts  ni  archers,  avant  ceux  qui  vinrent, 
l'an  passé ,  pour  apprendre  à  vivre  à  Fouqnet/Là , 
on  ignore  jusqu'aux  noms  de  factions  et  de  partis; 
on  cultive  ses  champs;  on  ne  se  m^e  d'autre  chose. 
Les  haines  qu'a  semées  partout  la  révolution  n'ont 
point  germé  chez  nous,  où  la  révolution  n'avait  fait 
ni  victimes,  ni  fortunes  nouvelles.  Nous  pratiquons 
surtout  le  précepte  divin  d'obéir  aux  puissances  ; 
mats,  aveitis'tard  des  changemens,  de  peur  de  nie 
pas  crier  à  propos  :  Vive  le  roi  !  vive  la  Ligue!  nous 
ne  crions  rien  du  tout,*.et  cette  politique  nous  avait 
réussi,  jusqu'au  jour  où  Fouquet  passa  devant  le 
mort  sans  ôter  son  chapeau.  A  présent  même,  je 
m'étonne  qu'on  ait  pris  ce  prétexte  décris  séditieux 
pour  nous  persécuter:  tout  autre  eût  été  plus  plan* 
sible;  et  je  trou%'e  qu'on  eût  aussi  bien  fait  de  nous 
brûler  comme  entachés  de  l'hérésie  de  nos  ancêtres, 
que  de  nous  déporter  on  nous  emprisonner  comme 
séditieux. 

Toutefois  vous  voyez  que  Luynes  n'est  point, 
messieurs,  comme  vous  l'auriez  pu  croire,  un  centre 
de  rébellion ,  un  de  ces  repaires  qu'on  livre  à  la 
vengeance  publique,  mais  le  lieu  le  plus  tranquille 
de  la  plus  soumise  province  qui  soit  dans  tout  le 
royaume.  U  était  tel  du  moins,  ava/it^qu'on  y  eût 
allumé,  par  décriantes  iniquités,  des  ressenti  mens 
et  des  haines  qui  ne  s'éteindront  de  long-temps.  Car, 
je  dois  vous  le  dire,  messieurs,  ce  pays  n'est  plus 
ce  qu'il  était;  s'il  fut  calme  pendant  des  siècles,  il 
ne  Test  plus  maintenant.  La  terreur  a  présent  y  règne 
et  ne  cessera  que  pour  faire  place  à  la  vengeance. 


Sa  pjsTiTion  AUX  deux  caiJiBRK. 

Le  feu  mis  a  la  maison  du  maire,  il  y  a  quelques 
mois  y  TOUS  prouve  à  quel  degré  ta  rage  était  alors 
montée;  elle  est  augmentée  depuis,  et  cela  chez  des 
gens  qui ,  jusqu*à  ce  moment ,  n'avaient  montré  que 
douceur,  patience,  soumission  à  tout  régime  sup- 
portable. L'injustice  les  a  révoltés.  Réduits  au  déses- 
poir par  ces  magistrats  mêmes ,  leurs  naturels  ap- 
puis, opprimés  au  nom  des  lois  qui  doivent  les 
protéger^  ils  ne  connaissent  pluj»  de  frein ,  parce  que 
ceux  qui  les  gouvernent  n'ont  point  connu  de  me- 
sure. Si  le  devoir  des  législateurs  est  de  prévenir  les 
crimes,  hâtez-vous,  méssieura,  de  mettre  un  terme 
à  ces  dissensions.  Il  faut  que  votre  sagesse  et  la 
bonté  du  roi  rendent  à  ce  malheureux  pays  le  calme 
qu'il  a  perdu. 

Parif ,  !•  10  décembre  1816. 
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LETTRE  PREMIERE. 


TJrcIs,  le  lojaiUet  1819. 

Vous  VOUS  Irompezy  monsieur ,  vous  avez  tort  de 
croire  que  mon  placet  imprimé  (i),  dont  vous  faites 
mention  dans  une  de  vos  feuilles ,  n*a  produit  nul 
effet.  Ma  plainte  est  écoutée.  Sans  doute,  comme 
vous  le  dites,  jl  est  fâcheux  pour  moi  que  Tiono- 
cence  de  ma  vie  ne  puisse  assurer  mon 'repos;  mais 
c'est  la  faute  des  lois ,  nou  celle  des  ministres.  Ils 
ont  écrit  à  leurs  agens  comme  je  le  pouvais  désirer, 
et  plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  écrit  de  même  aux 
juges,  quand  j*avais  des  procès  ,  et  à  l'Académie , 
quand  j'étais  candidat.  Gela  m'eût  mieux  valu  que 
tous  les  droits  du  monde ,  pour  avoir  le  fauteuil  et 
pour  garder  mon  bien.  Il  faut  en  convenir,  de  trois 

(i)  Lo  placcl  aux  ministres.  Voyci  tome  II. 
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sortes  de  gens  auxquels  j*ai  eu  affaire  depuis  un  cer- 
tain temps,  savansy  juges,  ministres,  je  n'ai  pu 
vraiment  faire  entendre  raison  qu'à  ceux-ci.  J*aî 
trouvé  les  ministres  incomparablement  plus  amis 
des  beUes4eUres  que  l'académie  de  ce  nom ,  et  plus 
justes  que  la  justice.  Ceci  soit  dit  sans  déroger  à  mes 
principes  d'opposition. 

Vous  nous  plaignez  beaucoup,  nous  autres  pay- 
sans ,  et  vous  avez  raison ,  en  ce  sens  que  notre  sort 
pourrait  être  meilleur.  Nous  dépendons  d'un  maire 
et  d'un  garde-champêtre  qui  se  fâchent  aisément. 
L'amende  et  la  prison  ne  sont  pas  des  bagatelies. 
Mais  songez  donc ,  monsieur,  qu'autrefois  on  nous 
tuait  pour  ànq  sous  parisîs.  C'était  la  loi.  Tout  noble 
ayant  tué  un  vilain  devait  jeter  cinq  sous  sur  la  fosse 
du  mort.  Mais  les  lois  libérales  ne  s'exécutent 
guère ,  et  la  plupart  du  temps  on  nous  tuait  pour 
rien.  Maintenant  il  en  coûte  à  un  maire  sept  sous 
et  demi  de  papier  marqué  pour  seulement  mettre 
en  prison  l'homme  qui,  travaille ,  et  les  juges  s'en 
mêlent.  On  prend  des  conclusions ,  puis  on  rend  un 
arrêté  conforme  au  bon  plaisir  du  maire  et  du 
préfet.  Vous  parait-il,  monsieur,  que  nous  ayons 
peu  gagné  en  cinq  ou  six  cents  ans?  Nous  étions  la 
geut  corvéable,  taillahle  et  tuabte  à  volonté;  nous  ne 
sommes  plus  qu'incarce'rables.  Est-ce  assez  ,  direz- 
vous?  Patience;  laissez  faire;  encore  cinq  ou  six 
siècles ,  et  nous  parlerons  au  maire  tout  comme  Je 
twis parle;  nous  pourrons  lui  demander  de  l'argent 
s'il  nous  en  ^doit ,  et  nous  plaindre ,  s'il  nous  en 
prend  ,  sans  encourir  peine  de  prison. 
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Toutes  choses  ont  leurs  progrès.  Du  temps  de 
Montaigne ,  un  vilain ,  son  seigneur  le  voulant  tuer, 
s'avisa  de  se  défendre.  Chacun  en  fut  surpris  ,  et  le 
seigneur  surtout,  qui  ne  s*y  attendait  pas,  et  Mon- 
taigne qui  le  raconte.  Ce  manant  devinait  les  droits 
de  rhomme.  Il  fut  pendu ,  cela  devait  être.  II  ne  faut 
pas  devancer  son  siècle. 

Sous  Louis  XIV,  on  découvrit  qu'un  paysan  était 
un  homme,  ou  plutôt  cette  découverte,  faite  depuis 
long-temps  dans  les  cloîtres  par  de  jeunes  reli- 
gieuses ^oialora  seulement  se  répandit,  et  d*a.bord 
parut  une  rêverie  de  ces  bonnes  sœurs ,  comme 
nous  rapprend  Labruyère.  Pour  des  filles  cloùrées, 
dit-il ,  un  paysan  est  un  lu>mme.  Il  témoigne  là-dessus 
combien  cette  opinion  lui  semble  étrange.  Elle  est 
commune  maintenant,  et  bien  des  gens  pensent  sur 
ce  point  tout  comme  les  religieuses,  sans  en  avoir 
les  mêmes  raisons.  On  tient  assez  généralement  que 
les  paysans  sont  des  hommes.  De  là  à  les  traiter 
comme  tels ,  il  y  a  loin  encore.  I)  se  passera  long- 
temps avant  qu*on  s'accoutume ,  dans  la  plupart  de 
nos  provinces,  à  voir  un  paysan  vêtu,  semer  et  re- 
cueillir pour  lui;  à  voir  un  homme  de  bien  posséder 
quelque  chose.  Ces  nouveautés  choquent  furieuse- 
ment les  propriétaires  ;  j'entends  ceux  jqui  pour  le 
devenir  n'ont  eu  que  la  peine  de  naître.  < 
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PBOiET  0*Ah£lI0BAT10N    SB   L'AQRICVLTUBB  ,     PAft   J.    BU* 
JAVLT,     AVOCAT    ▲    MKLLB,     SÉPABTEMBIIT    SES  BEVX- 

«ÂVRBS. 


BROGHuaB  de  cinquante  pages  où  Ton  trouve  des 
calculs,  des  remarques,  des  idées  dignes  de  TatteQ- 
tjpn  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  cette  matière. 
L'auteur  aime  son  sujet,  le  traite  en  homme  instruit, 
et  dont  les  connaissances  s*élendent  au-delà.  Il  ne 
tiendrait  qu*à  lui  d'approfondir  les  choses  qu'il  ef- 
fleure en  passant;  plein  de  zàle  d'ailleurs  pour  le 
bonheur  public  et  la  gloire  de  l'Etat,  il  conseille  au 
^ouyernemeni  d'encourager  ^agriculture.  Il  veut  qu'on 
dii'ige  la  nation  vers  l'économie  rurale ,  qu*on  instruise  les 
cultivateurs,  et  il  en  indique  les  moyens.  Rien  n'iest 
mieux  pensé  ni  plus  louable.  Mais ,  avec  tout  cela  , 
il  ne  contentera  pas  les  gens,  en  très-grand  nom- 
bre, qui  sont  persuadés  que  toute  influence  du  pou- 
voir nuit  à  l'industrie,  et  qui  croient  gouvernement 
synonyme  .d* empêchement ,  en  ce  qui  concerne  les 
arts.  Ils  diront  à  M.  Bujault  :  Laissez  le  gouverne* 
ment  percevoir  des  impôts  et  répandre  des  grâces  ; 
mais  ,  pour  Dieu ,  ne  l'engagpz  point  à  se  mêler  de 
nos  aflaires.  Souffrez,  s'il  ne  peut  nous  oublier, 
qu'il  pense  à  nous  le  moins  possible.  Ses  intentions 
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a  notre  égard  sont  sans  doute  le»  meilleures  du 
monde,  ses  vue»  toujours  parfaitement  sages,  et 
sutout  désintéressées  ;  mais  ,  par  une  fatalité  qui  ne 
se  dément  jamais ,  tout  ce  qu*Jl  encourage  languit  » 
tout  ce  qu'il  dirige  va  mal ,  tout  ce  qu'il  conserve 
périt,  hors  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche. 
L'Opéra,  peut-être,  aurait  peine  à  se  passer  du 
gouvernement;  mais  nous,  nous  ne  sommes  pas 
brouillés  avec  le  public.  Laboureurs ,  artisans,  nous 
ne  Tennuyons  pas ,  même  en  chantant  ;  à  qui  tra- 
vaille ,  il  ne  faut  que  la  liberté. 

Voilà  ce  que  Von  pourra  dire ,  et  que  certaine- 
ment diront  à  M.  Bujault  les  partisans  du  libre 
exercice  de  l'industrie.  Mais  les  mêmes  gens  Ta- 
prouveront,  lorsqu'il  reproche  aux  oisifs,  dont 
abondent  la  ville  et  la  campagne,  aux  jeunes  gens, 
et,  chose  assurément  remarquable,  aux  grands  pro- 
priétaires de  terres,  leur  dédain  pour  l'agriculture , 
suite  de  cette  fureur  pour  les  places,  qui  est  un 
mal  ancien  chez  nous,  et  dont  Philippe  de  Co- 
mines,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  a  fait  des 
plaintes  toutes  pareilles.  I/s  n*ont,  dit-il,  sottci  de 
rie/if  parlant  des  Français  de  son  temps,  «non 
d* offices  et  èiais^  que  trop  bien  ils  savent  faire  valoir^ 
cause  principale  de  mouvoir  guerres  et  rebellions.  Les 
choses  ont  peu  changé  ;  seulement  cette  convoitise 
des  offices  et  étals  (curée  autrefois  réservée  à  nohiea 
limiers)  est  devenue  plus  âpre  encore,  depuis  que 
tous  y  peuvent  prétendre,  et  ne  donne  pas  peu 
d'affaires  au  gouvernement.  Quelque  multiplié  que 
paraisse  aujourd'hui  le  nombre  des  emplois  »  qui  ne 
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96  compare  plus  qu*aui  étoiles  du  ciel  et  aax  sables 
de  la  mer,  il  i]*a  pourtant  nulle  proportion  avec  ce- 
lui des  demandeurs,  et  oo  est  loin  de  pouvoir  con- 
tenter tout  le  monde.  Suivant  un  calcul  modéré  de 
M.  Bujault ,  il  y  a  maintenant  en  France  ,  pour 
chaque  place,  dix  aspirans,  ce  qui,  en  supposant 
seulement  deux  cent  mille  emplois ,  fait  un  efiectif 
de  deux  millions  de  solliciteurs  actuellement  dans 
les  antichambres ,  U  chapeau  dans  la  main ,  se  tenant 
sur  leurs  membres,  comme  dit  un  poète  (i)  :  accordons 
qu'ils  ne  fassent  nul  mal  (ainsi  la  charité  nous  oblige 
à  le  croire),  ils' pourraient  faire  quelque  bien,  et  par 
une  honnête  industrie,  fuir  les  tentations  du  malin. 
Cest  ce  que  voudrait  M.  Bujault,  et  qu'il  n'obtien- 
dra pas ,  selon  toute  apparence  :  l'esprit  du  siècle 
s'y  oppose.  Chacun  maiotenant  cherche  à  se  placer, 
ou  ,  s'il  est  placé,  à  se  pousser.  On  veut  être  quelque 
chose.  Dès  qu'un  jeune  homme  sait  faire  la  révé« 
rence,  riche  ou  non  ,  peu  importe ,  il  se  met  sur  les 
Facgs;  il  demande  des  gages,  en  tirant  un'  pied 
derrière  l'autre  :  cela  s'appelle  se  présenter  ;  tout  le 
monde  se  présente  pour  être  quelque  chose.  On  est 
quelque  chose  en  raison  du  mal  qu'on  peut  faire.  Un 
laboureur  n'est  rien;  un  homme  qui  cultive, -qui 
bâtit,  qui  travaille  utilement,  n'est  rien.  Un  gen- 
darme est  quelque  chose;  un  préfet  est  beaucoup  ; 
Bonaparte  était  tout.  Voilà  les  gradations  de  l'estime 
publique,  l'échelle  de  la  considération  suivant  la- 
quelle chacun  veut  être  Bonaparte,  sinon  préfet^  ou 

(i)  Begnier,  Satires. 
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bien  gendarme.  Telle  est  la  direclion  générale  des 
esprits,  la  même  depuis  long-temps ,  et  non  prête  à 
changer.  Sans  cela,  qui  peut  dire  jusqu'où  s'élan- 
cerait le  génie  de  l'in^^ention?  où  atteindrait  avec  le 
temps  l'industrie  humaine ,  à  laquelle  Dieu  sans 
doute  voulut  mettre  des  bornes,  en  la  détournant 
vers  cet  art  de  se  faire  petit  pour  complaire ,  de  s'a-  . 
baisser,  de  s'efifacer  devant  un  supérieur,  de  s'ôter 
à  soi-même  tout  mérite ,  toute  vertu,  de  s'anéantir , 
seul  moyen  d'être  quelque  chose? 


6o  X.BVTIIES 


LETTRE  III. 

Véreu,  !•  lo  Mplranluro  18194 

Quelqu^un'se  plaint,  datis  une  de  vos  feuilles, 
que ,  soMs  prétexte  de  vacances ,  on  lui  a  refusé 
l'entrée  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  vois  ce  que 
c'est  ;  on  Ta  pris  pour  un  de  ces  curieux ,  comme  il 
en  vient  là  fréquemment ,  qui  ne  veulent  que  voir 
des  livres,  et  gênent  les  gens  studieux.  Ceux-ci 
n'ont  point  à  crwndie  un  semblable  refus ,  et  la  bi- 
0liolhèque  pour  eux  ne  vaque  jamais.  Aux  autres 
on  assigne  certains  jourr,  certaines  heures ,  ordre 
fort  sage  ;  votre  ami,  pour  peu  qu'il  y  veuille  réflé- 
chir, lui-même  en  conviendra.  S'il  m'en  croit,  qu'il 
retourne  à  la  bibliothèque  »  et  »  pariant  à  quelqu'un 
de  ceux  qui  eu  ont  le  soiu  p  qu'il  se  fiisse  conwdtre 
pour  être  de  ces  hommes  auxquels  il  faut,  avec  des 
.  livres,  silence,  repos,  liberté;  je  suis  trompé,  s'il  ne 
trouve' des  gens  aussi  prompts  à  le  satisfaire  que  ca- 
pables de  l'aider  et  de  le  diriger  dans  toutes  sortes 
de  recherches.  Ten  ai  fait  l'expérience  ;  d'autres  la 
font  chaque  jour  à  leur  très-grand  profit.  Après  cela, 
s'il  a  voyagé,  s'il  a  vu  en  Allemagne  les  livres  en- 
chaînés, en  Italie  purgés,  c'est-à-dire  biffés,  ratu- 
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rés ,  mutilés  par  la  cagoterie,  enfermés  le  plus  sou- 
vent, ne  se  communiquer  que  sur  un  ordre  d'en 
haut ,  il  cessera  de  se  plaindre  de  nos  bibliothèques, 
de  celle  -  là  surtout  ;  enfin  il  avouera ,  s'il  est  de 
bonne  foi ,  que  cet  établissement  n'a  point  de  pa- 
reil ao  monde  pour  les  facilités  qu'y  trouvent  ceux 
qui  vraiment  veulent  étudier. 

Quant  au  factionnaire  suisse  qu'il  a  vu  à  la  porte, 
ce  n'étaient  pas  sans  doute  les  administrateurs  qui 
l'avaient  placé  là.  Rarement  les  savans  posent  des 
sentinelles ,  si  ce  n'est  dans  les  guerres  de  l'École  de 
droit.  Je  ne  connais  point  messieurs  de  la  Biblio- 
thèque assez  pour  pouvoir  vous  rien  dire  de  leurs 
sentimens;  mais  je  les  crois  Françab ,  et  je  me  per- 
suade que,  s'il  dépendait  d'eux ,  on  ferait  venir 
(t Amiens  des  gens  pour  être  suisses,  puisque  enfin  il  en 
faut  dans  la  garde  du  roi. 


I. 


6a  LETTRES 


LETTRE  IV. 

YéMts,  18  octobre  1819. 
MoBStBUR  y 

Le  hasard  m'a  fait  tomber  enti^e  les  mains  nne 
lettre  d*uo  procureur  du  roi  à  un  commandant  de 
gendarmes.  £n  voici  la  copie ,  sauf  les  nom»  que  je 
supprime. 

Monsieur  le  eommandant,  veuiUez  faire  arrêter  et  con- 
duire en  prison  un  tel  de  tel  endroit. 

Voilà  toute  la  lettre.  Je  crois,  si  vous  Timprimez, 
qu'en  vous  en  saura  gré.  Le  publie  est  intéressé  dans 
une  pareille  correspondance;  mais  il  n'en  connaît 
d'ordinaire  que  les  résultats.  Ceci  est  bref,  concis; 
c'est  le  style  impérial ,  ennemi  des  longueurs  et  des 
explications.  Feuillez  mettre  en  prison,  cela  dît  tout. 
On  n'ajoute  pas  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Ce  serait 
rendre  raison,  alléguer  un  motif;  et,  en  style  de 
l'empire,  on  ne  rend  raison  de  rien.  Pour  moi,ye 
suis  charmé  de  ce  petit  morceau. 

Quelqu'un  pourra  demander  (  car  on  devient  cu- 
rieux, et  le  monde  s'avise  de  questions  maintenant 
qui  ne  se  faisaient  pas  autrefois;,  on  demandera 
peut-être  combien  de  gens  en  France  ont  le  droit 
ou  le  pouvoir  d'emprisonner  qui  bon  leur  semble  > 
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sans  être  tenus  de  dire  pourquoi.  Est-ce  une  préro- 
gative des  procureurs  du  roi  et  de  leurs  substituts  ? 
Je  le  croirais,  quant  à  moi.  Ces  places  sont  recher- 
'  chées  ;  ce  n'est  pas  pour  Tardent.  On  en  donnait  ja*> 
dis  y  on  en  donnait  beaucoup  pour  être  procureur 
du  roi.  Fouquet  vendit  sa  charge  dix-huit  cent  mille 
francSy  cinq  millions  d'aujourd'hui ,  et  elles  coûtent 
à  présent  bien  plus  que  de  l'argent.  Ce  qu'achètent  si 
cher  tt honnêtes  gens,  c'est  l'honneur  {l*  honneur  seul 
peut  flatter  un  esprit  généreux  )  j  ce  sont  les  privilèges 
attachés  à  ces  places.  En  est-il  en  elTet  de  plus  beau, 
de  pins  grand  que  de  pouvoir  dire  :  Gendarmes , 
qu'on  l'arrête ,  qu'on  le  mène  en  prison.  Cefei  ne 
sent  pas  du  tout  le  robin ,  l'homme  de  loi.  On  ne 
voit  rien  là-dedans  de  ces  lentes  et  pesantes  forma- 
lités de  justice  que  le  cardinal  de  Retz  reproche , 
avec  tant  de  raison,  à  la  magistrature,  et  qui,  tant 
de  fois,  le  firent  enrager,  comme  lui-même  le  ra- 
conte. 

Il  ne  se  plaindrait  pas  maintenant  :  tout  a  changé 
au-delà  même  de  ce  qu'il  eût  pu  désirer  alors.  Notre 
juri.sprndence,  nos  lois  sontprévôtales;  nos  magis* 
trats  aussi  doivent  être  expéditifs  et  le  sont.  Vite, 
tôt,  emprisonnez,  tuez;  on  n'aurait  jamais  fait  s'il 
fallait  tant  d'ambages  et  de  circonlocutions.  Tout 
chez  nous  porte  empreint  le  caractère  de  ce  héros , 
le  génie  du  pouvoir,  qui  faisait  en  une  heure  une 
constitution  ,  en  quelques  jours  un  code  pour  toutes 
les  nations ,  gouvernait  à  cheval ,  organisait  en 
poste*  et  fonda,  en  se  débottanC,  un  empire  qui 
dure  encore. 
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Tout  bien  considéré ,  le  parti  le  plus  sûr,  c'est  de 
respecter  fort  les  procureurs  du  roi ,  leurs  substituts 
et  leurs  clercs  ;  de  les  éviter,  de  fuir  toute  rencoulre 
avec  eux ,  tout  démêlé;  de  leur  céder  non-seulement 
le  haut  du  pavé,  mais  tout  le  pavé ,  s'il  se  peut.  Car 
enfin ,  on  le  sait ,  ce  sont  des  gens  fort  sages ,  qui  ne 
mettent  en  prison  que  pour  de  bonnes  raisons, 
exempts  de  passions,  calmes,  imperturbables,  des 
hommes  éprouvés  ^ous  le  grand  Napoléon ,  qui ,  cent 
fois  dans  le  cours  de  sa  gloire  passée,  tenta  leur  patience 
et  ne  ta  point  lassée.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  saints; 
ils  peuvent  se  fâcher.  Un  mot  avec  paraphe,  le  com- 
mandant est  là.  Veuillez,.^,  et  aussitôt  gendaimea  de 
courir,  prison  de  s'ouvrir  ;  quand  vous  y  serez ,  la 
Charte  ne  vous  en  tirera  pas.  Vous  pourrez  rêver  à 
votre  aise  la  liberté  individuelle.  Non,  respectons  les 
gens  du  roi ,  ou  les  gens  de  l'empereur,  qui  happent 
au  nom  du  roi.  C'est  le  conseil  que  je  prends  pour 
moi ,  et  que  je  donne  à  mes  amis. 

Mais  je  me  suis  trompé,  monsieur,  je  m'en  aper- 
çois; ce  n'est  pas  là  toute  la  lettre  du  procureur  du 
roi  :  avec  ce  que  je  vous  ai  transcrit ,  il  y  a  quelque 
chose  encore.  Il  y  a  d*abord  ceci  :  Le  procureur  du 
roi,  à  M,  le  commandant  de  la  gendarmerie.  Monsieur 
le  commandant;  et  puis,  jf'ai  Cleonneur  déti^e.  Monsieur 
le  commandant,  avec  considération,  votre  très-humble  et 
très'^béissant  serviteur. 

Le  tout  s'accorde  parfaitement  avec  veuillez  mettre 
en  prison^  Veuillez,  c'est  comme  on  dit  :  faites- moi 
l'amitié,  obligez- moi  de  grâce,  rendez-moi  ce  ser- 
vice ,  à  la  charge  d'autant  Je  suis  votre  serviteur,  cela 
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s'entend.  Il  est  serviteur  du  gendarme  qui,  au  be- 
soin ,  sera  le  sien  ;  ils  sont  serviteurs  Tun  de  Tautrè 
contre  V^admimstré  qui  les  paie  tons  deux;  car 
rhomme  qu'on  emprisonne  est  un  cultivateur.  Cest 
un  bon  paysan  qui  a  déplu  au  maire  en  lui  deman- 
dant de  l'argent.  Celui-ci ,  par  le  moyen  du  procu- 
reur du  roi ,  dont  il  est  serviteur,  a  fait  juger  et 
condamner  Tinsolent  vilain,  que  ledit  procureur 
du  roi,  par  son  serviteur  le  gendarme,  a  f^it  con- 
stituer às-prisons.  Cest  l'histoire  connue  ^^cela  se  voit 
partout.  • 

Oh!  que  nos  magistrats  donnent  de  grands  exem- 
ples! quelle  sévérité!  quelle  exactitude  scrupuleuse 
cinns  l'observation  de  toutes  les  formes  de  la  civilité  ! 
Celui-ci  peut-être  oublie  dans  sa  lettre  quelque 
choM,  comme  de  iaire  mention  d'un  jugement; 
mais  il  n'oubliera  pas  le  très-humble  serviteur, 
l'honneur  d'être,  et  le  reste,  bien  plus  important 
que  le  jugement,  et  tout,  pour  monsieur  le  gen- 
darme. Au  bourreau  ,  sans  doute,  il  écrit  :  Monsieur 
le  bourreau, ^veuillez  tuer,  et  je  suis  voire  serviteur. 
Les  procureurs  du  roi  ne  sont  pas  seulement  d'hon- 
nêtes gens ,  ce  sont  encore  des  gens  fort  honnêtes. 
Leur  correspondance  est  civile  comme  les  parties 
de  M.  Fleurant.  Mais  on  pourrait  leur  dire  aussi 
comme  le  malade  imaginaire ,  ee  n'est  pas  tout  d'être 
cml,  ce  n'est  pas  tout  pour  un  magistrat  d'être  ser- 
viteur des  gendarmes;  il,. faudrait  être  bon  et  ami  de 
l'équité. 


6. 
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LETTRE  V. 


VérclSt  is  DOTembre  »8i9. 

Monsieur  , 

Dans  ces  provinces,  nous  avons  nos  bander  noires, 
comme  vous  à  Paris,  à  ce  que  j'entends  dire.  Ce  sont 
des  gens  qui  n'assassinent  point ,  mais  ils  détruisent 
tout.  Ils  achètent  de  gros  biens  pour  les  revendre  en 
détail,  et  de  profession  décomposent  les  grandes 
propriétés.  C'est  pitié  de  voir  quand  une  terre  tombe 
dans  les  mains  de  ces  gens- là;  elle  se  perd,  dispa- 
rait.  Château,  chapelle,  donjon,  toi|t  s*èn  va,  tout 
s'abime.  Les  avenues  rasées,  labourées  de  çà  de 
là,  il  n'en  reste  pas  trace.  Où  était  l'orangerie  s'élève 
une  métairie,  des  granges,  des  étables  pleines  de 
vaches  et  de  cochons.  Adieu  bosquets ,  parterres  , 
gazons,  ailées  d'arbrisseaux  et  de  fleurs;  tout  cela 
morcelé  entre  dix  paysans,  l'un  y  va  fouir  des  ha- 
ricots,  l'autre  de  la  vesce.  Le  château  ,  s'il  est  vieux, 
se  fond  en  une  douzaine  de  maisons  qui  ont  des 
portes  et  des  fenêtres;  mais  ni  tours,  ni  créneaux , 
ni  pontS'levis  f»ni  cachots,  ni  antiques  souvenirs.  Le 
parc  seul  demeure  entier,  défendu  par  de  vieilles 
lois,  qui  tiennent  bon  contre  l'industrie;  car  on  ne 
permet  pas  de  défricher  les  bois ,  dans  les  cantons 


AU    BÉUACTEUB    DU    CElfSEUR.  67 

]es  mieux  cultivés  de  la  France,  de  peur  d'être  obligé 
d'ouvrir  ailleurs  des  routes ,  et  de  creuser  des  ba- 
naux pour  l'exploitation  des  forêts.  Enfin ,  les  gens 
dont  je  vous  parle  se  peuvent  nommer  les  fléaux  de 
];»  propriété.  Ils  la  brisent,  la  pulvérisent,  réparpil« 
lent  encore  après  la  révolution ,  mal  voulus  pour  cela 
d'un  chacun.  On  leur  prêle,  parce  qu'ils  rendent, 
et  passent  pour  exacts;  mais  d'ailleurs  on  les  hait, 
parce  qu'ils  s'enrichissent  de  ces  spéculations;  eux- 
mêmes  paraissent  en  ^voîr  honte ,  et  n'osent  quasi 
se  montrer.  De  tous  côtés  on  leur  crie  hepp!  heppf 
Il  n'est  si  mince  autorité  qui  ne  triomphe  de  les  sur- 
veiller.  Leurs  procès  ne  sont  jamais  douteux  ;  les 
juges  se  font  parties  contre  eux.  Ces  gens  me  sem- 
blent bien  à  plaindre ,  quelque  succès  qu'aient , 
dit-on,  leurs  opérations,  quelques  profits  qu'ils 
puissent  faire. 

Un  de  mes  voisins,  homme  bizarre,  qui  se  mêle 
de  raisonner,  parlant  d'eux  l'autre  jour,  disait  :  Ils 
ne  font  de  mal  à  personne,  et  font  du  bien  à  tout  le 
inonde  ;  car  ils  donnent  à  l'un  de  l'argent  pour  sa 
terre,  à  l'autre  de  la  terre  pour  son  argent  ;  chacun 
a  ce  qu'il  lui  faut,  et  le  public  y  gagne.  On  travaille 
mieux  et  plus.  Or,  avec  plus  de  travail ,  il  y  a  plus 
de  produits,  c'est-à-dire  plus  de  richesse,  plus  d'ai- 
sance commune,  et,  notez  ceci,  plus  de  mœurs^, 
plus  d'ordre  dans  l'État  comme  dans  les  familles. 
Tout  vice  vii*nt  d'oisiveté,  tout  désordre  public 
vient  du  manque  de  travail.  Ces  gens  donc ,  chaque 
fois  que  simplement. ils  achètent  une.tcrre  et  la  re- 
vendent, font  bien ,  font  une  chose  utile  ;  très-utile 
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et  très* bonne,  quand  ils  achètent  d'un  ponr  re- 
vendre à  plusieurs  ;  car,  accommodant  plus  de  gens, 
ils  augmentent  d'autant  plus  le  travail ,  les  produits, 
la  richesse,  le  bon  ordre,  le  bien  de  tous  et  de 
chacun.  Mais,  lorsqu'ils  revendent  et  partagent  cette 
terre  à  des  hommes  qui  n'avaient  point  de  terre , 
alors  le  bien  qu'ils  font  est  grand  ;  car  ils  font  des 
propriétaires,  c'est-à-dire,  d'honnêles  gens,  selon 
Côme  de  Médicis,  avjc  trois  aimes  de  drapfin^  disait4l, 
je  fais  un  homme  de  bien;  avec  trois  quartiers  de  terre 
il  aurait  fait  un  saint.  £u  elTet,  tout  propriétaire 
veut  l'ordre,  la  paix,  la  justice,  hors  qu'il  ne  soit 
fonctionnaire  ou  pen^^  à  le  devenir.  Faire  proprié^ 
taire,  sans  dépouiller  personne,  l'homme  qui  n'est 
que  mercenaire,  donner  la  terre  au  laboureur,  c'est 
le  plus  grand  bien  qui  se  puisse  faire  en  France,  de- 
puis qu'il  n'y  a  plus  de  serfs  à  affranchir.  C'est  ce  que 
font  ces  gens. 

Mais  une  terre  est  détruite;  mais  le  château.,  les 

souvenirs,  les  monumens,  l'histoire Les  nFiono- 

mens  se  conservent  où  les  hommes  ont  péri,  a  Bal- 
bek ,  à  Paimyre,  et  sous  la  cendre  du  Vésuve  ;  mais 
ailleurs,  l'industrie,  qui  renouvelle  tout,  leur  fait 
une  guerre  continuelle.  Rome  elle-même  a  détruit 
ses  antiques  édifices,  et  se  plaint  des  Barbares.  Les 
Goths  et  les  Vandales  voulaient  tout  conserver.  Il 
n'a  pas  tenu  à  eux  qu'elle  ne  demeurât,  et  ne  soit 
aujourd'hui  telle  qu'ils  la  trouvèrent.  Mais ,  malgré 
leurs  édits  portant  peine  de  mort  contre  quiconque 
endommageait  les  statues  et  les  monumens,  tout  a 
disparu ,  tout  a  pris  une  forme  nouvelle.  Et  où  en 
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seraît-on?  que  deviendrak  le  monde,  si  chaque  âge 
respectait,  révérait,  consacrait,  à  tili;e  d'ancienneté, 
toute  œuvre  des  âges  passés,  n*osait  touchée  à  rion., 
défaire  ni  mouvoir  quoi  que  ce  soit  ?  scrupule  de 
madame  de  Harlai  qui,  plutôt  que  de  remuer  le 
fauteuil  et  les  pantoufles  du  feu  chancelier,  son 
grand-père,  toute  sa  vie  vécut  dans  sa  vieille,  in- 
commode et  malsaine  maison.  M.  Maccellps  chérit , 
dans  les  forêts,  le  souvenir  des  druides,  et,  pour 
cela,  ne  veut  pasqu'on  exploite  aucun  bois«  quon 
abatte  qnême  un  arbre,  le  plus  creux,  le  plus  caduc, 
tout ,  de  peur  d'oubliée,  les  sacrifices  humains  et  les 
dieux  teints  d»  sang  de  ces  bons  Gaulois  nos  aïeux. 
Il  défend  tant  qu'il  peut,  en  mémoire  du  vieux, âge, 
les  ronces ,  les  broussailles ,  les  landes  féodales ,  que 
d'ignobles  guéréts  chaque  jour  envahissent.  Les  sou- 
venirs I  dit-on.  £^t-ce  par  les  souvenirs  que  se  re^ 
commandent  ces  châteaux  et  ces  cloîtres  gothiques? 
Autour  de  noua,  Chenonroaux,  le  Plessis-lez-Tourst 
Dlois,  Amboise,  Marmoutiers,  que  retracent-ils  à 
Tesprit?  de  honteuses  débauches,  d'infimes  trahii 
sons,  des  assassinats,  des  massacres,  des  supplices., 
des  tortures,  d'exécrables  forfaits,  le  luxe  et  la 
luxure,  et  la  crasse  igqoranqe,  des  abbés,  et  des 
moines,  et  pis  encore  l'hypOicrisie.  Les  monumens, 
il  faut  l'avouer,  pour  la  plupart  ne  rappellent  guère 
que  dea crimes  on  des  superstitions,  dont  la  mé- 
moire, sans  eux,  dure  toujours  assez;  et,  s'ils  ne 
sont  utiles  aux  arts  comme  modèles ,  ce  qui  se. peut 
dire  d'un  petit  nombre,  que  gagne-tron  à  les  con- 
server, lorsqu'on  en  peut  tirer  parti  pour  l'avantage 
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de  tous  ou  de  quelqu'un  seulemeol?  Les  pierres 
d'un  couvent  sont-elles  profanées,  ne  sont-elles  pas 
plutôt  purifiées,  lorsqu'elles  servent  à  élever  les 
murs  d'une  maison  de  paysan,  d'une  sainte  et  chaste 
demeura ,  où  jamais  ne  cesse  le  travail ,  ni  par  eoo; 
Féquentla  prière?  Qui  travaille  prie. 

Une  terre  non  plus  n'est  pas  détruite;  c'est  pure 
façon  de  parler.  Bien  le  peut  être  un  marquisat,  un 
titre  noble  quand  la  terre  passe  à  des  vilains.  En- 
core ,  dit-on  qu'il  se  conserve  et  demeure  au  sang ,  à 

la  race;  tant  qu'il  y  a  race;  je-  m'en  rapporte 

Prenez  le  titre,  a  dit  Lafontaine,  et  laÀssez-moi  fa  rente. 
C'est,  je  pense,  à  peu  près  le  partage  qui  a  lieu, 
lorsqu'un  fief  tombe  en  roture ,  malheur  si  commun 
de  nos  jours  !  Le  gentilhomme  garde  sou  litre ,  pour 
le  faire  valoir  à  la  cour.  Le  vilain  acquiert  seulement 
le  sol,  et  «l'en  demande  pas  davantage;  content  de 
posséder  la  glèbe  à  laquelle  il  fut  attaché ,  il  la  fait 
valoir  à  sa  mode,  c'est-à-dire  parle  travail.  Or,  plus 
la  glèbe  est  divisée ,  plus  elle  s'améliore  et  prospère. 
C'est  ce  que  l'expérience  a  prouvé.Telle  terre,  vendue 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  est  à  celte  heure  partagée  en 
dix  mille  portions,  qui  vingt  fois  ont  changé  de 
mains  depuis  la  première  aliénation,  toujoui*s  de 
mieux  en  mieux  cultivée  (  on  le  sait  :  nouveau  pro- 
priétaire, nouveau  travail ,  nouveaux  essais);  le  pro- 
duit d'autrefois  ne  paierait  pas  Timpot  d'aujour- 
d'hui. Recomposez  un  peu  l'ancien  fief  par  les  pro- 
cédés indiqués  dans  le  Conservateur,  et  que  chaque 
portion  retourne  du  propriétaire  laboureur  à  ce  bon 
seigneur  adoré  de  ses  vassaux  dans  son  château,  pour 
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être  tuhtAtué  à  lui  et  à  ses  hoirs,  de  maie  en  mâle»  à 
perpétuité;  ses  hoirs  ne  laboureront  pas,  ses  vassaux 
peu.  Plus  d'industrie.  Tout  ce  qui  mainteuant  tra- 
vaille se  fera  laquais,  ou  mendiant,  ou  moine,  ou 
soldat,  ou  voleur.  Monseigneur  aura  ses  pacages  et 
ses  lodset  ventes,  avec  les  grâces  de  la  cour.  Bientôt 
reparaîtront  les  créneaux,  puis  les  ronces  et  les 
épines,  et  puis  les  forêts ,  les  druides  de  M.  de  Mar- 
cel lus  ;  et  la  terre  alors  sera  détruite. 

Ils  ne  songent  pas ,  les  bonnes  gens  qui  veulent 
maiolentr  toutes  choses  intactes ,  cju'à  Dieu  seul  ap- 
partient de  créer;  qu*on  ne  fait  point  sans  défaire  ; 
que  ne  jamais  détruire ,  c'est  ne  jamais  renouveler. 
Celui-ci,  pour  conserver  les  bois ,  défend  de  couper 
une  solive  ;  un  autre  conservera  les  pierres  de  la 
carrière  ;  à  présent ,  bâtissez.  L*abbé  de  la  Mennais 
conserve  les  ruines,  les  restes  de  donjons,  les  tours 
abandonnées ,  tout  ce  qui  pourrit  et  tombe.  Que  Ton 
construise  un.  pont  du  débris  délaissé  de  ces  vieilles 
masures,  qu*on  répare  une  usine,  il  s'emporte,  il 
s*écrie  :  V esprit  de  la  révoltition  est  éminemment  destruc- 
teur. Le  jour  de  la  création,  quel  bruit  n'eût-il  pas 
fait  !  il  eût  crié  :  Mon  Dieu,  conservons  le  chaos. 

£n  somme,  ces  gens-ci,  ces  destructeurs  de  terres, 
font  grand  bien  à  la  terre,  divisent  le  travail,  aident 
à  la  production ,  et,  faisant  leurs  affaires,  font  plus 
pour  l'industrie  et  l'agriculture  que  jamais  ministre, 
01  préfet,  ni  société  d'encouragement,  sous  l'auto- 
risation du  préfet.  Le  public  les  estime  peu.  £n  re- 
vanche, il  honore  fort  ceux  qui  le  dépouillent  et 
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l'écrasent;  toute  fortune  faite  à  ses  dépens  lui  parait 
belle  et  bien  acquise. 

Voilà  ce  que  mè  dit  mon  voisin.  Mais,  moi,  tous 
ces  discours  me  persuadent  peu.  Je  ne  suis  pas  oé 
d'hier,  et  j*ai  mes  souvenirs.  J'ai  vu  les  grandes 
terres,  les  riches  abbayes;  c'était  le  temps  des 
bonnes  œuvres.  J'ai  vu  mille  pauvres  recevoir  mille 
écuellesde  soupe  à  la  porte  de  Marmôutierà.  Le  cou- 
vent et  les  terres  vendues;  je  n'ai  phis  vu  niécuelles, 
ni  soupes,  ni  pauvres,  pendant  quelques  années, 
jusqu'au  règne  brillant  de  l'empereur  et  roi,  qui 
remit  en  honneur  toute  espèce  de  mendicité.  J*ai  vu 
jadis,  j'ai  vu  madame  la  duchesse,  marraine  de  nos 
cloches,  le  jour  de  Sainte-Andoche ,  doiuier  à  la 
fabrique  cinquante  louis  en  or,  et  dix  écus  aux  pau- 
vres. Les  pauvres  ont  acheté  ses  terres  et  son  châ- 
teau, et  ne  donnent  rien  à  personne.  Chaque  jour  U 
charité  s'éteint,  depuis  qu'on  songea  travailler, et 
se  perdra  enfin ,  si  la  Sain  te- Alliance  n'y  met  ordre. 


AU  bbdagteur  du  censeur. 


LETTRE  VI. 


Véreti,  le  3o  noTembr«  1819. 


MOHSIECTB, 

1\  faut  mettre  de  l'encre  et  tirer  avec  soîq.  Dites 
cela ,  je  vous  prie ,  de  ma  part  à  votre  imprimeur , 
s*il  a  quelque  envie  que  ses  feuilles  sortent  lisibles 
de  la  presse.  Je  déchiffre  à  peine  la  moitié  d'un  de 
vos  paragraphes  du  aa»  dans  lequel  je  vois  bien 
pourtant  que  vous  louez  les  Français  comme  un 
peuple  rempli  de  sentimens  chrétiens,  et  faites  un 
juste  éloge  de  noire  dévotion ,  bonne  conduite ,  sou- 
mission aux  pasteurs   de  TÉglise.   Nous  vous  en 
sommes  bien  obligés  y  cela  est  généreux  à  vous,  dans 
un  moment  où  tant  de  gens  nous  traitent  de  mau- 
vais sujets,  et  appellent  pour  nous  corriger  les  puis- 
sances étrangères.  Votre  dessein,  si  je  ne  me  trompe, 
est  de  faire  voir  que  nous  pouvons  nous  passer  de 
missions,  et  que,  chez  nous ,  les  bons  Pères  prêchent 
des  convertis.  Vous  dites  d'abord  excellemment  :La 
religion  est  îionorée  ;  puis  vous  ajoutez  quelque  chose 
que  j'eusse  voulu  pot\voir  lire  ,  car  la  matière  m'in- 
téresse. Mais,  dans  mon  exemplaire,  je  distingue 
seulement  ces  lettres  ,  l p,p,e  cro.t  .^/7..e;  là-dessus, 

I.  7 
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quoi  que  nous  ayons  pu  faire,  moi  el  tous  nies  amis, 
à  grand  renfort  de  besicles ,  comme  dit  maître  Fran- 
çois, nous  sommes  encore  à  deviner  si  vous  avez 
écrit  en  style  d*Atala,  le  peuple  croit  et  prie ,  ou  moins 
poétiquement, /« /'«ii/'/iff  croit  (  circonflexe)  ef  paie. 
Voilà  sur  quoi  nous  disputons ,  moi  et  ces  mes- 
sieurs, depuis  deux  jours.  Ils  soutiennent  la  pre- 
mière leçon  ;  je  défends  la  seconde,  sans  me  fâcher 
néanmoins,  car  mon  opinion  est  probable;  mais, 
comme  disent  les  jésuites,  le  contraire  est  probable 
aussi. 

Mes  raisons  cependant  sont  bien  bonnes.  Mais  je 
veux  premièrement  vous  dire  cdles  de  mes  adver- 
saires, sans  vous  en  rien  dissimuler  ni  rien  diminuer 
de  leur  force.  Le  peuple  croit,  disent-ils,  cela  est 
évident.  Il  croit  qu'on  songe  à  .tenir  ce  qu'on 
lui  a  promis;  que  tout  à  l'heure  on  va  exécuter  la 
Charte, et  il  prie  qu'on  se  hâte,  parce  qu'il  se  sou- 
vient de  la  poule  au  pot  qu'on  lui  promit  jadis  ,  et 
qui  lui  fut  ravie  par  un  de  ces  tours  (\\xetagneau  en- 
seigne à  ceux  de  la  Société  (belle  expression  du  père 
Garasse  ).  Or,  le  peuple ,  en  même  temps  qu'on  lui 
présente  la  Charte ,  aperçoit  dans  un  coin  la  so- 
ciété de  l'agneau  ,  et  cela  l'inquiète. 

Il  croit  que  ses  mandataires  vont  faire  ses  affaires. 
Il  croit  bien  d'autres  choses ,  car  il  est  fort  crédule. 
Il  prie  les  gouvernans  de  l'épargner  un  pen ,  et  il 
croit  qu'on  l'écoute.  En  un  mot, le  peuple  est  tou- 
jours priant  et  croyant.  Croire  et  prier,  c'edt  son 
état ,  sa  façon  d'être  de  tout  temps  ;  et  le  journaliste, 
homme  d'esprit ,  ne  peut  avoir  eu  d'autre  idée.  C'est 
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aîosi  qu'iU  expliqoeDt  et  commenleot  ce  passage. 
Doctement  ! 

Mais  je  dis  :  le  peuple  croh  (  avec  un.accent  cir- 
conflexe). Il  croit  à  vue  dœil,  comme  le  fils  de 
Gargantua ,  et  paie.  Ce  sont  deux  vérités  que  le 
journaliste,  en  ce  peu  de  mots ,  a  heureusement 
exprimées.  Le  peuple  croit  et  multiplie;  se  peut-il 
autrement  ?  tout  le  monde  sq  marie.  Les  jeunes  gens 
prennent  femme  dès  qu'ils  pensent  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  femme.  Peu  font  vœu  de  chasteté,  parce 
qu'un  pareil  vœu  sent  le  libertinage ,  ou  plutôt ,  on 
sait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  de  chasteté  que  dans  le 
mariage.  Aussi  les  filles  n'attendent  guère.  Autrefois, 
dans  ce  pays ,  une  mariée  de  village  avait  rarement 
moins  de  trente  ou  trente-ci(îq  ans.  A  cet  âge  main- 
tenant elles  sont  toutes  grand'mères,  et  fort  éloignées 
de  s'en  plaindre.  On  ne  craint  plus  d'avoir  des  en* 
fans,  dès  qu'on  a  de  quoi  les  élever,  et  même  de  quoi 
les  racheter  quand  le  gouvernement  s'en  empare. 
Chaque  paysan  presque  possède  ce  que  nous  appe* 
Ions  goulée  de  benace ,  un  ou  deux  arpeAS  de  terre  en 
huit  ou  dix  morceaux,  qui ,  labourés ,  retournés , 
travaillés  sans  relâche,  font  vivre  la  famille.  C'est  un 
grand  mal  que  cela.  Mais  on  y  va  remédier.  On  va 
recomposer  les  grandes  propriétés  pour  les  gens  qui 
ne  veulent  rien  faire.  La  terre  alors  se  reposera. 
Chaque  gentilhomme  ou  chanoine  aura ,  pour  sa 
part,  mille  arpeos,  à  charge  de  dormir  ;  et,  s'il  ronfle, 
le  double. 

Ce  qui  fait  aussi  que  le  peuple  croil,  c'est  qu'en  tout, 
on  vit  mieux  à  présent  qu'autrefois.  On  est  nourri. 
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vétu,  logé  mieux  qu'on  ne  Tétait, et  les  mœurs  s'amé- 
liorent avec  le  vivre  pliysique.  Moins  de  célibataires, 
moins  de  vices,  moins  de  débauche.  Nous  n'avons 
plus  de  couvens  :  détestable  sottise  qui  se  pratiquait 
jadis,  de  tenir  ensemble  enfermés,  contre  tout  ordre 
de  nature ,  des  mâles  sans  femelles ,  et  des  femelles 
sans  mâles ,  dans  Toisiveté  du  cloître ,  où  fermentait 
une  corruption  qui ,  se  répandant  au  dehors ,  de 
proche  en  proche,  infectait  tout.  Dieu  sans  doute 
ne  permettra  pas  que  ceux  qui,  chez  nous,  veulent 
rétablir  de  pareils  lieux  d'impureté,  réussissent  dans 
leurs  desseins.  Nos  péchés ,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  n'ont  pas  mérité  ce  châtiment  ;  notre  orgueil, 
cette  humiliation.  Il  en  faut  convenir  pourtant;  ce 
serait  une  chose  curieuse  à  voir  parmi  ce  peuple 
actif,  laborieux,  dont  chaque  jour  l'industrie  aug- 
mente, les  travaux  se  multiplient,  et  dont  par  con- 
séquent la  morale  s*épure,  car  l'un  suit  l'autre  ;  ce 
serait  un  bizarre  contraste ,  qu'au  milieu  d'un  tel 
peuple,  une  société  de  gens  faisant  vœu  publique- 
ment de  fainéantise  et  de  mendicité ,  si  l'on  ne  veut 
dire  encore  et  d'impudicité. 

Parmi  les  causes  d'accroissement  de  la  population, 
il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  le  repos  de  Napo- 
léon. Depuis  que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare 
génie  l'a  conduit,  s'il  eût  continué. de  l'exercer, 
trois  millions  déjeunes  gens  seraient  morts  pour  sa 
gloire,  qui  ont  femme  et  enfans  »  maintenant  ;  un 
million  serait  sous  les  armes,  sans  femme,  corrom- 
pant celles  des  autres.  Il  est  donc  force ,  en  toute 
façon ,  que  le  peuple  croisse  ;  ainsi  fait-il  f  ayant  re- 


AU  aÉDACTBUA  DU  CEHSEUR.         77 

posy  biens  et  chevances ,  peu  de  soldais  et  point  de 
moines. 

A  présent,  je  dis  le  peuple  paie, et  nul  ne  me 
contredira.  Si  ce  n'est  là ,  monsieur,  ce  que  vous 
avez  écrit,  c*est  ce  qu'il  fallait  écrire,  pour  n'avoir 
point  de  dispute.  Le  peuple  prie  est  une  thèse  un 
peu  sujette  à  examen.  Le  peuple  paie  est  un  aiiome 
de  tout  temps,  de  tout  pays,  de  tout  gouvernement. 
Mais  le  peuple  français  sur  ce  point  se  distingue 
entre  tous,  et  se  pique  de  payer  largement ,  d'entre- 
tenir magnifiquement  ceux  qui  prennent  soin  de  ses 
afTaîres  ,  de  quelque  nation ,  condition ,  mérite  ou 
qualité  qu'ils  soient;  aussi  n'en  manqne-t-il  jamais. 
Quand  tous  ses  gouvernans  s'en  allèrent  un  jour, 
croyant  lui  faire  pièce  et  le  laisser  en  peine ,  d'au- 
tres se  présentèrent  qu'on  ne  demandait  pas,  et 
s'impatronisèrent;  puis  les  premiers  revenant  comme 
on  y  pensait  le  moins  (avec  quelques  voisins),  grand 
conflit,  grand  débat ,  que  le  peuple accommodb,  en 
es  payant  tous ,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  mêlés  de 
ralTaire;  tant  il  est  de  bonne  nature;  peuple  char- 
mant ,  léger,  volage ,  muable ,  variable ,  changeant, 
mais  toujours  payant.  Qui  Ta  dit  ?  Je  ne  sais,  Bona- 
parte ou  quelque  autre  :  le  peuple  est  fait  pour  payer; 
et  lisez  là -dessus ,  si  vous  en  êtes  curieux ,  un  cha- 
pitre du  testament  de  ce  grand  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  lequel  il  examine,  en  profond  politique 
et  en  homme  d'État ,  cette  importante  question  : 
Jiisquà  quel  point  on  doit  permettre  que  le  peuple  soit  à 
son  aise.  Trop  d'aise  le  rend  insolent  ;  il  faut  le  faire 
payer  pour*  lui  ôter  ce  trop  d'aise.  Trop  peu  l'em- 


LETTRES 

vétu,  logé  mieux  qu*on  ne  Tétait,  et  les  mœars  s'amé- 
liorent avec  le  vivre  physique.  Moins  de  célibataires, 
moins  de  vtces,  moins  de  débauche.  Nous  n'avons 
plus  de  couvens  :  détestable  sottise  qui  se  pratiquait 
jadis,  de  tenir  ensemble  enfermés,  contre  tout  ordre 
de  nature ,  des  mâles  sans  femelles ,  et  des  femelles 
sans  mâles ,  dans  Toisiveté  du  cloître ,  où  fermentait 
une  corruption  qui ,  se  répandant  au  dehors ,  de 
proche  en  proche,  infectait  tout.  Dieu  sans  doute 
ne  permettra  pas  que  ceux  qui ,  chez  nous,  veulent 
rétablir  de  pareils  lieux  d'impureté,  réussissent  dans 
leurs  desseins.  Nos  péchés ,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  n'ont  pas  mérité  ce  châtiment  ;  notre  orgueil, 
cette  humiliation.  Il  en  faut  convenir  pourtant  ;  ce 
serait  une  chose  curieuse  à  voir  parmi  ce  peuple 
actifs  laborieux,  dont  chaque  jour  l'industrie  aug- 
mente, les  travaux  se  multiplient,  et  dont  par  con- 
séquent la  morale  s'épure,  car  l'un  suit  l'autre  ;  ce 
serait  un  bizarre  contraste ,  qu'an  milieu  d'un  tel 
peuple,  une  société  de  gens  faisant  vœu  publique- 
ment de  fainéantise  et  de  mendicité ,  si  l'on  ne  veut 
dire  encore  et  d'impudicité. 

Parmi  les  causes  d'accroissement  de  la  population, 
il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  le  repos  de  Napo- 
léon. Depuis  que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare 
génie  l'a  conduit,  s'il  eût  continué. de  l'exercer, 
trois  millions  déjeunes  gens  seraient  morts  pour  sa 
gloire,  qui  ont  femme  et  enfans, maintenant  ;  un 
million  serait  sous  les  armes,  sans  femme,  corrom- 
pant celles  des  autres.  Il  est  donc  force,  en  toute 
façon  y  que  le  peuple  croisse  ;  ainsi  fait-il ,  ayant  re- 
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pos  9  hiens  et  chevances ,  peu  de  soldats  et  point  de 
moines. 

A  présent ,  je  dis  le  peuple  paie ,  et  nul  ne  me 
contredira.  Si  ce  n'est  là ,  monsieur,  ce  que  vous 
airez  écrit,  c*est  ce  qu'il  fallait  écrire,  pour  n'avoir 
point  de  dispute.  Le  peuple  prie  est  une  thèse  un 
peu  sujette  à  examen.  Le  peuple  paie  est  un  aiiome 
de  tout  temps,  de  tout  pays,  de  tout  gouvernement. 
Mats  le  peuple  français  sur  ce  point  se  distingue 
entre  tons,  et  se  pique  de  payer  largement ,  d'entre- 
tenir magnifiquement  ceux  qui  prennent  soin  de  ses 
affaires  ,  de  quelque  nation ,  condition ,  mérite  ou 
qualité  qu'ils  soient;  aussi  n'en  manqne-t-il  jamais. 
Quand  tous  ses  gouvernans  s'en  allèrent  un  jour, 
croyant  lui  faire  pièce  et  le  laisser  en  peine ,  d'au- 
tres se  présentèrent  qu'on  ne  demandait  pas,  et 
s'impatronisèrent;  puis  les  premiers  revenant  comme 
on  y  pensait  le  moins  (avec  quelques  voisins),  grand 
conflit,  grand  débat ,  que  le  peuple  accommodb,  en 
es  payant  tous ,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  mêlés  de 
l'arfaîre;  tant  il  est  de  bonne  nature;  peuple  char- 
mant ,  léger,  volage ,  muable ,  variable ,  changeant, 
mais  toujours  payant.  Qui  Ta  dit?  Je  ne  sais,  Bona- 
parte ou  quelque  autre  :1e  peuple  est  fait  pour  payer; 
et  lisez  là -dessus ,  si  vous  en  êtes  curieux ,  un  cha- 
pitre du  testament  de  ce  grand  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  lequel  il  examine,  en  profond  politique 
et  en  homme  d'État ,  cette  importante  question  : 
Jttsqu'k  quel  point  on  doit  permettre  que  le  peuple  soit  à 
son  aise.  Trop  d'aise  le  rend  insolent;  il  faut  le  faire 
payer  pour*  lui  ôtcr  ce.  trop  d'aise.  Trop  peu  l'em- 
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péclie  de  payer  ;  il  fout  lai.taisaer  quelqae  chose, 
comme  aux  abeilles  on  laisse  du  miel  et  de  la  cire.  Il 
lui  faut  même  edcore,  sans  quoi  il  ne  travaillerait , 
n'amasserait ,  ni  ne  paierait ,  un  peu  de  liberté.  Mais 
•eombieu  ?  c'est  là  le  point.  M.  Decazes  noua  le  dira. 
£n  attendant  nous  lui  payons ,  bon  an  mal  an ,  neuf 
cents  millions ,  et  s'il  payait  comme  nous  tot^t  ce 
qu'on  lui  demande,  il  aurait  bien  moins  de  querelles. 
A  vrai  dire  aussi,  ou  le  chicane  sur  l'emploi  de 
CCS  neuf  cents  millions.  Le  meilleur  usage  qu'il  en 
pàt  faire,  ce  serait,  selon  moi,  de  les  jotier  au 
biribi ,  ou  d'en  entretenir  des  nymphes  d'Opéra ,  à 
l'insu  de  madame  la  comtesse.  Cela  serait  tout-à-fait 
dans  le  bel  air  de  la  cour,  et  vaudrait  mieux  pour 
nous  que  de  le  voir  donner  notre  argent  à  des  soU 
dats  qui  communient  et  nous  iHÎaidenf  dttns  les  rues, 
qui  escortent  la  procession  et  nous  coupent  le*  nez 
en  passant;  à  des  juges  qui  appliquent  la  loi  si  ru- 
dement aux  uns,  si  doucement  aux  autres;  à  des 
prêtres  qui  ne  nous  enterrent  que  quand  nous  mou- 
lions à  leur  guise  et  en  restituant.  Il  arriverait  que 
bientôt,  ne  comptant  plus  sur  ces  gens -là ,  nous  es- 
saierions de  nous  en  passer,  de  nous  garder,  de  nous 
juger,  de  nous  enterrer  les  uns  les  autres,  et ,  en  un 
besoin  ;  de  nous  défendre  nous-mêmes  sans  soldats; 
seul  moyeu,  ce  dit^n,  d'être  bien  défendus^  et 
iout  en  irait  mieux.  La  cour  passerait  le  temps  gaie- 
ment, sans  s'embarrasser  de  contenter  les  puissances 
étrangères.  Voilà  le  conseil  que  je  donne  à  M.  De- 
cazes, par  la  voie  de  votre  journal.  Mais  M.  Decazes 
ne  vous  lit  poîot  ;  il  travaille  avec  Mademoiselle, 
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Au  resie ,  il  est  bien  vrai ,  monsieur,  et  vous  avez 
raisoq  dç  le  dire ,  que  nous  sommes  un  peuple  re- 
ligieux ,  et  plus  que  jamais  aujourd'hui.  Nous  gar- 
dons les  commandemens  de  Dieu  bien  mieux  depuis 
qu'on  nous  prêche  moins.  Ne  point  voler,  ne  point 
tuer,  ne  convoiter  la  femme  ni  Tâne,  honorer  père 
et  mère,  nous  pratiquons  tout  cela  mieux  que  n'ont 
fait  nos  pères,  et  mieux  que  ne  font  actuellement, 
non  tous  nos  prêtres,  mais  quelques-uns  revenus  de 
lointain  pays.  Rarement  à  courir  le  monde  devient-on 
plus  homme  de  bien;  mais  un  ecclésiastique ,  dans  la 
vie  vagabonde,  prend  d'étranges  habitudes.  Messire 
Jean  Chouarl  était  bon  homme,  tout  à  son  bréviaire, 
à  ses  ouailles  ;  il  était  doux  et  humble  de  cœur,  se- 
courait l'indigent ,  confortait  le  dolent,  assistait  le 
mourant  ;  il  apaisait  les  querelles ,  pacifiait  les  fa- 
milles :  le  voilà  revenu  d'Allemagne  ou  d'Angle- 
terre ,  espèce  de  hussard  en  soutane ,  dont  le  hardi 
regard  fait  rougir  nos  jeunes  filles,  et  dont  la  langue 
sème  le  trouble  et  la  discorde;,  hardi,  querelleur, 
cherchant  noise  ;  c'est  un  drôle  qui  n'a'  pas  peur, 
tout  prêt  à  faire  feu  sur  les  bleus,  au  premier  signe 
de  son  évêque.  Tels  sont  nos  prêtres  de  retour  de 
rémigration.  Ils  ont  besoin  de  bons  exemples  et  en 
trouveront  parmi  nous.  Mais  si  nous  sommes  plus 
forts  qu'eux  sur  les  commandemens  de  Dieu,  ils 
nous  en  remontrent  à  leur  tour  sur  les  commande- 
mens de  l'Église,  qu'ils  se  rappellent  mieux  que 
nous  y  et  dont  le  principal  est,  je  crois,  donner  tout 
son  bien  pour  le  Ciel.  Vous  me  demandez ,  disait  ce 
bon  prédicatear  Barlette,  comment  on  va  enjparadis? 
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Les  cloches  du  couvent  vous  le  disent  :  donnez  ,  donnez , 
donnez.  Le  latin  du  moine  est  joli.  Vos  qtuerîtîs  a  me , 
fratres  carissimi ,  qnomodb  itur  ad  petrtidisum  ?  Hoc  di- 
cuntvobis  campanœ  monasterUf  dandoy  dando,  dando. 
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LETTRE  VII. 


VéreU,  le  lo  décembre  1819. 


MoirsiEUB , 

Chacun  ici  commente  à  sa  manière  le  discours 
royal  d'ouverture.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  :  On  ne 
restaure  point  un  culte.  Les  ruines  ^une  maison , 
c'est  le  mot  du- bonhomme ,  se  peuvent  réparer ,  non 
les  ruines  d'un  culte.  Dieu  a  permis  que  l'église  ro* 
maine ,  depuis  le  temps  de  Léon  X ,  déchût  con- 
stamment jusqu'à  ce  jour.  Elle  ne  périra  point  y 
parce  qu'il  est  écrit  :  Les  portes  de  Veiifer,,,  ;  mais 
sont-ce  nos  ministres  qui  la  doivent  relever  avec  l« 
télégraphe,  ou  M.  de  Marcellus  avec  quelques  gri- 
maces.^ Pour  restaurer  le  paganisme  à  Rome,  les 
empereurs  firent  tout  ce  qu'ils  purent,  et  ils  pou- 
vaient beaucoup;   ils  n'en  vinrent  point  à  bout. 
Marie ,  en  Angleterre  ,  et  d'autres  souverains  ,  es- 
sayèreqt  aussi  de  restaurer  l'ancien  cult«  ;  ils  n'y 
réussirent  pas,  et  même,  comme  on  sait,  mal  eu 
prit  à  quelques-uns.  En  matière  de  religion  ,  ainsi 
que  de  langage,  le  peuple  fait  la  loi ,  le  peuple  de 
tout  temps  a  converti  les  rois.  Il  les  a  faits  chrétiens 
de  païens  qu'ils  étaient ,  de  chrétiens  catholiques , 
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schismatiques ,  hérétiques;  il  les  fera  raisonnables 
s'il  le  devient  lui-même  ;  il  faut  finir  par-là.   * 

D'autres  disent  :  Il  y  aurait  moyen  ,  si  on  le  vou- 
lait tout  de  bon,  de  rallumer  le  zèle  dans  les  cœurs 
un  peu  tièdes  pour  la  vraie  religion  ;  le  moyen  se- 
rait de  la  persécuter  :  infaillible  recelte,  éprouvée 
mille  fois,  et  même  de  nos  jours.  La  religion  doit 
plus  aux  gens  de  gS  qu*à  ceux  de  i8i5.  Si  elle  lan- 
guit encore,  et  sMl  faut  un  peu  d*aîde  au  culte  do- 
minant, comme  l'assurent  les  ministres,  la  chose 
est  toute  simple.  Au  lieu  de  gager  les  prêtres  ,  met- 
tez-les en  prison  et  défendez  la  messe  ;  demain  le 
peuple  sera  dévot,  autant  qu'il  le  peut  être  à  présent 
qu'il  travaille  ;  car  l'abbé  de  La  Mennais  a  dit  une 
vérité  :  Le  mal  de  notre  siècle,  en  fait  de  religion, 
ce  n'est  pas  l'hérésie,  l'erreur,  les  fausses  doctrines; 
c'est  bien  pis,  c'est  l'indifférence.  La  froide  indill'é- 
rence  a  gagué  toutes  les  classes ,  tous  les  iodividusi 
sans  même  en  excepter  l'abbé  de  La  Mennab  et 
d'autres  orateurs  de  la  cause  sacrée,  qui  ne  s*en  sou- 
cient pas  plus ,  et  le  font  assez  voir.  Ces  amis  de 
l'autel  ne  s'en  approchent  guère  :  Jt  ne  remarque 
point  qu'ib  hantent  les  egUses,  Quel  est  le  coDfesseur 
de  M.  de  Chateaubriand?  Certes  ceux  qui  nous  pré- 
trhent  ne  sont  pas  des  Tartufes,  ce  ne  sont  pas  des 
gens  qui  veuillent  en  imposer.  A  leurs  oeuvres 
on  voit  qu'ils  seraient  bien  fâchés  de  passer  pour 
dévots ,  d'abuser  qui  que  ce  soil  :  ils  ont  le  masque 
à  la  main. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé ,  docte  abbé  :  notre  mal 
«t  le  tieu ,  l'indifféreDce  pour  la  religion.  Il  en  a  fait 
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un  livra ,  comme  ces  médecins  qui  composent  des 
traités  sur  une  maladie  dont  eux-mêmes  sont  at** 
teints,  et  en  raisonnent  d'autant  mieux.  Il  dit  en  un 
eodfoit,  et  j'ai  bonne  mémoire  :  Est- ce  faute  de  zèle 
quon  ne  dispute  plns^  ou  fattte  de  disputes  qu*il  fCy  <t 
plus  de  zèle?  Je  trouve,  quant  à  moi,  que  l'on  dispute 
assez  et  que  le  zélé  ne  manque  pas  ;  mais  depuis 
quelque  temps  il  a  changé  d'objet  :  car,  même  dans 
ce  qui  s'écrit  sur  la  religion  maintenant ,  de  quoi 
est-il  question?  l>e  la  présence  réelle?  en  aucune 
façon.  De  la  fréquente  communion  ?  nullement.  De 
la  lumière  du  Thabor ,  de  l'immaculée  conception , 
de  l'accessibilité ,  de  la  consubstantialité  du  père  et 
du  fils?  aussi  peu.  De  quor  donc s'agit*il ?  du  revenu 
des  prêtres*  des  biens  vendus,  delà  dime  et  des  bois 
du  clergé ,  soit  futaies  outaillîs  :  voilà  de  quoi  l'on 
dispute.  Ajoutez-y  les  donations,  les  legs  par  testa- 
ment ,  l'argent,  l'argent  comptant,  les  espèces  ayant 
cours  :  voilà  ce  qui  enflamme  le  zèle  de  nos  doc- 
teurs, voilà  sur  quoi  on  argumente  ;  mMde  Caron^ 
pas  un  mot.  Du  dogme ,  on  n'en  dit  rien  ;  il  semble 
que  là-dessus  tout  le  monde  soit  d'accord;  on  s'em- 
barrasse peu  que  les  cinq  propositions  soient  ou  ne 
soient  pas  dans  le  livre  de  Jansénius.  Il  est  question 
de  savmr  si  les  évêques  auront  de  quoi  entretenir 
des  chevaux ,  des  laquais ,  et  des^.* 

On  demandait  naguère  au  grand- vicaire  de  S... 
Quels  sont  vos  sentimens  sur  la  grâce  efficace ,  sur 
le  pouvoir  que  Dieu  nous  donne  d'exécuter  les  com- 
mandemens?  Comment  acCordez-vous ,  avec  le  libre 
arbitre,  le  mandata  impossibilia  voientibus  et  conan^ 


84  i.BTxaBS 

tièusP  Que  pensez-vous  de  la  suspension  du  sacre- 
ment dans  les  espèces  ,  et  croyez-TOus  qu'il  en  dé- 
cide, comme  la  substance  de  l'accident  ?  Je  pense, 
répondit-il  en  colère,  je  pense  à  ravoir  mon 
prieuré,  et  je  crois  que  je  le  raurai. 

C'est  un  homme  à  connaître  que  ce  grand-vicaire 
de  S...,  homme  de  bonne  maison  et  d'excellente 
compagnie.  On  dit  bien  ;  Tair  aisé  ne  se  prend  qu*à 
l'armée.  Il  a  tant  vu  le  monde  !  sa  vie  est  un  roman. 
C'est  lui  dont  l'aventure ,  à  Londres ,  fit  du  bruit , 
quand  sa  jeune  pénitente,  belle  fille  vraiment, 
épousa  le  comte  d***,  officier  de  cavalerie.  Au  bout 
de  quinze  jours,  la  voilà  qui  accouche.  Le  mari  se 
fâcha  ;  demandez-moi  pourquoi  ?  et  Tabbé  s'en  alla, 
par  prudence,  en  Bohème.  Là,  on  le  fit  aumônier 
d'un  régiment  de  Croates.  Cette  vie  lui  convenait. 
Sain ,  gaillard  et  dispos ,  se  tenant  aussi  bien  à  che- 
val qu'à  table,  il  disait  bravement  sa  messe  sur  un 
tambour,  et, ne  pouvait  souffrir  que  de  jeunes  offi- 
ciers restassent  sans  maîtresse  ,  lorsqu'il  connaissait 
des  filles  vertueuses  qui  n'avaient  point  d'amant  ; 
obligeant,  bon  à  tout;  le  quartier-maitre  un  jour  le 
prend  pour  secrétaire.  Fort  peu  de  temps  après ,  la 
caisse  se  trouva,  non  comme  la  pénitente.  Bref, 
l'abbé  s'en  alla  encore  cette  fois;  et  de  retour  en 
France,  depuis  quelques  années,  il  y  prêche  les 
bonnes  mœurs  et. la  restitution. 
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LETTRE  VIII. 


VéreU  I  le  is  AtHer  1810, 

■ 

,     MOWSIFUB , 

Vous  vous  fâchez  contre  M.  Decazes ,  et  je  crois 
c|ue  vous  avez  tort.  Il  nous  méprise,  dites- vous. 
Saos  doute  cela  n'est  pas  bien.  Mais. d'abord,  je  vous 
prie ,  d'où  le  poiivez-vous  savoir ,  que  M.  Decazes 
nous  méprise?  quelle  preuve  en  avez- vous?  Ild'a 
dit.  Belle  raison/  Vous  jugez  par  ce  qu'il  dit  de  ce 
qu'il  pense.  En  vérité  vous  êtes  simple.  £l  s'il  disait 
tout  le  contraire,  vous  Ten  croiriez?  Il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  vous  persuader  que  M.  le  comte 
nous  honore,  nous  estime  et  révère,  et  n'a  rien  tant 
à  cœur  que  de  nous  voir  contens.  Un  homme  de 
cour  agit-il,  parle-t-il  d'après  sa  pensée?  Il  l'a  dit, 
je  le  veux,  plusieurs  fois,  publiquement  et  en 
pleine  assemblée ,  à  la  droite,  à  la  gauche;  eh  bien! 
que  prouve  cela  ?  qu'il  entre  dans  ses  vues  ,  pour 
quelque  combinaison  de  politique  profonde  que 
nous  ignorons  vous  et  moi ,  de  parler  de  la  sorte  , 
de  se  donner  pour  un  homme  qiîi  fi^it  peu  de  cas  de 
nous  et  de  nos  députés  ;  qui  craint  Bien  et  le  congrès 
et  n'a  point  d'autre  crainte;  se  moque  également  de 
la  noblesse  et  du  tiers ,  n'ayant  d'égard  que  pour  le 
I.  8 
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clergé.  Voilà  certaioement  ce  qu*ll  veut  qu'on  croie 
de  lui;  mais  de  là  à  ce  qu*il  pense  ,  vous  ne  pouvez 
rien  conclure,  ni  même  former  de  conjectures, 
fussiez-vous  son  intime  ami ,  son  confident ,  on 
mieux  ,  son  valet  de  chambre.  Car  il  n'est  pas  donné 
à  rhomme  de  savoir  ce  que  pense  un  courtisan ,  ni 
s'il  pense.  O  atUtudo! 

Vous  u'avez  donc  nulle  preuve,  et  n'en  sauriez 
avoir,  de  ces  sentimens  que  vous  attribuez  au  pre- 
mier ministre;  mais  quand  vous  en  auriez,  quaud 
nous  serions  certains  {comme,  à  vous  dire  vrai ,  jV 
vois  de  l'apparence  )  que  M.  Decazes  an  fond  n'a  pas 
pour  nous  beaucoup  de  Considération ,  faadralt-rl 
nous  en  plaindre  et  nous  en  étonner  ?  Il  nous  voit 
si  ^"tatits  de  ces  hautes  régions  où  la  feteur  l'empcn'te, 
qu'à  peine  il  nous  distingue;  il  ne  nous  connàit  plus; 
il  ne  se  souvient  plus  des  choses  d'iei>bas,  ni  d'avoir 
joué  à  la  fossette.  Et,  en  un  autre  sens ,  M.  Decazes 
est  de  la  cour;  il  n'est  pas  de  Paris,  deGoneaseoa 
de  Rouen,  comme,  par  exemple,  nous  sommes  de 
notre  pays;  par  exemple,  nous  sommes  de  notre 
pays,  chacun  de  son  village,  et  tous  Français;  mais 
lui  :  /a  cour  est  mon  pays  ^  je  n'en  connais  point  et  autre; 
et,  de  fait,  y  en  a-t-il  d'autre?  On  le  sait;  dans  l'i- 
dée de  tous  les  courtisans,  la  cour  est  l\iûiv^rs*  leur 
coterie,  c'est  le  monde;  j^ôrs  delà,  c'est  néant.  La 
nature,  pour  eu^,  se  borrfe  à  l'œil-de-bœuf.  La  fa- 
veur, la  disgi^ace,  4e  lever,  le'débolter,  voilà  les 
phénomènes.  Tout  roule  là-dessus.  Demandez^leur 
la  cause  du  retour  des  saisons ,  du  flux  de  Tocéan^ 
du  mouvement  des  sphères;  c'est  le  petit  coucher. 


▲n  bbdact'sub  du  cbhsbur.  S7 

Ainsi  M.  Decazes,  absorbé  tout  entier  dans  la  coq- 
lempUtion  de  Tétiquette,  de»  présenlalioqs  »  du  ta- 
bouret, des  préséance»»  ne  nous  méprise  pas,  àpro- 
precnent  parler ,  il  nous  ignore. 

Mai» soit,  je  veux»  pour  vous  satisfaire,  qu*ii  ait 
•dit  sa  penséei comme  ua  homme  du  con^mun»  naïve- 
•noent,  sans  détour»  ainsi  qu'il  eàt  pu  faire  avant 
d'être  ce  qu'il  est;  qu'enfin  ^  il  non»  méprise  dans  le 
-vrsi  sens  du  mol»  ajrant  pour  nou^  ce  dédain  qu'à 
«a  place  montrèrent  pour  la  gent  gouvernée  Mazarin, 
Bonaparte,  Alberoni ,  I>ttbois;  je  lui  pardonne  en- 
core, et  comme  moi,  monsieur,  vous  lui  pardon- 
nerez ,  si  vous  faites  attention  à  ce  que  je  vais  vous 
dire.On  juge  par  ce  qu*on  voit  de  ce  que  l'on  ne  voit 
pas;  du  tout  par  la  partie  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Faiblessa  de  nos  sens  et  de  l'entendement  humain  ! 
on  jnge  d'une  nation  »  d'une  génération,  de  tous  lea 
hommes  par  ceux  avec  qui  Ton  déjeune  ;  et  ce  voya- 
geur disaij,  apercevait  l'hôtesse:  Les  femmes  ici 
sont  rousses.  Ainsi  lait  M,  Decases»  ainsi  faisons-nous 
tous.  Cette  nation  qu'il  méprise»  nous  L'estimons  ; 
pourquoi?  c'est  qu'à  nos  yeux  s'offrent  des  gens 
dont  la  vie  tout  entière  s'emploie  à  des  choses 
louables,  et  de  qui  l'existence  est  fondée  sur  le  tra- 
vail, père  des  bonnes  mœurs,  la  foi  dans  les  con- 
trats, la  confiance  publique,  l'observation  des  lois. 
Je  vois  des  laboureurs  aux  chi^mps  dès  le  matin,  de» 
mères  oceupées  du  soin  de  leur  famille,  des  enfens 
qui  apprennent  le»  travaux  .de  leur  père,  et  je  dis 
(supposant  qu'ils  jeûnent  le  carême)  :  il  y  a  d'hon- 
nête» gens.  Vous  voyez  a  la  ville  des  sa  vans ,  des 
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artistes,  Thonneurcle  leur  patrie»  de  nches  fabrî- 
cans,  d*habiles  artisans ,  dont  l'industrie  chez  nous, 
secondée  par  la  nature,  lutte  contre  les  taxes  et  les 
encouragemens  ;  une  jeunesse  passionnée  poar  tous 
les  genres  d*étude  et  de  belles  eonnaissanc^eSy  in- 
struite, non  par  ses  docteurs ,  de  ce  qui  importe  le 
plus  à  rhomme  de  savoir ,  et  mieux  inspirée  qo'eo- 
seignéc  sur  le  véritable  devoir:  vous  n*avez  garde, 
je  crois ,  de  mal  penser  des  Français,  de  mépriser 
cette  nation  ;  la  connaissant  par  là.  Mais  le  <3omte 
Decazes,  par  où  nous  connait-il?  et  que  voit-il?  la 
cour. 

Mazarin,  étant  roi,  disait   familièrement    aoi 
grands  qui  Tentouraient  :  «  jéffr  (  dans  son  langage 
^ets!L\'trastevenn  ) ,  vous  m'aviez  bien  trompé  ,  signoii 
Francesi,  avant  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  voir, 
comme  je  fais.  Que  je  sois  impiso ,  si  je  me  doutai 
d'abord  de  votre  caractère.  Je  vous  trouvais  un  air 
de  fierté ,  de  courage ,  de  générosité.  Non ,  je  ne 
plaisante  point;  je  vous  croyais  du  cœur.  Je  m'en 
souviens  très-bien,    quoiqu'il  y  ait  long-temps.» 
Ceci  est  dit  notable,  et  \ient  à  mon  propos.  Jules 
Mazzarini^  arrivant  de  son  pays  avec  peu  d'équipage 
et  petit  compagnon ,  estime  les  Français,  parce  qu'il 
voit  la  nation  :  devenu  cardinal,  ministre,   il  les 
méprise,  parce  qu'il  voit  la  cour,  et  cependant  la 
cour  alors  était  polie. 

Je  ne  la  vois  pas,  moi;  de  ma  vie  je  ne  l'aivue,  ni 
ne  la  verrai ,  j'espère^  mais  j'en  ai  ouï  parler  a  des 
gens  instruits.  Les  témoignages  s'accordent ,  et  par 
tous  ces  rapports ,  autant  que  par  calcul,  méthode 
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géodésique  et  trîgonométrlque,  je  suis  parvenu, 
moasieur,  à  connaître  la  cour  mieux  que  ceux  qui 
n'en  bougent;  comme  on  dit  que  Danville,  n'étant 
jamais  sorti,  je  croîs,  de  son  cabinet,  connaissait 
mieux  l'Egypte  que  pas  un  Égyptien  ;  el  d'abord ,  je 
vous  dirai,  ce  qui  va  vous  surprendre  et  que  je 
pense  avoir  le  premier  reconnu  :  la  cour  est  un  Lieu 
bas,  fort  bas,  fort  au*dessou8  du  niveau  de  la  na- 
tioD.  Si  le  contraire  parait,  si  chaque  courtisan  se 
croit ,  par  sa  place,  et  semble  élevé  plus  ou  moins, 
c*est  erreur  delà  vue,  ce  qu'on  nomme  proprement 
illusion  optique,  aisée  à  démontrer.  Soit  A  le  point 
où  se  trouve  M.  Decazes  à  cette  heure  (  haut  selon 
'  l'apparence,  comme  serait  un  cerf-volant  dont  le 
fil  répondrait  aux  Tuileries,  à  Londres  ou  à  Vienne, 
peu  importe);  B  le  point  le  plus  bas  appelé  point 
de  chute,  où  git  M.  Benoit  atfec  Cabbé  de  Pure^  en- 
tendez bien  ceci ,  car  le  reste  en  dépend  :  le  rayon 
visuel  passant  d'un  milieu  rare  et  pur,  celui  où  nous 
vivons,  dans  un  milieu  plus  dense,  l'atmosphère 
fumeuse  et  chargée  de  miasmes  de  la  cour,  néces- 
sairement il  y  a  réfraction;  ce  qui  parait  dessus  est 
en  elTet  dessous  Vous  compE;enez  maintenant;  ou, 
s'il  vous  demeurait  quelque  difficulté,  consultez  les 
savaos,  le  marquis  de  Laplace,  le  chevalier  Cuvier; 
ces  gentilshommes ,  à  moins  qu'ils  n'aient  oublié 
toute  leur  géométrie ,  en  apprenant  le  blason  et  l'é- 
tiquette ,  vous  sauront  dire  de  combien  de  degrés  la 
cour  est  au-dessous  de  l'horizon  national  ;  et  remar- 
quez aussi,  tout  notre  argent  y  va,  tout,  jusqu'au 
moindre  sou  ;  jamais  n'en  revient  à  nous  rien.  Je 
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tibusP  Que  pensez-vous  de  la  suspension  du  sacre- 
ment dans  les  espèces ,  et  croyez-Tous  qu'il  en  dé- 
^de,  comme  la  substance  de  Taccideot?  Je  pense, 
répondit-il  en  colère,  je  pense  à  ravoir  mon 
prieuré,  et  je  crois  que  je  le  raurai. 

C'est  un  homme  à  connaître  que  ce  grand- vicaire 
de  S...,  homme  de  bonne  maison  et  d'excellente 
compagnie.  On  dit  bien  ;  Tair  aisé  ne  se  prend  qu'à 
l'armée.  Il  a  tant  vu  le  monde  !  sa  vie  est  un  roman. 
Cest  lui  dont  l'aventure ,  à  Londres ,  fit  du  bruit , 
quand  sa  jeune  pénitente,  belle  fille  vraiment  » 
épousa  le  comte  d***,  officier  de  cavalerie.  Au  bout 
de  quinze  jours,  la  voilà  qui  accouche.  Le  mari  se 
fâcha  ;  demandez-moi  pourquoi  ?  et  Tabbé  s'en  alla, 
par  prudence,  en  Bohême.  Là,  on  le  fit  aumônier 
d'un  régiment  de  Croates.  Cette  vie  lui  convenait. 
Sain ,  gaillard  et  dispos ,  se  tenant  aussi  bien  à  che- 
val qu'à  table,  il  disait  bravement  sa  messe. sur  un 
tambour,  et^ne  pouvait  soulTrir  que  de  jeunes  ofH- 
ciers  restassent  sans  maîtresse ,  lorsqu'il  connaissait 
des  filles  vertueuses  qui  n'avaient  point  d'amant; 
obligeant,  bon  à  tout;  le  quartier-maitre  un  jour  le 
prend  pour  secrétaire.  Fort  peu  de  temps  après  ,  la 
caisse  se  trouva,  non  comme  la  pénitente.  Bref, 
l'abbé  s'en  alla  encore  celte  fois;  et  de  retour  en 
France,  depuis  quelques  années,  il  y  prêche  les 
bonnes  mœurs  et  la  restitution. 
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géodésique  et  trîgoaoniélrîque,  je  suis  parvenu» 
moDJKÎeur,  à  connaître  la  cour  mieux  que  ceux  qui 
n'en  bougent;  comme  on  dit  que  Danville,  n'étant 
jamais  sorti,  je  crois,  de  son  cabinet,  connaissait 
mieux  l'Egypte  que  pas  un  Égyptien  ;  el  d'abord ,  je 
vous  dirai,  ce  qui  va  vous  surprendre  et  que  je 
pense  avoir  le  premier  reconnu  :  la  cour  est  un  lieu 
bas,  fort  bas,  fort  au*dessou8  du  niveau  de  la  na- 
tion.  Si  le  contraire  parait^.si  chaque  courtisan  se 
croit,  par  sa  place,  et  semble  élevé  plus  ou  moins, 
c'est  erreur  delà  vue»  ce  qu'on  nomme  proprement 
illusion  optique  f  aisée  à  démontrer.  Soit  A  le  point 
ou  se  trouve  M.  Decazes  à  cette  heure  (  haut  selon 
l'apparence,  comme  serait  un  cerf-volant  dont  le 
fil  répondrait  aux  Tuileries,  à  Londres  ou  à  Vienne, 
peu  importe);  B  le  point  le  plus  bas  appelé  point 
de  chute,  où  git  M.  Benoit  avec  Fabbé  de  Pure^  en- 
tendez bien  ceci ,  car  le  reste  en  dépend  :  le  rayon 
visuel  passant  d'un  milieu  rare  et  pur,  celui  où  nous 
vivons ,  dans  un  milieu  plus  dense,  l'atmosphère 
fumeuse  et  chargée  de  miasmes  de  la  cour,  néces- 
sairement il  y  a  réfraction;  ce  qui  parait  dessus  est 
en  eflfel  dessous  Vous  compi;enez  maintenant;  ou, 
s'il  vous  demeurait  quelque  difficulté,  consultez  les 
savans,  le  marquis  de  Laplace,  le  chevalier  Cuvier; 
ces  gentilshommes,  à  moins  qu'ils  n'aient  oublié 
toute  leur  géométrie ,  en  apprenant  le  blason  et  l'é- 
tiquette ,  vous  sauront  dire  de  combien  de  degrés  la 
cour  est  au-dessous  de  l'horizon  national  ;  et  remar- 
quez aussi,  tout  notre  argent  y  va,  tout,  jusqu'au 
moindre  sou  ;  jamais  n'en  revient  à  nous  rien.  Je 
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VOUS  le  demande;  notre  argent,  chose  pesante  de 
soi ,  tendante  en  bas!  M.  Decares  »  quelque  adroit  et 
soigneux  qa*on  le  sopfiose  de  Urer  à  sot  tout ,  sau- 
rait^l  si  bien  faire  ^'il  ne  lui  en  échappe  entre  les 
doigts  qnelqne  peu  ,  qui ,  par  son  seul  poids ,  nous 
reviendrait  naturel lement  si  nous  étions  90-dessous? 
telle  chose  jamais  n'arrive,  jamais  n*est  arrivée. 
Tout  s^écoule,  s'en  va  toujours  de  nous  à  lui  ;  donc 
il  y  a  une  pente;  donc  nous  sommes  en  haut,  M.  De- 
cazes  en  bas ,  conséquence  bien  claire  ;  et  la  cour  est 
un  trou ,  non  un  sommet,  eomme  il  paraît  aux  yeux 
du  stupide  vulgaire. 

Ne  sait-on  pas  d'aflfeura  que  c'est  un  lieu  fangeux, 
où  la  vertu  respire  un  air  empoisorméy  comme  dît  le 
poète ,  et  aussi  ne  demeure  guère.  Ce  qui  s'y  passe 
est  connu;  on  y  dispute  des  prix  de  dififërentes 
sortes  et  valeur  dont  le  total  s'élève  chaque  année 
à  plus  de  huit  cents  millions.  Voilà  de  quoi  exciter 
l'émulation  sans  doute;  et  l'objet  de  ces  prix  an- 
ciennement fondés,  depuis  peu  renouvelés,  accrus, 
multipliés  par  Napoléon-le-Grand ,  c'est  de  favori- 
ser et  de  récompenser  avec  une  royale  munificence 
toute  espèce  de  vice,  tout  genre  de  corruption.  H  y 
en  a  pour  le  mensonge  et  toutes  ses  subdivisions, 
comme  flatterie ,  fourberie,  calomnie,  imposture, 
hypocrisie,  et  le  reste.  Jl  y  en  a  pour  la  bassesse 
beaucoup  etde  fort  considérables,  non  moins  pour 
la  sottise,  l'ineptie,  l'ignorance;  d'antres  pour  l'a- 
dultère et  la  prostitution ,  les  plus  enviés  de  tous, 
dont  un  seul  fait  souvent  la  grandeur  d'une  famille. 
Mais  pour  ceux-là ,  ce  sont  les  femmes  qui  concoù- 
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rent  ^  od  couFonne  les  maris;  du  feste,  (K>iul  dé  fa- 
veur, tié  préférence  iD]uate;la  palme  est  au  ptus  vil,^ 
rhonneur  est  au  plus  raiilpant,  sausdUtinctioo  de 
naissance;  ainsi  le  veut  la  Charte, et  le  roi  Ta  jurée. 
■  C*est  un  droit  garanti  par  la  constitution ,  acheté 
de  tout  le  sang  de  la  révolution  ;  le  vilain  peut  pré- 
tendre à  vivre  et  s'enrichir  comme  k  gentilhomme 
sans  industrie,  talens,  mœurs  ni  probité ,  dont  la 
noblesse  enrage ,  et  sur  cela  réclame  ses  antic^ues 
^privilèges. 

Tool  le  monde  cependant  use  do  droit  acquis 
commet  si  on  craignait  de  n*en  pas  jouir  long^temps. 
Chacun  ae  lance;  non  :  à  la  cour,  on  se  glisse,  on 
.'s'iasintie,  on  se  poa'sse.  Il  n'est  fils  de  bonne  mère 
qui  n'abandonne  tout  pour  être  présenté,  faire  sa 
i^vérence  avec  l'eSpoir  fondée  si  elle  est  agréée, 
d'emporter  pied  ou  aile,  comme  on  dit,  du  budget, 
et  d'avoir  part  aux  grâces.  Les  grâces  à  la  cour  pieu- 
vent  soir  et  matin;  et  une  fois  admis ,  il  faudrait  être 
bien  brouillé  avec  le  sort,  avoir  bien  peu  de  sou- 
plesse, ou  une  ïeotme  bien  sotte,  pour  ne  rien  at- 
traper, lorsqu'on  est  alerte,  à  l'épreuve  des  dégoûts, 
et  qu'on  ne  se  rebute  pas.  Sans  humeur,  sans  hon- 
neur; c'est  le  mot,  la  devise:  Quicoi^ue  ne  sait  pa* 
Mgérer  un  affront.». 

Alerte, il  le  faat  être.  Bien  des  gens  croient  la  cour 
un  paysdefainéans,  où,  dès  qu'on  a  mis  le  pied, 
la  fortune  vous  cherche,  ^^  biens  viennent  en  dor- 
mant; erreur.  Les  courtisans,  il  est  vrai,  ue  font 
rien ,  nulle  œuvre,  nulle  besogne  qui  paraisse.  Tou- 
tefois,  les  forçats  ont  moina  de  peine,  et  le  comte  de 
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Sainte-HéleDe  dît  que  les  galères,  au  prix ,  scml  uo 
lieu  de  repos.  Le  laboureur,  l'artisan,  qui  chaque 
soir  prend  snnooie ,  et  répare  la  nuit  les  fatigues  du 
jour,  voilà  de  vrais  paresseux.  Le  courtisan  jamais 
ne  dort ,  et  Ton  a  calculé  mathématiquement  que  la 
moitié  des  soins  perdus  dans  les  antichambres ,  la 
moitié  des  travaux ,  des  efforts,  de  la  constance, 
nécessaires  pour  seulement  parler  à  un  sot  en  place, 
suffirait ,  employée  à  des  objets  utiles ,  pour  décu- 
pler en  France  les  produits  de  Tindustrie ,  et  ]K>rter 
tous  les  arls  à  un  point  de  perfection  dont  on  n'a 
nulle  idée. 

Mais  la  patience  surtout,  la  patience  aux  gens  de 
cour,  est  ce  qu'est  aux  fidèles  la  charité,  tient  lieu 
de  tout  autre  mérite.  Monseigneur ^  /attendrai ^    dit 
l'abbé  de  Bernis  au  ministre  qui  lui  criait  :  ^ous 
n'aurez  rien,  et  le  chassait,  le  poussait  dehors  par 
les  épaules.  J'en  sais  qui  sur  cela  eussent  pris  leur 
parti ,  cherché  quelque  moyen  de  se  passer  de  mon- 
seigneur, de  vivre  par  eux-mêmes,  comme  le  cocher 
de  fiacre:  La  cour  me  bldme^je  m'en.,,}  c/est-à<dire , 
je  travaillerai.  Ignoble  mot,  langage  de  roturier  né 
pour  toujours  l'être.  Le  gentilhomme  de  Louis  XYI, 
noble  de  race  ^  dit  J'attendrai,  Le  gentilhomme  de 
Bonaparte,  noble  par  grâce ,  d\i  /attendront.  Et  tous 
deux  se  prennent  la  main ,  s'embrassent  ;  amis  de 
cour  ! 
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I  assaiept  de  trav&iUer  pour  autrui  «et  en  méma  temps 

le  dévoaemept  monarchique  de  ceux  qui  voulaieut 

à  toute  force  qu*Oo  travaillât  pour  eux.  Les  premiers 

-mots  tracés  furent  liberté,  loi  ^  droit,  é^niié,  mitoa;  et 

clés  lors  oo  vît  bien  que  cet  arl  ingénieux  tendait 

directement  à  rogner  les  pensions  et  les  appointe- 

vieos.  De  cette  époque  dateiit  les  soucis  des  gens  en 

place ,  des  courtisans. 

Ce  fut  bien  pis,  quand  l'homme  de  Mayencq 
(aussi  peu  noble,  je  le  croîs,  qixe  celui  de  Sidon  )  a 
son  tour  eut  imaginé  de  serrer  entre  deux  ais  la 
feuille  qu'un  autre  fit  de  chiflbns  réduits  en  pâte; 
tant  le  démon  est  habile  à  tirer  parti  dq  tout  pour  la 
perte  des  âmes!  L'Allemand,  par  tel  moyen,  multi- 
pliant ces  traits  de  figures  tracées  qu'ayait  inventés 
le  Phénicien ,  multiplia  d'antanl  les  maux  que  fait 
la  pensée.  O  terrible  influence  de  cette  race  qui  ne 
sert  ni  Dieu  ni  le  rai ,  adonnée  aux  «cteuces  mon- 
daines, aux  viles  professions  mécaniques!  engeance 
pernicieuse,  que  ne  ferait-elle  pas  si  on  la  laissait 
faire ,  abandonnée  sans  frein  à  ce  fatal  esprit  de  con- 
naître, d'inventer  et  de  perfectionner!  Un  ouvrier» 
un  misérable  ignoré  dans  son  atelier,  de  quelques 
guenilles  fait  une  colle ,  et ,  de  cette  colle  y  du  papier 
qu'un  autre  rêve  de  gaufrer  avçc  un  peu  de  noir  ;  et 
voilà  le  monde  bouleversé,  les  vieilles  monarchies 
ébranlées,  les  canonicats  en  péril.  Diabolique  in- 
dustriel rage  de  travailler,  au  lieu  de  chômer  les 
saints  et  de  faire  pénitence  I  II  n'y  a  de  bons  que  les 
mornes  y  comme  dit  M.  de  Coussergue,  la  noblesse 
présentée,  et  messievrs  les  laquais.  Tout  le  reste  est 
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Bientôt  des  philosophes ,  suscités  par  Satan  pour 
le  renversement  d'un  si  bel  ordre  de  choses ,  avec 
certains  mouvemens  de  la  langue  et  des   lèvres, 
articulèrent  des  sons,  prononcèrent  de^  syllabes. 
Où  étais-tu,  Séguier?  Si  on  eût  réprimé  dès  le 
commencement  ces  coupables  excès  de  Tesprit  anar- 
chique ,  et  mis  au  secret  le  premier  qui  s'avisa  de 
dire  ba  be  bi  bo  bu ,  le  monde  était  sauvé  ;  Tautel  spr 
le  trône ,  ou  le  trône  sur  Tautel ,  avec  le  tabernacle 
affermis  pour  jamais,  en  aucun  temps  il  n'y  eût  eu 
de  révolations.  Les  pensions,  les  traltemens,  aug- 
raenterafeot  chaque  année.  La  religion,  les  moeurs..- 
Ah  i  que  tout  iraii  bien!  Nymphes  de  I  Opéra ,  vous 
auriez  part  encore  à  la  mense  abbatfale  et  au  revenu 
des  pauvres.  Mais  &it-on  jamais  rien  à  temps?  Faute 
de  mesures  préventives,  il  arriva  que  les  hommes 
parlèrent ,  et  tout  aussitôt  commencèrent  à  médire 
de  l'autorité  qui  ne  le  trouva  pas  bon ,  se  prétendit 
outragée ,  avilie ,  fit  des  lois  contre  les  abus  de  la 
parole;  la  liberté  de  la  parole  fut  suspendue  pour 
trois  mille  ans ,  et ,  en  vertu  de  cette  ordonnance , 
tout  esclave  qui  ouvrait  la  bouche  pour  erier  aous 
les  coups  ou  demander  cVi  pain ,  était  crucifié ,  em- 
palé ,  étranglé ,  au  grand  contentement  de  tous  les 
honnêtes  gen8.L«s  choses  n'allaient  point  mal  ainsi, 
et  le  gouvernement  était  considéré. 

Mais,  quand  un  Phénicien  (ce  fut,  je  m'imagine, 
quelque  manufacturier,  sans  titre  ,  sans  naissance  ) 
eut  enseigné  aux  hommes  à  peindre  la  parole,  et 
fixer  par  des  traits  cette  voix  fugitive,  alors  com- 
mencèrent les  inquiétudes  vagues  de  ceux  qui  se 
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lassaicst  de  travailler  pour  autrui  »et  eo  même  temps 
le  dévoueroent  mpoarchique  de  ceux  qui  voulaieut 
à  toute  foroe  qu'dn  travaillât  pour  eux.  Les  premiers 
mots  tracés  furent  liberté,  loi  ^  droite  épuisé,  paisan;  et 
dès  lors  oo  vit  bien  que  cet  arl  lugéoieux  tendait 
directement  à  rogner  les  pensiona  et  les  appointe* 
meos.  De  cette  époque  daleàt  les  souda  des  gens  eo 
place  f  des  courtisans. 

Ce  fut  bien  pis»  quand  l'homme  de  May^ce 
(aussi  p^u  noble ,  je  le  croîs,  que  celui  de  Sidon  ) a 
son  tour  eut  imaginé  de  serrer  entre  deux  ais  U 
feuille  qu'un  autre  fit  de  chii&ns  réduits  en  pâte; 
tant  le  démon  est  habile  à  tirer  parti  de  tout  pour  la 
perte  des  amcs!  L'Allemand,  par  tel  moyen,  multi* 
plient  ces  traits  de  figures  tracées  qu'avait  inventés 
le  Phénicien ,  multiplia  d'autant  les  maux  que  fait 
la  pensée.  O  terrible  influence  de  cette  race  qui  ne 
sert  ni  Dieu  ni  le  raî ,  adonnée  aux  acieuces  mon- 
daines, aux  viles  professions  mécaniques!  engeance 
pernicieuse ,  que  ne  feraitrelle  pa»  si  on  la  laissait 
foire,  abandonnée  sans  (rein  à  ce  fatal  esprit  de  coo* 
naître,  d'inventer  et  de  perfectionner!  Ua  ouvrier» 
un  misérable  ignoré  daiia  son  atelier,  de  quelques 
guenilles  fait  une  colle ,  et ,  de  celte  colle  »  du  papier 
qu*un  autre  rêve  de  gaufrer  avec  un  peu  de  noir  ;  et 
vûilà  le  monde  bouleversé ,  les  vieilles  monarchies 
ébranlées,  les  canonicats  en  péril.  Diabolique  in- 
dustrie I  rage  de  travailler^  au  lieu  de  chômer  les 
saints  et  de  faire  pénitence  I  il  D'y  a  de  boas  que  les 
noioea»  comme  dit  M.  de  Goossergue,  la  noblesse 
présentée,  et  messieers  les  laquais.  Tout  le  reste  est 
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tfl  les  pnnie^n  -i»  *iaat«9  .*£asâ«9«  ^pokà  hj-b  antre 
ehfMe.  On  mande  de  S^rtln  ine  le  tac«eHrKk^a- 
sen ,  fiiHieox  oathematK^eB  .  a  depnîs  peu  OBa^oé 
de  Boaveaax  caraetèir»,  ane  oonveile  presse  ma' 
niable,  légère»  mobile,  portadTe,  à  mettre  daos 
la  poche ,  exfiéditive  furtout,  et  dont  l'usage  est 
tel,  qu'on  écrit  comme  on  parle,  amsi  vile,  aisé- 
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Bnent  :  c'est  nne  iachitypie.  On  peot ,  dans  un  aalon, 
sans  que  personne  s'en  doute,  imprimer  tout  ee  qui 
se  dit»  et»  sur  le  lieu  même,  tirer  à  mille  exem- 
plaires toute  la  conversation,  à  mesure  que  les 
acteurs  parlent.  La  plume,  de  cette  &çon,  ne  ser- 
vira presque  plus,  va  devenir  iniaile*  Une  femme, 
dans  son  ménage,  au  lieu  d'éerire  le  compte  de  son 
linge  à  laver,  ou  le  journal  de  sa  dépense,  Timpri- 
mera ,  dit-on ,  pour  avoir,  plus  tôt  fait.  Je  vous  laisse 
à  penser,  monsieur,  quel  déluge  va  nous  inonder, 
et  ce  que  pourra  la  censure  contre  un  pareil  débor- 
dement. Mais  on  ajoute ,  et  c'est  le  pis  pour  qui- 
conque pense  bien  ou  toucbe  un  traitement ,  que  la 
combinaison    de  ces   nouveaux   caractères  est  si 
simple,  si  claire,  si  facile  à  concevoir,  que  Thomme 
le  plus  grossier  apprend  en  une  leçon  à  lire  et  à 
écrire.  Le  docteur  en  a  fait  publiquement  l'expé- 
rience avec  un  succès  effrayant;  et  un  paysan  qui , 
la  veille,  savait  à  peine  compter  ses  doigts,  après  une 
ÎDstruction  de  huit  à  dix  minutes ,  a  composé  et 
distribué  auxassîstans  un  petit  discours,  fort  bien 
tourné,  en  bon  allemand,  commençant  par   ces 
mots  :  Despotes  ko  nomos;  c'est-à-dire ,  comme  on 
me  l'a  traduit  :  la  loi  doit  gouverner.  Où  en  sommes- 
nous,  grand  Dieu!  qu*allon8*nous  devenir!  Heu- 
reusement l'autorité  avertie  a  pris  des  mesures  pour 
la  sûreté  de  l'État  :  les  ordres  sont  donnés;  toute  la 
police  de  l'Allemagne  est  à  la  poursuite  du  docteur, 
avec  un  prix  de  cent  mille  florins  à  qui  le  livrera 
mort  ou  vif,  et  l'on  attend  à  chaque  moment  la 
nouvelle  de  son  arrestation.  La  chose  n*est  pas  de 
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ardâtes,  l'honneur  de  leur  pairie»  de  riches  fefori- 
cans,  d'habiles  artisans ,  dont  l'industrie  chez  nous, 
secondée  par  la  nature,  lutte  contre  les  taxes  elles 
encouragemens  ;  une  jeuneass  passionnée  poar  tous 
les  genres  d'étude  et  de  belles  eonnaissancsesy  in- 
struite ,  non  par  ses  docteurs ,  de  ce  qui  importe  le 
plus  à  l'homme  desavoir,  et  mieux  inspirée  qu'en- 
seignée sur  le  véritable  devoir:  vous  n'avez  garde, 
je  crois ,  de  mal  penser  des  Français,  de  mépriser 
cette  nation  ;  la  connaissant  par  là.  Mais  le  cx>mte 
Decazes,  par  où  nous  connait-îl?  et  que  voit-il?  la 
cour. 

Mazarin,  étant  roi,  disait   familièrement    aux 
grands  qui  Tentouraient  :  «  Jffe  (  dans  son  langage 
^eXDLX'trastevenn  ) ,  vous  m'aviez  bien  trompé ,  signon 
Francesi,  avant  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  voir, 
comme  je  fais.  Que  je  sois  impUo ,  si  je  me  doutai 
d'abord  de  votre  caractère.  Je  vous  trouvais  un  air 
de  fierté ,  de  courage ,  de  générosité.  Non ,  je  ne 
plaisante  point;  je  vous  croyais  du  cœur.  Je  m'en 
souviens  très-bien,    quoiqu'il  y  ait  long-temps. > 
Ceci  est  dit  notable ,  et  \ient  à  mon  propos.  Jules 
Mazzarinlf  arrivant  de  son  pays  avec  peu  d'équipage 
et  petit  compagnon ,  estime  les  Français,  parce  qu'il 
voit  la  nation  :  devenu  cardinal,  ministre ,   il  les 
méprise,  parce  qu'il  voit  la  cour,  et  cependant  la 
cour  alors  était  polie. 

Je  ne  la  vois  pas,  moi;  de  ma  vie  je  ne  l'ai  vue,  ni 
ne  la  verrai ,  j 'espère  >  mais  j'en  ai  ou!  parler  à  des 
gens  instruits.  Les  témoignages  s'accordent ,  et  par 
tous  ces  rapports ,  autant  que  par  calcul  y  niéthode 
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géodésique  et  trîgofiométrjqoe,  je  su»  parvenu, 
monsieur,  à  connaître  la  cour  mieux  que  ceux  qui 
n'en  bougent;  comme  on  dit  que  Danvilie,  n'étant 
jamais  sorti,  je  crois,  de  son  cabinet,  connaissait 
mieux  l'Egypte  que  pas  un  Égyptien  ;  et  d'abord ,  je 
vous  dirai,  ce  qui  va  vous  surprendre  et  que  je 
pense  avoir  le  premier  reconnu  :  la  cour  est  un  lieu 
bas,  fort  bas,  fort  au-dessous  du  niveau  de  la  na- 
tion. Si  le  contraire  parait,. si  chaque  courtisan  se 
croit,  par  sa  place,  et  semble  élevé  plus  ou  moins, 
c'est  erreur  delà  vue,  ce  qu'on  nomme  proprement 
illusion  optique,  aisée  à  démontrer.  Soit  A  le  point 
où  se  irouve  M.  Decazes  à  cette  heure  (  haut  selon 
'  l'apparence,  comme  serait  un  cerf-volant  dont  le 
fil  répondrait  aux  Tuileries,  à  Londres  ou  à  Vienne^ 
peu  importe);  B  le  point  le  plus  bas  appelé  point 
de  chute,  ou  git  M.  Benoit  avec  rabbé  de  Pure^  en* 
tendez  bien  ceci ,  car  le  reste  en  dépend  :  le  rayon 
visuel  passant  d'un  milieu  rare  et  pur,  celui  où  nous 
vivons,  dans  un  milieu  plus  dense,  l'atmosphère 
fumeuse  et  chargée  de  miasmes  de  la  cour,  néces- 
sairement il  y  a  réfracliop;  ce  qui  parait  dessus  est 
en  eflel  dessous  Vous  compi;enez  maintenant;  ou , 
s'il  vous  demeurait  quelque  difficulté,  consultez  les 
savaos,  le  marquis  de  Laplace,  le  chevalier  Cuvier; 
ces  gentilshommes ,  à  moins  qu'ils  n'aient  oublié 
toute  leur  géométrie ,  en  apprenant  le  blason  et  l'é- 
tiquette, vous  sauront  dire  de  combien  de  degrés  la 
cour  est  au-dessous  de  l'horizon  national;  et  remar- 
quez aussi,  tout  notre  argent  y  va,  tout,  jusqu'au 
moindre  sou  ;  jamais  n'en  revient  à  nous  rien.  Je 
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peu  d'iroportimce;  une  pareille  invention,  dans  le 
siècle- où  nous  soounes,  venant  à  se  répandre ,  c'en 
serait  fait  de  toutes  les  bases  de  l'ordre  social;  il  n*v 
aurait  phia  rien  de  caché  pour  le  public.  Adieu  les 
resaoets  de  la  politique  :  intrigues ,  complots  ,  notes 
secrètes;  plus  d'bypocrisie  qui  ne  fût  bientôt  dé> 
masquée,  d'imposture  qui  ne  fût  déasciuie.  Com- 
ment gouverner  aprèa  cela? 


/ 
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LETTRE  X. 


Véreta,  lo  «rril  i8so. 

Js  trouve  comme  vous,  monsieiir,  que  dos  Qi*a* 
leurs  ont  faît  merveille  pour  la  liberté:  de  la  preste. 
Rien  ne  6e  peut  imaginer  déplus  fort  ni  de  mieux 
pensé  que  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  sujet,  et  leur  élo- 
quence me  ravit,  eii  même  temps  que  aur  bien  des 
choses  j'admire  leur  peu  de  £nesse.  L'un,  aux  mi^ 
uistres  qui  se  plaignent  de  la  licence  dès  écrits ,  ré» 
pond  que  la  famille  royale  ne  fut  jamais  si  respectée, 
qu'on  n'imprime  rien  contre  le  roi.  £n  bonne  foi , 
il  faut  être  un  peu  de  son  département  pour  croire 
qu'il  s'agit  du  roi ,  lorsqu'on  crie  :  *oenget^  U  roi. 
Ainsi  ce  bonhomme ,  au  théâtre,,  voyant  représenter 
le  Tartufe,  disait  :  Pourquoi  donc  les  dévots  haïssent- 
ils  tant  cette  pièce?  il  n'y  a  rien  contre  la  religion. 
L'autre,  non  moins  naïf,  s'étonne ,  trouve  que  par- 
tout tout  est  tranquille,  et  demande  de  quoi  t>u:s'iii- 
quiète.  Celui-là  certes  n'a  point  de  place ,  et  ne.  va 
pas  chez  les  ministres  ;  car  il  y  verrait  que  le  mondé 
(  le  monde ,  comme  vous  savez ,  ce  sont  les  gens  ^ 
places  ) ,  bien  loin  d'être  tranquille,  est  au  contraire 
fort  troublé  par  Tappréhensioii  du  plus  grand' de 
tous  les  désastres,  la  diminution  du  budget,  dont  le 
monde  en  effet  est  menacé,  si  le  gouvernement  n'y 
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apporte  remède.  Cest  à  éloif;ner  ce  fléau  que  ten- 
dent ces  soins  paternels ,  bénis  de  Dieu  jusqu'à  ce 
jour.  Car,  depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  le  budget, 
si  ce  n'est  à  quelques  époques  de  Louis  XII  et.  de 
Henri  IV,  a  continuellement  augmenté,  en  raison 
composée,  disent  les  géomètres ,  de  Tavidité  des  gens 
de  cour  et  de  la  patiience  des  peuples. 

Mais,  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  dans  cette  occa- 
sion ,  le  plus  amusant,  c'est  M.  BetiJamiB  Constant , 
qui  va  dire  aux  ministres  :  Quoi  ?  point  de  journaux 
libres?  point  de  papiers  publics  (  ceux  que  vous  oen- 
surez  sont  à  vous  seuls  )  ?  Comment  saure^L^vous  ce 
qui  se  passe?  Vos  agens  vous  ferompcnoai,  se  mo- 
queronl  de  vous,  vous  feront  faire  mille  sottises, 
conune  tk  faisaient  avant  que  la  presse  fût  lil^re.  Té- 
moin raffaire  de  Lyon.  Car,  qu'était-ce,  en  deux 
mots?  On  vous  mande  qu'il  y  a.  là  une  conspiration. 
£b  bien  I  qu*on  coupe  les  têtes ,  répondites-vous 
d'abord ,  bonnement.  L'ordre  part  y  et  puis,  par  ré^ 
flexion ,  voua  envoyeai  quelqu'un  savoir  un  peu  ce 
que  c'est.  Le  moindre  journal  libre  voua  TeOt  ap. 
prisa  temps,  bien  mieux  qu'un  marécbaLet  à  bien 
moins  de  firaia.  Que  sûtes-vous  par  le  rapport  de 
votre  envoyé?- peu  de  cbose.  A  la  &n  on  imprime, 
tout  devient  public,  et  il  se  trouve  qu'il  n^y  a  point 
eu  de  conspiration.  Cependant  les  têtes  étaient  cou- 
pées. Voilà  un  furieux  pas  de  clerc ,  une  bévue  qui 
coûte  cher,  et  que  la  liberté  des  journaux  vous  eût 
certainement  épargnée.  De  pareilles  âneries  font 
grand  tort ,  et  vc»ilà  ce  que  c'est  que  d'encbjiiinec  la 
presse. 
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Là-dessus  y  dil>on,  le  ministère  eut  peine  à  se 
tenir  de  rire;  et  M;  Pasquier,  le  lendemain,  s'égaya 
aux  dépens  de  l'honorable  membre,  non  sans  cause. 
Car  on  pouvait  dire  à  M.  Benjamin  Constant,  oui , 
les  têtes  sont  à  bas,  mais  monseigneur  est  duc;  il 
n'en  faut  plus  qu*autant,  le  voilà  prince  de  plein 
droit.  Les  bévues  des  ministres  coûtent  cher,  il  est 
vrai,  mais  non  pas  aux  ministres.  Mieux  vaut'Iuer 
un  marquis,  disent  les  médecins,  que  guérir  cent 
vilains  ;  cela  vaut  mieux  ppur  le  médecin  ;  pour  les 
ministres  non;  nvieux  vaut  tuer  des  ifiUins,'  et, 
selon  Içui^s  conséquences,  les  fautes  changent  dé 
nom.  Contenter  le  public ,,  s'en  Caire  estimeir^st  fort 
bien  ;  il  n'y  a  nul  mal  assurément,  Qt  Laffîttq  a  tajsoa 
de  se  conduire  comme  il  fait,  parce  qu'il  a  basohi, 
lui,  de  l'estime,  de  ia  confiance  publique,  étant 
homme  de  négoce,  roturier,  non  pas  duc- Mais  le 
point  pour  un  ministre,  c'est  de  rester  ministre,  et, 
pour  cela ,  il  faut  savoir,  non  ce  qui  s'est  fait  à 
Lyon ,  mais  ce  qui  s'est  dit  au  lever,  dont  ne  parlent 
pas  les  journaux.  La  presse  étant  libre,  il  n*y  a  point 
de  conspiration,  dites-vous,  messieurs  de  gauche. 
Vraiment  on  le  sait  bien.  Mais,  sans  conspiration» 
comment  sauver  l'État,  le  trône,  la  monarchie?  et 
que  deviendraient  les  agens  de  sûreté ,  de  surveil- 
lance ?  Comme  le  scandale  est  nécessaire  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu ,  aussi  sçnt  les  conspirations 
pour  le  maintien  c|e  la  (laute  police.  Les  faire  naître, 
les  étouffer,  charger  la  ipine,  l'éventer,  c'est  le  grand 
art  du  ministère  ;  c'est  le  fort  et  le  fin  de  la  sciencs 
des  hommes  d'État  ;  c'est  la  politique  transcendaqt^ 
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chez  nous  perfectionnée  depuis  peu  par  d'excellens 
hommes  en  ce  genre,  que  l'Anglais  jaloux  veut  im»* 
ter  et  contrefait ,  mais  grossièrement.  NY  ayant  ni 
complots,  ni  machinations,  ni  ramificalioDS ,  que 
voulez- vous  qu'un  ministre  fasse  de  soo  génie  et  de 
Bon  zèle  pour  la  dynastie?  Quelle  intrigue  peut-on 
entamer  avec  espoir  de  la  menier  à  bieit,  si  tout  est 
lafïïché  le  même  jour?  Quelle  trame  saurait*on  mettre 
sur  le  métier?  Les  journaux  apprennent  aiix  minis- 
tres ce  que  le  public  dit ,  chose  fort  indifférente  ;  ils 
apprenneiit  au  public  ce  que  les  ministres  font,  chose 
fort  intéressante,  ou  ce  qu'ils  veulent  faire,  encore 
meilleur  à  savoir.  Il  n'y  a  nulle  parité;  le  profit  est 
tout  d'une  part.  Outre  que  les  ministres,  dès  qu'on 
sait  ce  qu'ils  veulent  faire ,  aussitôt  ne  le  veulent  ou 
ne  le  peuvent  plus  faire.  Politique  connue,  politique 
perdue;  affaires  d'État ,  secrels  d'État,  secrétaires 
d'État  !....  Le  secret,  en  un  mot,  estl'ame  de  la  po- 
litique, et  la  publicité  n'est  bonne  que  pour  le 
public. 

Voilà  une  partie  de  ce  qu'on  eût  pu  répondre  aux 
orateurs  de  gauche,  admirables  d'ailleurs  dans  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  pour  la  défense  de  nos  droits,  et 
forts  sur  la  logique  autant  qu'imperturbables  sur  la 
dialectique.  Leurs  discours  seront  des  monumens  de 
l'art  de  discuter,  d'éclaircir  la  question  ,  réfuter  les 
sophismes ,  analyser ,  approfondir.  Courage ,  mes 
amis ,  courage ,  les  ministres  se  moquent  de  nous  ; 
mais  nous  raisonnons  bien  mieux  qu'eux.  Ils  nous 
Inettent  en  prison ,  et  nous  y  consentons;  mai^nous 
les  mettons  dans  leur  tort,  et  ils  y  eonseptenl  aussi. 
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Que  cette  poignée  de  protégés  du  général  Foy  noa^. 
lie,  nous  dépouille,  nous  égorge;  il  sera  toujpnrs 
vrai  que  nous  les  avons  menés  de  la  belle  manière  » 
nous  leur  avons  bien  dit  leur  fait,  sagement  toute* 
fois»  prudemment,  déconment.  La  décence  est  de 
rigueur  dans  un  {gouvernement  constitutionnel. 

Mais  ce  qui  m'étonne  de  ces  harangues  si  belles 
dans  le  Moniteur,  si  bien  déduites ,  si  frappantes  par 
le  raisonnement,  qu'il  ne  semble  pas  qu'on  puisse 
répliquer  un  mot  ;  ce  qui  me  surprend ,  c'est  de  voir 
le  peu  d'effet  qu'elles  produisent  sur  les  «uditeora. 
Nos  Cicérons,  avec  toute  leur  éloquence,  n'ont 
guère  persuadé  que  ceux  qui ,  avant  de  les  entendre, 
étalent  de  leur  avis.  Je  sais  la  raison  qu'on  en 
donne  :  ventre  n'a  point  d'oreifles,  et  il  n'est  pire 

sourd Vous  dirai-je  ma  pensée?  Ce  sont  d'habiles 

gens,  sages  et  bien  disans,  orateurs,  en  un  mot; 

m 

mais  ils  ne  savent  pas  faire  usage  de  l'apostrophe» 
une  des  plus  puissantes  machines  de  la  rhétorique, 
ou  n'ont  pas  voulu  s'en  servir  dans  le  cours  de  ces 
discussions,  par  civilité,  je  m'imagine ,  par  ce  même 
principe  de  décence ,  preuve  de  la  bonne  éducation 
qu'ils  ont  reçue  de  leuVs  parens;  car  l'apostrophe 
n'est  pas  polie;  j'en  demeure  d'accord  avec  M.  de 
Corday.  Mais  aussi  irouvez-moi  une  tournure  plus 
vive,  plus  animée,  plus  forte,  plus  propre  à  remuer 
une  assemblée,  à  frapper  le  ministère,  à  étonner  la 
droite,  à  émouvoir  le  ventre?  L'apostrophe,  mon- 
sieur, l'apostrophe,  c'est  la  mitraille  de  l'éloquence. 
Vous  l'avez  vu,  quand  Foy,  artilleur  de  son  métier.... 
Sans  l'apostrophe,  je  vous  défie  d'ébranler  une  ma- 
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perverti ,  tout  le  reste  raisonne,  ou  bien  raisonnera. 
Les  petits enfans savent  que  deuxetdeux  font  quatre. 
O  tempora  !  d  mares!  O  M.  Clauzel  de  CkxuMergtie  ,  ô 
Marcassnsde  Marceilus! 

Tant  il  y  a  qa*fi  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  gou- 
verner, surtout  depuis  qu'un  autre  émissaire    de 
l'enfer  a  trouvé  cette  autre  invention  de  distribuer 
chaque  matin  à  vingt  ou  trente  mille  abonnés  une 
feuille  où  se  Ht  tout  ce  que  le  monde  dit  et  pense, 
et  les  projets  des  gouvernans  et  les  craintes  des 
gouvernés.  Si  cet  abus  continuait ,  que  pourrait  en* 
treprendre  la  cour,  qui  ne  fût  contrôlé  d'avance , 
examiné,  jugé,  critiqué,  apprécié?  Le  public  se 
mêlerait  de  tout,   voudrait  fourrer  dans  tout  son 
petit  intérêt ,  compterait  avec  la  trésorerie ,  surveil- 
lerait la  hante  police,  et  se  moquerait  de  la  diplo- 
matie. La  nation  enfin  ferait  marcher  le  gouverne- 
ment ,  comme  un  cocher  qu'on  paie,  et  qui  doit 
nous  mener,  non  -où  il  veut,  ni  comme  il  veut,  mais 
où  nous  prétendons  aller,  et  par  le  chemin  qui  nous 
convient  ;  chose  horrible  à  penser,  contraire  au  droit 
divin  et  aux  capitulaires. 

Mais,  comme  si  c'était  peu  de  toutes  ces  maeki/ra- 
lions  contre  les  bonnes  moeurs ,  la  grande  propriété 
et  les  privilèges  des  hautes  classes,  voici  bien  autre 
chose.  On  mande  de  Berlin  que  le  docteur  Kirkau- 
sen ,  fameux  mathématicien  ,  a  depuis  peu  imaginé 
de  nouveaux  caractères,  une  nouvelle  presse  ma- 
niable ,  légère ,  mobile ,  portative ,  a  mettre  dans 
la  poche ,  expéditive  surtout,  et  dont  l'usage  est 
tel ,  qu'on  écrit  comme  on  parle ,  aussi  vite ,  aisé- 
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ment  :  c*e9l  nne  tachiijrpie*  On  peot  f  dans  un  aalon , 
sans  que  personne  s'en  doute,  imprimer  tout  ee  qai 
se  dit»  et»  sur  le  lieu  même,  tirer  à  miUe  exem- 
plaires toute  la  conversation,  à  mesure  que  les 
acienrs  parlent.  La  plume,  de  cette  &çoo,  ne  ser* 
vira  presque  plus,  va  devenir  ipistile*  Une  femme, 
dans  sou  ménage,  au  lieu  d'écrire  le  compte  de  son 
linge  à  laver,  ou  le  journal  de  sa  dépense»  l'impri* 
mera ,  dit-on ,  pour  avoir,  plus  tôt  fait.  Je  vous  laisse 
à  penser,  monsieur,  quel  déluge  va  nous  inonder, 
et  ce  que  pourra  la  censure  contre  un  pareil  débor- 
dement. Mais  on  ajoute ,  et  c'est  le  pis  pour  qui- 
conque pense  bien  ou  touche  un  traitement ,  que  la 
combinaison    de  ces   nouveaux   caractères  est  si 
simple,  si  claire,  si  facile  à  concevoir,  que  Thomme 
le  plus  grossier  apprend  en  une  leçon  à  lire  et  à 
écrire.  Le  docteur  en  a  fait  publiquement  l'expé- 
rience avec  un  succès  effrayant;  et  un  paysan  qui , 
la  veille,  savait  à  peine  compter  ses  doigts,  après  une 
instruction  de  huit  à  dix  minutes ,  a  composé  et 
distribué  auxassistans  un  petit  discours,  fort  bien 
tourné,  en  bon  allemand,  commençant  par   ces 
mois  :  Despotes  ho  nomos;  c'est-à-dire,  comme  on 
me  l'a  traduit  :  la  loi  doit  gouverner.  Où  en  sommes- 
nous,  grand  Dieu!  qu*allons-nou8  devenir!  Heu- 
reusement l'autorité  avertie  a  pris  des  mesures  pour 
la  sûreté  de  l'État  :  les  ordres  sont  donnés;  toute  la 
police  de  l'Allemagne  est  à  la  poursuite  du  docteur, 
avec  un  prix  de  cent  mille  florins  à  qui  le  livrera 
mort  ou  vif,  et  Ton  attend  à  chaque  moment  la 
nouvelle  de  son  arrestation.  La  chose  n'est  pas  de 

»•  9 
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soDs,  ils  l'ont  fait  voir;  de  l'invention  et  dn  débit , 
et  aVec  tout  cela  n'ont  su  se  faire  écouter,  feule  de 
quoi  ?  d'apostroplieâ ,  de  ces  vives  apostrophes  aux 
hommes  et  aux  dieux ,  dans  le  goût  des  anciens. 
Sans  laisser  au  ventre  le  temps  de  se  rendormir,  j'au- 
rais continué  de  la  sorte  : 

Excellens  ministres  des  hantes  puissances  étran- 
gères ,  ne' vous  ûez  pas  trop  à  vos  amis  de  deçà.  Ils 
vous  en  feront  accroire  avec  lenrs  notes  secrètes  ;  non 

'  que  je  les  soupçonne  de  vouloir  vous  trahir.  Ce  sont 
d'honnêtes  gens ,  fidèles ,  sur  lesquels  vous  pouvez 
compter,  dont  les  services  vous  sont  acquis,  et  la  recon- 
naissance assurée  pour  jamais,  incapables  de  man- 
quer a  ce  qu'ils  vous  ont  promis,  et  d'oublier  ce  qu'ils 
vous  doivent.  J'entends  parlât  seulement,  qu'ils  s'abu- 
sent et  vous  trompent  avec  le  zèle  le  pins  pur  pour  Vos 
Excellences  étrangères.  Venez,  il  y  fait  bon  ;  accourez, 
vous  disent-tls.  Cette  nation  est  lâche.  Ce  ne  sont  plus 
ces  Français,  la  terreur  de  l'Europe,  l'admiration  du 

'  monde.  Ils  furent  grands,  fiers,  généreux.  Mais  domp- 
tés aujourd'hui ,  abattus ,  mutilés ,  bistournés  par  Na- 
poléon, ils  se  laissent  ferrer  et  monter  à  tous  venana*; 
il  n'est  bât  qu'ils  refusent,  coups  dont  ils  se  ressentent, 
ni  joug  trop  humiliant  pour  eux.  Quand  d'abord  nous 
revînmes  derrière  vons  dans  ce  pays ,  nous  les  appré- 
hendions ;  ce  nom ,  cette  gloire,  nous  en  imposaient 
et  long-temps  nous  n'osâmes  les  regarder  en  face. 
Mais  à  présent  nous  les  bravons ,  chaque  jour  nous 
les  insultons ,  et  non-seulement  ils  le  souffrent,  mais 
le  croiriez-vous ,  ils  nous  craignent,  nous ,  que  irons 
avez  vus  dans  l'opprobre,  la  fange,  rebutés  partout. 
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siffles  fia^inî  les  espions,  les  escrocs , à  toutes  les 
polices  de  TËurope ,  nous  sommes  ici  Tépouvantail 
de  cenz  qui  vous  firent  tremblçr  ;  et  c'est  de  nous 
qu'on  les  ipenace,  lorsqu'on  veut  qu'ils  obéissent. 
Venez  dodc,  accoure*  ;  butin  sûr,  proie  facile  et  ti  i* 
buts  vous  attendent  ;  ou  ne  bougez  ;  fiez-vous  à  nous. 
Avec  sept  bonmes*  nous  nous  chargeons  de  tondre 
et  d'écorcher  le  Français  pour  votre  compte ,  moyens 
nant  part  dans  la  dépouille ,  et  récompense,  comme 
dejuison. 

Yoilà  ce  qu'ils  vous  mandent  par  M.  de  Mont- 
losîer.  Gardez -vous  de  les  croire,  puissances  étran- 
gères, ne  les  écoutez  mie^  car  ils  vous  mèneraient 
loin.  Leurs  notes  ne  sont  pas  mot  d'Evangile.  De- 
mandez à  Foucbé  ce  qu'il  en  pense,  et  combien  de 
fois  lni-méme«  été  pris  pour  dupe,  lorsqu'il  croyait , 
par  leur  moyen,  en  attraper  d'autres.  Il  faut  l'avouer 
néanmoins ,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'ils  vous  diseni. 

Nous  souffrons  des  choses...,.,  des  gens Quinze 

ans  de  galère,  tranchons  le  mot,  ont  abaissé  notre 
humeur fière , et  sont  canse  que  nousendurons  vos 
corrc^MMidans  ;  ce  qui  à  bon  droit  les  étonne.  Ce* 
peodaut  par  bonheur ,  échappés  du  bagne  de  Napo- 
léon ,  nous  avons  des  hommes  encore,  et  ne  sommea 
pas  sans  quelque  vigueur;  témoin  tant  de  machines 
qu'on  emploie  pour  nous  empêcher  de  faire  acte  de 
virilité,  à  quoi  même  on  ne  réussit  pas.  Préfets, 
télégraphes, gendarmes,  censure,  loi  des  /inspecta^ 
rien  n'y  sert;  misBionnaires,  jésuites,  aumôniers  y 
perdent  leur  peu  de  .latin  :  et  l'on  a  beau  prêcher , 
mqiaeer,  caresser,  promett»,  destituer,  dès  qu'il 
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s^agit  d'élire»  les  choix  tombent  sur  des  homines 
Soit  hasard  ou  naaliee»  cfn  voilà  ceùt  quinze  de 
compte  fait  dans  une  seule  chambre  où  il  y  en  au- 
rait bien  plus,  n*é(ait  ce  qui  s*y  introduit  de  la  conr 
et  des  aniichambres  ministérielles.  Anglais»  dont  on 
nous  vante  ici  P  esprit  public ,  ayant  fait  œ  mot  »  tous 
avez  la  chose  sans  doute;  mais,  en  bonne  foi,  croyez- 
vous  vos  ministres  fort  empêchés  à  écarter  de  leur 
chemin  les  citoyens  incorruptibles,  à  se  débarrasser 
de  ces  gens  que  rien  ne  peut  gagner  ,  qui  ne  compo- 
sent point,  ne  connaissent  que  leur  mandat;  et  ne 
voient  de  bien  pdur  eux  que  dans  le  bien  commun 
de  tous ,  préférant  l'estime  publique  aux  places  of- 
fertes ou  acquises  »  aux  rangs ,  aux  honneurs,  à  l'ar- 
gent ,  et ,  que  sert  de  le  dire?  à  la  vie ,  moins  chère , 
inoins  nécessaire  aux  hommes ,  sans  quoi  les  verrait- 
on  en  faire  si  bon  marché?  Au rions*>nous  vu  dans  le 
cours  de  nos  révolutions,  tant  <)*ftmes  à  Tépreuve  du 
péril ,  si  peu  à  l'épreuve  de  l'or  et  des  discussions ,  et 
souvent  le  plus  brave  soldat  être  le  plus  lâche  cour- 
tisan ,  s'il  n'était  vrai  qu'on  aime  les  biens  et  les 
honneurs  plus  que  la  vie?  Celui  qui  meurt  pour  son 
pays ,  fait  moins  que  celui  qui  refuse  de  gouverner 
contre  les  lois.  Or  de  telles  gens,  nous  en  avons;  nous 
avons  de  ces  hommes  qui  savent  rendre  un  porter 
feuille,  mépriser  une  préfecture,  une  direction  de 
la  Banque ,  et  qui ,  avant  de  vous  livrer,  messieurs 
du  congrès ,  cette  terre ,  soit  à  vous,  soit  à  vos  féaux 
y  périront  eux  et  bien  d'autres:  car  tout  le  peuple 
est  avec  eux,  non  tel  qu'on  vous  le  dépeint,  faible, 
abattu ,  timide.  Celte  nation  n'est  point  avilie:  par 
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ymos  provoquée  au  combat,  usant  de  la  vîatoîre,  elle 
voua  fit  escliive  et  le  fut  avec  vous,  parce  qu*aulre- 
ment  ne  Se  peut.  Insensé  qui  croit  asservir  et  se  dis- 
penser d*obéir  :  mais,  rompue  la  chaîne  commune, 
il  vous  eu  reste  plus  qu'à  nous. 

Ne  vous  hâtez  donc  point ,  n*accourez  pas  si  vite, 
ne  cédez  pas  sitôt  aux  vœUx  qui  vous  appellent,  et 
ne  croyez  point  trop  aux  promesses  qu'on  vous  fait» 
de  peur,  en  arrivant ,  de  trouver  du  mécompte  ;  car 
voici,  en  peu  de  mots,  comment  vous  itérez  reçus, 
si  vous  venez  ici  au  secours  du  parti  habile,  fort  et 
nombreux. 

Les  missionnaires  prêcheront  pour  vous;  les  re- 
ligieuses du  Sacré-Cœur  prieront  Dieu ,  non  de  vous 
convertir,  mais  de  vous  amener  à  Paris,  et  lèveront 
au  ciel  leurs  innocentes  mains  en  faveur  des  Pan- 
dours,  supplieront  en  mauvais  latin  le  Seigneur  in- 
finiment miséricordieux  d'exterminer  la  race  impie, 
de  livrer  à  la  fureur  du  glaive  les  ennemis  de  son 
saint  nom ,  c'est-à-dire  ceux  qui  refusent  la^dhne, 
et  d'écraser  contre  La  pierre  les  têtes  de  leurs  enfans. 
Mais  malheureusement  tout  n'est  pas  moiue  chez 
nous. 

La  nation  (labsons-là  cette  classe  élevée  pour 
qui  le  général  Foy  a  tant  d'estime  depuis  qu'il  ne  la 
protège  plus ,  poignée  de  fidèles  toute  à  vous ,  qui 
ne  peut  se  passer  de  vous,  et  n'a  de  patrie  -qu'ave 
vous),  la  nation  se  divise  en  nobles  et  vilains:  des 
nobles ,  les  uns  le  sont  par  la  grâce  de  Dieu,  les  autres 
,par  le  bon  plaisir  de  Napoléon.  Lequel  vaut  mieux? 
on  ne  sait.  C2e  sont  deux  corps  qui  s'estiment ,  dit 
TOMB  I.  10 
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Foy,  réciproquement,  s'admirent,  et  volontiers' 
prennent  des  airs  Tun  de  l'autre.  La  Talipe,  bômrae 
de  cour,  a  quitté  son  briquet  pour  se  faire  talon 
rouge  :  c'est  maintenant,  on  le  peut  dire,  un  cavalier 
parfait ,  rempli  de  savoir-vivre  et  de  délicatesse  :  on 
s'a  pas  meilleur  ton  que  monsieur  ou  monseigneur 
le  comte  de  la  Tulipe.  £t  voilà  Dorante  hussard  ; 
depuis  quand?  depuis  la  paix.  Sentant  la  caserne, 
si  ce  n'est  peut-être  le  bivouac.  Sous  le  fardeau  de 
deux  énormes  épaulettes,  il  jure  comme  Lannes, 
bat  ses  gens  comme  Junot ,  et,  faute  de  blessures,  il 
a  des  rhumatismes,  fruit  de  la  guerre,  entendez- 
vous ,  de  ses  campagnes  de  Hyde-Park  et  de  Bond- 
Street  ;  éperonné ,  botté ,  prêt  à  monter  à  cheval ,  il 
attend  \e  boule-selle.  L'esprit  de  Bonaparte  n'est 
pas  à  Sainte-Hélène ,  il  est  ici  dans  les  hautes  classes. 
On  rêve ,  non  les  conquêtes,  mais  la  grande  parade; 
on  donne  le  mot  d'ordre ,  on  passe  des  revues ,  on 

est  fort  satisfait.  Un  grand  ne  va  point  p r  sans 

son  état-major,  et  le  p....  d.  M....  couche  en  bonnec 
de  police.  La  vieille  garde  cependant  grass^e  et 
porte  des  odeurs. 

Telle  est  l'admiration  qu'ont  les  uns  pour  les 
autres  ces  gens  de  deux  régimes  en  apparence  con- 
traires. Ils  s'imitent,  se  copient.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  vous  donneront  d'embarras.  Vous  trou« 
verez  des  manières  dans  l'ancienne  noblesse ,  et  dans 
la  nouvelle  des  formes.  Les  seigneurs  vous  accueille- 
ront avec  cette  grâce  vraiment  française  et  cette  po- 
litesse chevaleresque  ,  apanage  de  la  haute  naissance. 
Nos  aimables  barons,  formés  sur  le  modèle  d'Ëllé- 
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tîoUf  VOUS  enseigneront  la  belle  tenue  de  l'état-' 
major  de  Berthior  et  Tétiquelt^  des  maréchaux,  sans 
oublier  le  déTOuement ,  renthousiasme,4e  feu  sacré. 
Tout  ce  qui  est  issu  de  race,  ou  destiné  à  faire  race, 
s'aceommodesaos  peine  avec  vous.  Ces  gens  qui  tant 
de  lots  ont  juré  de  mourir;  ces  gens  toujours  prêts 
à  verser  leur  sang  jusqu'à  la  dernièie  goutte  pour 
un  maître  chéri ,  une  famille  auguste» une  personne 
sacrée  ;  ces  gens  qui  meurent  et  ne  se  rendent  pas 
sont  de  facile  composition  ,  et  vous  le  savez  bien. 
.  Mais  il  y  a  cliez  nous  une  classe  moins  élevée ,  quoi- 
•  que  mieux  élevée ,  qui  ne  meurt  pour  personne  ,  et 
.qui,  sans  dévouement ,  fait  tout  ce  qui  se  fait  )  bâtit, 
cultive,  fabrique  autant  quil  est  permis;  lit,  mé- 
dite» calcule,  invente,  perfectionne  les  arts,  sait 
tout  ce  qu'on  sait  à  présent ,  et  sait  auasi  se  battre , 
si  ae  bat|re  est  une  science*  Il  n'est  vilain  qui  n'en 
ait  fait  son  apprentissage ,  et  qui  làtdessus  o'en  re- 
.  montre  aux  descendans  des  Duguesclin.  Georges  le 
laboureur,  André  le  vigneron  ,  Pierre,  Jacques  le 
bon-homme,  et  Charles  qui  cultive  ses  trois  cents 
arpens  de  terre,  et  le  marchand,  l'artisan,  le  juge, 
l'avocat,  et  notre  digne  vicaire,  tous  ont  porté  les 
armes;  tous  vous  ont  fait  la  guerre.  Ah!  s'ils  n'eus- 
sent jamais  eu  le  grand  homme  à  leur  tête ,....  sans 
la  troupe  dorée ,  les  comtes  ,  les  ducs ,  les  princes, 
les  officiers  de  marque....  si  la  roture  en  France  n'eût 
jamais  dérogé,  ni  la  valeur  dégénéré  en  gentil- 
hommerie,  jamais  nos  femmes  n'eussent  entendu 
batli'e  vos  tambours. 

Or,  ces  gens-là  et  leurs  enfants ,  qui  sont  grandis 
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depuis  Waterloo  ,  ne  font  pas  chez  nous  si  peo  de 
monde,  qu'il   n'y  en  ait  bien  quelques   millions 
n'ayant  ni  manières  de  VersaîUes,  ni  formes   de 
la  Malmaison,  et  qui,  au  premier  pas  que  vous 
ferez  sur  leurs  terres,  vous  montrèrent  qu'ils  se 
souviennent  de  leur  ancien   métier;  car  il  n'est 
alliance  qui  tienne,  et  si  vous  venez  les  piller  au  nom 
de  la  très  sainte  et  très  indivisible  Trinité ,  eui ,  au 
nom  de  leurs  familles,  de  ieurs  champs ,  de  leurs 
troupeaux ,  voustireront  des  coupsde  fusil.  Ne  comp- 
tant plus  pour  les  défendre  sur  le  génie  de  l'empe- 
reui*,  ni   sur  l'héroïque  valeur  de   son  invincible 
garde ,  ils  prendront  le  parti  de  se  défendre  eux- 
mêmes  ;  fâcheuse  résolution ,  comme  vous  savez  bien, 
qui  déroute  la  tactique ,  empêche  défaire  la  gueiTe 
par  raison  démonstratwe ,  et  suffit  pour  déconcertfv 
les  plans  d'attaque  et  de  défense  le  plus  savamment 
combinés.  Alors,  si  vous  êtes  sages,  rappelez-vous 
l'avis  que  je  vais  vous  donner.  Lorsque  vous  mar* 
cherez  en  Lorraine,  en  Alsace,  n^approchez   pas 
des  haies ,  évitez  les  fossés ,  n'allez  pas  le  long  des 
vignes  ;  tenez-vous  loin  des  bois ,  gardez-vous  des 
buissons,  des  arbres,   des    taillis,  et  méfiez-vous 
des  herbes  hautes  ;  ne  passez  point  trop  près  des 
fermes,  des  hameaux,  et  faites  le  tour  des  villages 
avec  précaution  ;  car  Ws  haies  j  les  fossés ,  les  arbres, 
les  buissons,  feront  leu  sur  vous  de  tous  côtés,  non 
feu  de  file  ou  de  peloten ,  mais  feu  qui  ajuste ,  qui 
tue;  et  vous  ne  trouverez  pas,  quelque  part  que 
vous  alliez ,  une  hutte ,  un  poulailler  qui  n'ait  gar- 
nison contre  Yous.  N'envoyez  point  de  parlemen- 
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taire»,  car  on  les  retiendra;  point  de  détachemens, 

car  on  les  détruira  ;  point  de  commissaires  «  tar. 

Apportez  de  quoi  vivre;  amenez  des  moutons,  des 
vaches,  des  cochons,  et  puis  n'oubliez  pas  de  les 
bien  escorter  ainsi  que  vos  fourgons.  Bain ,  viande, 
fourrage  et  le  reste,  ayez  provision  de  tout;  car  vous 
ne  trouverez  rien  où  vous  passerez ,  si  vous  passez , 
et  vous  coucherez  à  l*air ,  quand  vous  vous  couche- 
rez ;  car  nos  maisons ,  si  nous  ne  pouvons  vous  eo 
écarter,  nous  savons  qu'il  vaut  mieux  les  rebâtir  que 
les  racheter;  cela  est  plus  tôt  fait ,  coûte  moins.  Ne 
vous  rebutez  pas  d'ailleurs,  si  vous  trouviez j  dans 
cette  façon  de  guerroyer,  quelques  inconvéniens. 
Il  y  a  peu  de  plaisir  à  conquérir  des  gens  qui  ne 
veulent  pas  être  conquis,  et  nous  en  savons  des 
nouvelles.  Rien  ne  dégoûte  de  ce  métier  comme 
d'avoir  affaire  aux  classes  inférieures.  Mais  ne  per- 
dez point  courage;  car  si  vous  reculiez,  s'il  vous* 
fallait  retourner  sans  avoir  fait  la  paix  ni  stipulé 
d'indemnités ,  alors,  peu  d'entre  vous  iraient  cooter 
à  leurs  enfans  ce  que  c'est  que  la  France  en  tirail- 
leurs ,  n'ayant  ni  héros  ni  péquins. 

Apprenez ,  dit  le  prophète ,  apprenez  grands  de  la 
terre;  c'est-à-dire:  Messieurs  du  congrès,  renoncez 
aux  vieilles  sottises.  Instruisez'voiu ,  arbitres  du  monde; 
c'est-à-dire.  Excellences ,  regardez  ce  qui  se  passe , 
et  faites-vous  sages,  s'il  se  .peut.  L'Espagne  se 
moque  de  vous,  et  la  France  ne  vous  craint  pas. 
Vos  amis  ont  beau  dire  et  faire ,  nous  ne  sommes 
pas  disposés  à  nous  gouverner  par  vos  ordres;  et  ni 
eux ,  avec  leurs  sept  hommes ,  ni  vous  avec  vos  sept 

lO. 
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ceot  miUe  y  ne  nous  faites  la  mointlre  peur  ;  partant , 
je  oe  vois  Dolle  raison  de  changer  notre  allure  pour 
vous  plaire,  et  je  conclus  à  rejeter  toute  loi  venant 
d'eux  ou  de  voua. 

Voilà  ce  que  j'aurais  dit  après  le  général  Foy  ,  si 
j'eusse  pu ,  député  indigne,  lui  succéder  à  la  tribune. 
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Tours ,  18  octobre  1810. 

J*ai  reçu  la  vôtre  du  la.  Nos  métayers  sont  des 
fripons  qui  vendent  la  poule  au  renard  ;  leurs  va- 
lets me  semblent  comme  à  vous  les  plus  méchans 
drôles  qu'on  ait  vus  depuis  bien  du  temps.  Ils  ont 
pjîs  le  feu  aux  granges,  et  maintenant,  pour  Yé- 
teindre j  ils  appellent  les  voleurs.  Que  faire?  sonner 
le  tocsin?  les  secours  sont  à  craindre  presque  autant 
que  le  feu.  Croyez- moi  ;  sans  esclandrerà  nous  seuls, 
étouffons  la  flamme ,  s'il  se  peut.  Après  cela  nous 
.  verrons;  nous  ferons  un  autre  bail  avec  d'autres  fri- 
pons ;  mais  il  faudra  compter ,  il  faudra  faire  une 
part  à  cette  valetaille,  puisqu'on  ne  peut  s'en 
passer  y  et  surtout  point  de  pot  de  vin. 

Voilà  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  nous  man* 

dez.  En  revanche,  apprenez  les  nouvelles  du  pays. 

A  Sanmur  il  y  a  eu  bataille,  coups  de  fusil ,  mort 

,  d'homme  ;  le  tout  à  cause  de  Benjamin  Constant.  Cela 

&e  conte  de  deux  façons. 

Les  uns  disent  que  Benjamin,  arrivant  à  Saurour 
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dans  sa  chaise  de  poste ,  avec  madame  sa  femipe ,  in- 
sulta sur  la  place  toute  la  garnison  qu'il  trouvasous  les 
armes ,  et  pàrliculièremeot  Técole  d'équitation.  Cela 
ne  me  surprend  point;  il  a  Tair  ferrailleur ,  surtout 
en  bonnet  de  nuit;  car  c*«tait  le  matin.  Douze  offi- 
ciers se  détachent,  tous  gentilshommes  de  nom, 
marchent  à  Benjamin ,  voulant  sç  battre  avec  lui  ; 
l'arrêtent,  et  d'abord ,  en  gens  déterminés ,  mettent 
l'épée  à  la  main.  L'autre  mit  ses  lunettes  pour  voir 
ce  que  c'était.  Ils  lui  demandaient  raison.  Je  vois  bien, 
leur  dit-il,  que  c'est  ce  qui  vous  manque.  Vous  en 
avez  besoin;  mais  je  n'y  puis  que  faire.  Je  vous  re- 
commanderai au  bon  docteur  Pinel  qui  est  de  mes 
amis.  Sur  ces  entrefaites  arrive  l'autorité,  en  grand 
costume,  en  écharpe,  en  habit  brodé,  qui  intime 
l'ordre  à  Benjamin  de  vider  le  pays,  de  quitter  sans 
délai  une  ville  où  sa  présence  mettait  le  trouble. 
Mais  lui  :  c*est  moi ,  dit-il ,  qu'on  trouble.  Je  ne 
trouble  personne ,  et  je  m'en  irai ,  messieurs,  quand 
bon  me  semblera.  Tandis  qu'il  contestait,  refusant 
également  de  partir  et  de  se  battre ,  la  garde  natio- 
nale s'arme,  vient  sur  le  lieu,  sans  en  être  requise 
et /7/v7^r/o  mom.  On  s'aborde,  on  se  choque,  on  fait 
feu  de  part  et  d'autre.  L'affaire  a  été  chaude.  Les  gen- 
tilshommes seuls  en  ont  eu  l'honneur.  Les  of6ciei*s 
de  fortune  et  les  bas  officiers  ont  refusé  de  donner, 
ayant  peu  d'envie ,  disalent-ib ,  de  combattre  avec 
la  noblesse,  et  peu  de  chose  à  espérer  d'elle. Voî/f 
un  des  récits. 

Mais  notez,  en  passant  que  les  bas  officiers  n'ai- 
ment point  ta  noblesse.  C'est  une  étrange  chose;  car 
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enfin  la  noblesse  ne  leur  dispute  rien  ;  pas  un  gentil- 
homme ne  prétend  éire  caporal  ou  sergent.  La  no- 
blesse, au  contraire,  veut  assurer  ces  places  à  ceux 
qui  les  qccupent,  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  que 
le^  bas  officiers  me  cessent  jamais  de  l'être  et  meu- 
rent bas  officiers»  comme  jadis  au  bon  temps.  £h 
bien  !  avec  tout  cela,  ils  ne  sont  pas  cootens.  Bref, 
Ip^  bas  officiers,  ou  ceux  qui  Tout  été,  qu'on  ap? 
pejle  à  présent  officiers  de  fortune,  s'accommodent 
mal  avec  les  officiera  de  naissance ,  et  ce  n'est  pasi 
d  ^aujourd'hui. 

De  fait  il  m'en  souvient  ;  ce  furent  les  bas  officiers 
qpi  firent  la  réyolution  autrefois.  Voilà  pourquoi 
p^ut-être  ils  n'aiment  point  du  tout  ceux  qui  la  veu- 
lent défaire,  et  ceci  rend  vraisemblable  le  dialogue 
suivant,  qu'on  donne  pour  authentique,  enlreiin 
noble  lieutenant  de  la  garnison  de  Saumur  et  son 
sergent-n^ajor. 

Prends  ton  briquet ,  Francisque ,  et  allous  assom- 
mer ce  Benjamin  Constant.  —  Allons ,  mon  Iteuto- 
nant.  Mais  qui  est  ce  Benjamin?  —  C'est  un  coquin , 
qn  honume  de  la  révolution.  —  Allons,  mon  lieute- 
nant, courons  vite  Tassommer.  C'est  donc  un  de  ces 
gens  qui  disent  que  tout  allait  mal  du  temps  de  mon 
grand-père? —  Oui.  —  Oh  le  mauvais  homme.'  et  je 
gage  qu'il  dit  que  tout  va  mieux  maintenant  ?  — 
Oui. — Oh  le  scélérat  I  Dîtes-moi,  mon  lieutenant  ;  on 
va  donc  rétablir  tout  ce  qui  était  jadis?  —  Assuré- 
ment p  mon  cher.  —  Et  ce  Benjamin  ne  veut  pas  ? — 
Non ,  le  coquin  ne  veut  pas.— £t  il  veut  qu'on  main- 
tienne c^  qqi  est  ^  pressent  ?  —  Justement^ —  Quel 
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maraud!  Dites-moi,  mon  lieutenant  ;  ce  bon  temps- 
la  ,  c'était  le  temps  des  coups  de  bâton ,  de  la  schla^fti^ 
pour  tes  soldats? — Que  sais -je,  moi?  —  (Tétait  le 
temps  des  coups  de  plat  de  sabre?  —  Que  veux-tu 
que  je  te  dise?  ma  foi,  je  n'y  étais  pas. — Je  n^y 
,étaîs  pas  non  plus;  mais j- en  ai  ouï  parler;  et,  s'il 
vous  plait,  il  dit,  ce  monsieur  Benjamin,  que  tout 
cela  n'était  pas  bien?  —  Oui.  C'est  un  drôle  qui 
n'aime  que  sa  révolution  ;  il  blâme  généralement 
tout  ce  qui  se  faisait  alors.  -^  Alors,  mon  lieutenant, 
nous  autres  sergens,  pouvions -nous  devenir  oiB- 
ciérs?  —  Non  certes,  dans  ce  temps-là.  —  Mats  la 
révolution  changea  cela,  je  crois ,  nous  fit  des  offi- 
ciers, ôta  les  coups  de  bâton  ?  —  Peut-être;  mais 
qu'importe?  —  Et  ce  Benjamin -là,  dites-vous,  mon 
lleulfuant ,  approuve  la  révolution ,  ne  veut  pas 
qu'on  remette  les  choses  comme  elles  étaient? — Que 
de  discours!  marchons.  — Allez,  mon  lieutenant; 
allez  en  m'attendanl.  —  Ah  !  coquin ,  je  te  devine.  Tu 
penses  comme  Benjamin;  lu  aimes  la  révolution. — 
Je  hais  les  coup» de  bâton.  — Tu  as  tort,  mon  ami; 
tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Ils  ne  déshonorent  point 
quand  on  les  reçoit  d'un  chef  ou  bien  d'un  cama- 
rade. Que  moi ,  ton  lieutenant ,  je  te  donne  la  bas- 
tonnade ^  tu  la  donnes  aux  soldats  en  qualité  de 
sergent  ;  aucun  de  nous ,  je  t'assure,  ne  serait  désho- 
noré.—  Fort  bien.  Mais,  mon  lieutenant,  qui  vous 
la  donnerait?— A  moi?  personne ,  j'espère.  Se  sais 
gentilhomme. —  Je  suis  homme. -^Tu  es  un  sol, 
mon  cher.  C'était  comme  cela  jadis.  Tout  allait  bien. 
L'ancien  régime  vaut  mieux  que  la  révolution.— 
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Pour  vous,  mon  Iktitenant,  —  Pois,  c*Mt  la  disci- 
pline des  puissaoccB  étrangères:  Anglais,  Saisses, 
Allemands,  Russes, Prussiens,  Polonais,  tous  bâ» 
tondent  le  soldat.  Ce  sont  nos  bons  amis,  nos  fidèles 
alliés  ;  il  faut  faire  comme  enx.  Les  cabinets  se  fâ- 
cheront) si  nous  voulons  toujours  vivre  et  nous  gou- 
verner à  notre  fantaisie.  Martin  bâton  commande 
les  troupes  de  la  Sainte -Alliance.  —  Ma  foi,  mon 
lieutenant ,  je  n'ai  pas  grande  envie  de  servir  sous  ce 
gcnéral;  et  puis,  je  vous  l'avoue ,  j'aime  l'avance- 
ment.  Je  voudrais  devenir ,  s'il  y  avait  moyen  ,  ma- 
réchaL — Oui,  j'entends ,  maréchal  des  logis  dans  la 
cavalerie.— -Non  »  ce  nVst  pas  cela.  —  Quoi  ?  rearé- 
cbal  ferrant  ?  —  Non.  —  Propos  séditieux.  Tu  te 
gâtes ,  Francisque.  Qui  diable  te  met  donc  ces  idées 
dans  la  téie  ?  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Tu  rêves ,  mon 
ami;  on  bien  tu  n'entends  pas  la  distinction  des 
classes.  Moi,  noble,  ton  lieutenant ,  je  suis  de  la 
haute  classe.  Toi,  fils  de  mon  fermier,  tu  es  de  la 
basse  classe.  Comprends-tu  maintenant?  Or,  il  faut 
que  chacun  demeure  dans  sa  classe;  autrement  ce 
serait  un  désordre, une  cohue;  ce  serait  la  révolu- 
tion. —  Pardon ,  mon  lieutenant  ;  répondez-moi ,  je 
vous  prie.  Vous  voulez,  j'imagine,  devenir  capitaine. 
—  Oui.  Colonel  ensuite? — Assurément.  —  Et  puis 
général.  —  A  mèn  tour. — Pais  maréchal  de  France? 
— Pourquoi  non?  Je  peux  bien  l'espérer  comme  un 
autre. — £t  moi ,  je  resté  sergent  ?  —  Quoi  ?  ce  n^est 
pas  assez  pour  un  homme  de  ta  sorte,  né  ruslre,  fils 
d*un  rustre.  Souviens-toi  donc,  mon  cher,  que  ton 
père  est  paysan.  Tu  voudrais  me  commander  peut- 
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être? — Mon  licfuteiiaat,  le  maréchal  duc  de...;  ^nî 
nous  passe  en  retne,  est  fils  d'un  paysan? —  On  le 
dit. — Il  vous  commande. — Eh!  vraiment  c*est  le 
mal.  Voilà  le  désordre  qu'a  produit  la  révolution. 
Mais  on  y  remédiera  ^  et  bientôt ,  j'en  suis  sÂr ,  mon 
oncle  me  Ta  dit ,  on  arrangera  cela  en  dépit  de  Ben- 
jamin, qui  sera  pendu  le  premier ,  si  nous  né  l'as- 
sommons tout -à- l'heure.  Viens,  Francisque ,  mon 
ami ,  mon  frère  de  lait ,  mon  camarade  ;  viens ,  sa- 
brons tous  ces  vilains  avec  leur  Benjamin.  Il  n'y  a 
point  de  danger;  tu  sais  bien  qu'à  Paria  ils  se  sont 
laissé  faire.  —  Allez,  mon  lieutenant,  mon  cama- 
rade ;  allez  devant  et  m'attendez.  —  Francisque , 
écoule-moi.  Si  tu  le  conduis  bien^  que  tu  sabres  ces 
vilains,  quand  je  te  le  commanderai,  si  je  suis  content 
de  toi,  j'écrirai  à  mon  père  qu'il  te  fasse  laquais, 
garde  -  chasse  ou  portier.-^ Allez,  mon  lieutenant. 
—  Oh  !  le  m  sauvais  sujet.  Va ,  tu  en  mangeras ,  de  la 
prison  ;  je  te  le  promets. 

D'autres  content  autrement.  L'arrivée  de  Benja- 
min ,  annoncée  à  Saumur ,  fit  plaisir  aux  jeunes 
gens,  qui  voulurent  le  fêter  :  non  que  Benjamin  soit 
jeune,  mais  ils  disent  que  ses  idées  sont  de  ce  sîèc/e- 
ci ,  et  leur  conviennent  fort.  La  jeunesse  ne  vaut  rien 
nulle  part ,  comme  vous  save^;  à  Saumur  elle  est 
pire  qu'tdilleurs.  Ils  sortent  au-deVant  du  député  de 
gauche,  et  vont  à  sa  rencontre  avec  musique,  vio- 
lons, fiûtes ,  fifres ,  haut-bois.  Les  gentilshommes  de 
la  garnison,  qui  ne  veulent  entendre  parler  n\ da 
siècle  ni  de  ses  idées ,  trouvèrent  celle-là  très-maU' 
vaise;  et,  résolus  de  troubler  la  fête,  attaquent  les 


donneurs  d'aubade,  croyant  ne  courir  aucun  risque. 
Mais ,  en  ce  pays-là ,  la  garde  nationale  ne  laisse 
point  sabrer  les  jeunes  gt'ns  dans  les  rues  ;  aussi 
n'est-elle  pas  commandée  par  un  duc.  La  garde  na- 
tionale armée  fit  tourner  télé  aux  nobles  assaillans  , 
qui  bientôt,  mal  menés,  quittent  le  champ  de  ba- 
taille en  y  laissant  des  leurs.  Tel  est  le  second  récit. 

A  Nogent-le-Rotrou ,  il  ne  faut  point  danser ,  ni 
regarder  danser,  de  peur  d'aller  en  prison.  Là,  les 
droits  réunis  s*en  viennent  au  milieu  d'une  fête  de 
village  exercer  (c'est  le  mot,  nous  appelons  cela 
vejcer);  on  chasse  mes  coquins.  Gendarmes  aussitôt 
arrivent;  en  prison  le  bal  et  les  violons,  danseurs  et 
spectateurs,  en  prison  tout  le  monde.  Uq  maire 
verbalise  ;  un  procureur  du  roi  (c'est  comité  qui 
dirait  ua  loup  qttelque  peu  clerc)  voit  là-dedans  des 
complots ,  des  machinations ,  des  ramifications  ! 
Que  ne  voit  pas  le  zèle  d'un  procureur  du  roi  !  Il 
traduit  devant  la  cour  d'assises  vingt  pauvres  gens 
qui  ne  savaient  pas  que  le  roi  eût  un  procureur.  Les 
vns  sont  artisans,  les  autres  laboureurs,  quelques- 
uns  parens  du  maire,  tous  perd  us  sans  ressource.  Qui 
fièmera  leur  champ?  qui  fera  leurs  travaux ,  pendant 
six  mois  de  prison  ou  plus?  Qui  prendra  soin  de  leurs 
ûuBiUcs?  Et  sortis ,  s'ils  en  sortent,  que  deviendront- 
ils  après  ?  mendians  ou  voleurs  par  force;  nouvelle 
matière  pour  le  zèle  de  M.  le  procureur  du  roi. 

Ici  scène  moins  gr»ve;  il  s'agit  de  préséance.  A 

]*église  c'était  grande  cérémonie ,  office  pontifical , 

>  cierges  allumés,  faux-bourdon ,  procession ,  cloches 

en  branle  ;  le  concours  des  fidèles  et  cet  ordre  pom? 

«TOMB    I.  II 
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penx  faisaient  plaisir  à  voir.  Au  beau  milieu  du 
chœur,  deux  champions  couverts  d*or  se  gourniént . 
s'apostrophent.  Ote-toi.  —  Non,  c'est  ma  place.  — 
C'est  la  mienne.  —  Tu  mens.  Coups  de  pied ,  coups 
de  poing.  Tu  n'es  pas  royaliste. —  Je  le  suis  plus  que 
toi.  —  Non ,  mais  moi  plus  que  toi  ;  je  te  le  prou- 
verai, je  te  le  ferai  voir.  Notre  mère  sainte  Église, 
affligée  du  scandale,  y  voulut  mettre  fin  ;  le  minisire 
du  Très-Haut  arrive  crbssé,  mitre.  Ah!  monsieur 
le  général!  monsieur  le  commandant  de  la  garde 
nationale!  Mon  cher  comte!  mon  eher  chevalier  l 
Laissez  là  cette  chaise ,  monsieur  le  général  ;  ren- 
gainez votre  épée ,  monsieur  le  commandant. 

Par  malheur  le  payeur  ne  se  trouvait  pas  là ,  car 
il  eât  apaisé  la  noisé  tout  d'abord  ,  en  faisant  savoir 
à  ces  messieurs  ce  que  chacun  d*eux  touche  par 
mois  du  gouvernement  ;  on  eût  pu  calculer,  en 
francs,  de  combien  Tun  était  plus  royaliste  que 
l'autre  ,  et  régler  les  rangs  sans  dispute.  La  charge 
de  payeur  devrait  toujours  s*unir  à  celle  de  maître 
des  cérémonies.  Je  l'ai  dit  à  Perceval ,  un  de  nos 
députés  ;  il  en  fera  la  proposition  dès  qu'il  sera  con- 
seiller d'état. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  avez  couru, 
sauriez-vous  un  pays  où  il  n'y  eûlni  gendarmes  ,  ni 
rats  de  cave ,  ni  maire,  ni  procureur  du  roi,  ni  zèle, 
ni  appointemens  (je  voulais  dire  dévoilement;  n'im- 
porte, c'est  tout  un  ),  ni  généraux ,  ni  commandans, 
ni  nobles,  ni  vilains  qui  pensent  noblement  ?'  Si  vous 
savez  un  tel  pays  sur  la  mappemonde ,  montrex-le- 
moi ,  et  me  procurez  un  passeport. 
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Voilà  Perceval  en  bon  chemin.  Secrétuire  de  la 
guerre  !  cela  s'appelle  tîrei*  son  épingle  du  jeu.  Cest 
-un  habile  garçon;  il  n'en  demeurera  pas  là  :  tant 
N^utul  l'homme ,  tant  vaut  la  députation.  Les  sots 
n'attrapent  rien  ;  quelques-Uos  y  mettent  du  leur. 
Il  n'ose ,  dit-on ,  revemr  ici  de  peur  de  la  sérénade. 
Quelle  faiblesse!  je  me  moquerais  et  de  la  sérénade 
et  de  mes  coonmettana.  Bellart  n'en  est  pas  mort  à 
Bresté  ,Un  autre  de  nos  députés,  M.  Goutn  Moisan  » 
est  ici  un  peu  fâché,  à  ce  qu'on  dit, \le  n'avoir  pa 
encore  rien  tirer  des  oiiniëtres ,  ni  pour  lui,  ni  pour 
sa  famille.  Ce  M.  Gonin  Moisan  est  un  honnête  mar- 
chand que  la  noblesse  méprise,  et  qui  vote  avec  elle, 
sans  qu'elle  le  méprise  moins,  comme  vous  pensez 
bien.  Pouj'  les  services  par  lui  rendus  au  parti  gen- 
tilhomme, il  voudrait  qu  on  le  fit  noble  ;  il  se  con- 
tenterait du  titre  de  baron.  La  noblesse  française 
ji'a  point  de  baron  Gouin ,  et  s'en  passe  volontiers  ; 
mais  Goiiin  ne  se  passe  pas  de  noblesse.  Depuis  trob 
ans  entiers ,  il  se  lève,  il  s'assied  avec  le  côté  droit , 
dans  l'espérance  d^un  parchemin.  Quand  on  peut  à 
CQ  prix  rendre  les  gens  heureux,  il  faut  avoir  le 
cœur  bien  ministériel  pour  les  laisser  languir.  Le 
service  des  nobles  est  dur  et  profite  peu  ;  on  leur 
•acriGe  tout;  on  renie  ses  amis,  ses  œuvres ,  ses  pa- 
roles; on  abjure  le  vrai;  toujours  dire  et  se  dédire^ 
^parler  contre  son  sens  ;  combattre  l'évidence  et  men- 
jtir  sans  tromper  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  de  Serre 
en  soit  malade.  Renoncer  à  toute  espèce  de  bonne 
foi,  d'approbation  de  soi-même  et  d'autrui  ;  affronter 
le  haro,  l'indignaiion  publique  !  pour  qui?  pour  des 
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ingrats  qui  vous  paient  d'un  cordon  et  disent  :  Le 
sieur  Laine ,  le  nommé  de  Villèle ,  un  certain  Don- 
nadieu.  Eh!  bonjour,  mon  ami,  votre  père  fait-il 
toujours  de  bons  souliers  ?  Cà ,  vous  dînerez  chez 
moi,  quand  je  n'aurai  personne.  Voilà  la  récom- 
pense. Va,  pour  telles  gens,  va  trahir  ton  mandat, 
0i  livre  à  l'étranger  ta  patrie  et  tes  dieux.  Ainsi  parle 
un  vilain  dégoûté  de  bien  penser  ;  mais  la  moindre 
faveur. iT  un  coup -d'oeil  caressam  le  rengage  comme  So- 
sie, et  fait  taire  la  conscience,  la  patrie  et  le  mandat. 
Nous  en  allons  faire  de  nouveaux,  je  dis  des  dé- 
putés ,  Dieu  sait  quels,  blancs  ou  noirs ,  mais  bonnes 
gens ,  à  coup  sur.  En  attendant  ce  jour,  on  rit  de  la 
querelle  de  Paul  et  du  préfet;  c'est  affaire  d'élec- 
tions. Paul  veut  être  électeur  ;  le  préfet  ne  veut  pas 

qu'il  le  soit ,  et  lui  fait  la  plus  plaisante  chicane 

Paul  n'a  pas  de  domicile,  dît  le  préfet,  attendu 
qu'il  a  été  soldat  ;  il  a  femme  et  enfant  dans  ce  dé- 
partement ,  cultive  son  héritage ,  habite  la  maison 
de  son  père  et  de  son  grand-père,  paie  treize  cents 
francs  d'impôts  :  tout  cela  n'y  fait  rien.  Il  a  été  sol- 
dat pendant  seiïe  ans,  rebelle  aux  puissances  étran- 
gères, aux  cabinets  de  TËurope;  il  a  quitté  le  pays. 
Que  ne  restait-il  chez  lui  ?  ou  s'il  eût  émigré....  C'est 
un  mauvais  sujet,  un   vagabond,  indigne   d'être 
même  électeur.  Oette  bouffonnerie  réjouit  toute  la 
ville,  et  le  département,  et  le  bonhomme  Paul,  qui, 
labourant  son  champ,  se  moque  des  cabinets.  Adieu, 
portez-vous  bien  ;  que  tout  ceci  soit  entre  nous. 

(()  Voir  la  requêleaa  conscii  de  préfecture,  qui  suit. 
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Tours  ,  98  noTrmbre  i8so. 

Vous  êtes  babillard,  et  vous  montrez  mes  lettres  t 
on  bien  vous  les  perdez  ;  elles  vont  de  main  en  main, 
et  tombent  dans  les  journaux.  Le  mal  serait  petit 
si  je  ne  vous  mandais  que  les  nouvelles  du  Pont- 
Neuf;  mais  de  cette  façon  tout  le  monde  sait  nos  af- 
faires. Et  croyeif-vous,  je  vous  prie,  moi  qui  ai  tou- 
jours fui  la  mauvaise  compagnie,  que  je  prenne 
plaisir  à  me  voir  dans  la  Gazette? 

Notre  vigne  n'est  point  si  chétive  qu^on  le  vou- 
drait bien  faire  croire.  Les  vieilles  souches ,  à  vrai 
dire,  sont  pourries  jusqu'au  cœur,  et  le  fruit  n'en 
vaut  guère;  mais  un  joune  plant  s'élève,  qui  va 
prendre  le  dessus  et  couvrir  tout  bientôt.  Laissez-le 
croître  avec  cette  vigueur,  cette  sève,  seulement  cinq 
ju  six  ans  encore,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

Si  vous  me  promettiez  de  tenir  votre  langue ,  je 
vous  conterais. .  mais  non  ;  car  vous  iriez  tout  dire 
et  je  suis  averti  ;  je  vous  conterais  nos  élections , 
comment  tout  cela  s'est  passé,  la  messe  du  Sainl-^ 
Esprit ,  le. noble  pair  et  son  urne,  le  club  des gen- 

II. 
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tilshoromes,  l'embarras  du  préfet ,  et  d'autres  choses 
non  moins  utiles  à  savoir  qu'agréables;  mais  quoi  ? 
vous  ne  pouvez  rien  taire  ;  un  peu  de  discrétion  est 
bien  rare  aujourd'hui.  Les  gens  crèveraient  plutôt 
que  de  ne  point  jaser,  et  vous  tout  le  premier.  Vous 
oe  saurez  rien  cette  fois  ;  pas  un  mot ,  nulle  nou- 
velle ;  pour  vous  punir,  je  veux  ne  vous  rien  dire, 
si  je  puis. 

Oui ,  par  ma  foi,  c'était  une  chose  curieuse  à  voir. 
Figurez-VQUs,  sur  une  estrade ,  un  homme  tout  bril- 
lant de  crachats,  devant  lui   une  table  ,  et  sur  la 
table  une  urne.  Si  vous  me  demandez  ce  qtie  c'est 
que  cette  urne  ;  ceU  m'avait  tout  l'aii^  d*une  boite  de 
sapin.  L*homme,  c'était  le  président,  comte  Ville- 
man^y,  noble  pairi  dont  le  père  n'était  ni  pair  ni 
noble, .ikiais  procureur  fiscal ,  ou  quelque  chose 
d'approchant.  Je  note  ceci  pour  vous  qui  aimez  la 
nouvelle  noblesse.  Jadis  Larochefoucault  était  de 
votre  avis ,  il  la  voulsût  toute  neuve  ;  neuve  elle  se 
vendait  alors  ;  elle  valait  mieux.  La  vieille  ne  se  ven- 
dait pas.  Pour  moi  ce  m'est  tout  un ,  l'ancienne , 
la  nouvelle ,  la  Tremouille  ou  Godin ,  Rohan  ou 
Ravîgot,  j'en  donne  le  cbpix  pour  une  épingle. 

Il  tira  de  sa  poche  une  longue  écriture  (  c'est  le 
président  que  je  dis),  et  lut:  J^  roi  tout  seul  pouvait 
Jaire  tes  lois;  il  en  avait  U  droit  et  la  pleine  puissance  ; 
mais,  par  un  rare  exemple  de -bonté paternelle,  il  veut  bien 
prendtv  noire  avis.  Je  n'entendis  pas  le  reste  ;  on  cria 
vive  le  roi ,  les  princes ,  les  princesses  et  le  duc  de 
Bordeaux.  Puis  le  président  se  lève.  Nous  étions  au 
parterre  quelque  deux  cent  cinquante ,  choisis  pur 
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le  préfet  pour  en  choisir  d*aalres  qui  doivent  lui 
demander  des  comptes.  Le  président  debout  nous 
donna  des  billels  sur  lesquels  chacun  de  nous  de- 
vait écrire  deux  noms;  mais  il  fallait  jurer  d'abord. 
Nous  jurâmes  tous.  Nous  levâmes  la  main  de  la 
meilleure  grâce  do.raonde  et  en  gens  exercés;  puis» 
nos  billets  remplis,  ie  président  les  reprenait  avec 
le  doigt  index  et  le  pouce  seulement  ^  ses  mân- 
cliettes  retroussées,  les  remettait  dans  la  botte  d*o& 
nous  vimea  sortir  un  ultra-royaliste  et  un  minis- 
tériel. 

Sans  être  son  compère,  j'avais  parié  pour  cela  et 
deviné  d'abord  ce  qui  devait  sortir  de  la  boite  ou  de 
l'urne,  par  un  raisonnement  tout  simple,  et  le  vaici  : 
Nous  étions  trois  sortes  de  gens  appelés  là  par  le 
préfet;  gens  de  droite,  aisés  à  eomptor;  gens  de 
gauche ,  aussi  peu  nombreux ,  et  geds  du  mitieo  à 
foison ,  qui ,  se  tournant  d'un  coté ,  font  le  gain  de 
la  partie,  et  se  tournent  toujours  du  c6(é  où  Ton 
mange.  Or,  en  arrivant ,  je  sus  qoe  tous  ceux  de  la 
droite  dînaient  chez  le  préfet ,  ou  chez  Thomme  aux 
crachats  avec  ceux  du  milieu,  et  que  ceux  de  la  gaurhe 
ne  dînaient  nulle  part.  J'en  conclus  aussitôt  que 
leur  affaire  était  laite  ;  qu'ils  perdraient  la  partie  ,  et 
paieraient  le  diner  dont  ils  ne  mangeaient  pas  ;  je  ne 
me  suis  point  trompé. 

J'étais  là  le  plus  petit  des  grands  propriétaires,  ne 
sachant  ou  me  placer  parmi  tant  d'honnêtes  gens 
qui  payaient  plus  que  moi,  quand  je  trouvai,  de- 
vines qui  ?  Cadet  Roussel ,  vieille  connaissance ,  à 
qui  je  dis,  en  l'abordant  :  Qu'as  -  tu  Cadet  ?  puis  je 
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me  repris  :  qu'avez-veus,  M.  dé  Cadet  ?  (car  c'est  sa 
nouvelle  fantaisie  de  mettre  un  de  avant  son  nom , 
depuis  qu'il  est  éligible  et  maire  de  sa  commune). 
Je  vous  vois  soucieux ,  inquiet.  Ce  n'est  pas  sans  su- 
jet, me  dit-il.  J'ai  trois  maisons,  comme  vous  savez: 
Tune  est  celle  de  mon  père,  où  je  n'habite  plus; 
l'autre  appartenait  ci-devant  à  M.  le  marquis  de.... 
chose ,  qui  s'en  alla ,  je  ne  sais  pourquoi ,  dans  le 
temps  de  la  révolution.  J'achetai  sa  maison  pendant 
qu'il  voyageait.  C'est  celle  où  je  demeure  et  me  trouve 
fort  bien.  La  troisième  appartenait  à  Dieu ,  et  de 
même  je  m'en  suis  accommodé.  Je  viens  de  voir  là- 
bas,  vers  la  droite,  des  gens  qui  parlaient  de  resti- 
tuer, et  disaient  que  de  mes  trois  maisons  la  dernière 
doit  retourner  à  Dieu ,  les  deux  autres  pourraient 
servir  à  recomposer  une  grande  propriété  pour  le 
marquis.  A  ce  compte ,  je  n'aurais  plus  de  maison. 
Je  vous  avoue  que  oela  m'a  donné  à  penser.  C'est 
dommage  pour  vous,  lui  dis-je,  que  d'autres  comme 
vous,  peu  amis  de  la  restitution,  ne  se  trouvent 
point  ici.  On  ne  les  a  pas  invités,  et  je  m'étonne  de 
-  vous  y  voir.  Ah!  me  dit-il,  c'est  que  je  pense  bien. 
Je  ne  pense  point  comme  la  canaille.  Je  vois  la  haute 
société ,  ou  je  la  verrai  bientôt  du  moins ,  car  mon 
fils  me  doit  présenter  chez  ses  parens. — Qui  ?  quels 
parens?  —  £h  !  oui,  mon  fils  de  la  Rousselière  se  ma- 
rie ,  ne  le  savez-vous  point  ?  il  épouse  une  fille  d'une 
iamille Ah  !  il  sera  dans  peu  quelque  chose.  J'es- 
père par  son  moyen  arranger  tout. — J'entends,  vous 
voudriez  par  son  moyen  voir  la  haute  société  et  ne 
point  restituer.  —  Justement.  —  Garder  l'hôtel  de 
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chose  et  y  recevoir  le  marquis?,—  Cest  cela.  —  Vous 
aurez  de  la  peioe. 

Comme  je  regardais  carieusemeot  partout,  j'aper- 
çus Germain  dans  un  coin  ,  parlant  à  quelques-uns 
de  la  gauche;  H  semblait  s'animer,  et,  m'appro- 
chant ,  je  vis  qu'il  s'agissait  entre  eux  de  ce  qu'on 
devait  écrire  sur  ces  petits  billets.  Écrivez  ,  disait-il, 
éciMvez  le  bonhomme  Paul ,  qui  demeure  là  -  haut , 
sur  le  coteau  du  Cher.  Il  n'est  pas  jacobin,  mais  il  ne 
veut  point  du  toutqu'on  pende  les  jacobins;  il  n'aime 
pas  Bonaparte,  mais  il  ne  veut  point  qu'on  empri* 
sonne  les  bonapartistes  :  nommez-le,  croyez-moi.  Il  sait 
écrire,  parler  ;  H  vous  défendra  bien  :  vous  êtes  sûrs 
au  moins  qu'il  ne  vous  vendra  pas  ;  c'est  quelque 
chose  à  présent.  Non ,  répondirent-ils ,  ce  Paul  n'e»t 
pas  des  nôtres,  il  en  sera  bientôt ,  reprit  Germain, 
car  on  l'a  vu  toujours  du  parti  opprimé.  Aristocrate 
sous  Robespierre,  libéral  en  i8i5,  il  va  être  pour 
vous ,  et  ne  vous  renoncera  que  quand  vous  serez 
forts,  c'est-à-dire  iosolens.^ — ^Non  ,  nous  voulons  des 
nôtres.  —  Mais  pei'sonne  n'en  veul  ;  vous  allez  éli-e 
seuls,  et  que  pensez-vous  faire ?-^Rien,  nous  vou- 
lons ceux-là.  Ils  ne  savent  pas  grand'chose ,  et  sont 
peut-être  un  peu  sujets  à  caution.  Mais  ce  sont  nos 
compères,  et  Paul,  dont  vous  parlez ,  n'est  compère 
de  personne.  Germain  ,  à  ce  disrours  :  Mes  amis , 
leur  dit-il,  je  crois  que  vous  serez  pendus,  vous  et 
les  vôtres ,  oui ,  pendus  à  vos  pruniers ,  et  j'aurai  le 
plaisir  d'y  avoir  contribué.  Car  je  vais  de  ce  pas  me 
joindre  à  messieurs  de  droite,  et  voter  avec  eux. 
Que  me  ûiut-il  à  moi  ?  culbuter  les  minisires;  pour 
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cela  les  ultra  soot  aussi  bons  qu«  d'autres,  sinon 
meilleurs.  Adieu. 

Je  voulais  passer  avec  lui  -du  côté  des  honnêtes 
gens.  Mîiis  eu  chemin  je  trouvai  des  ministériels  qui 
parlaient  déplaces,  et  disaient  :  Il  n*y  en  a  point  qui 
soit  sûre.  Comme  j'entends  un  peu  la  fortification , 
je  m'arrêtai  à  les  écouter.  Il  n'y  en  pas  une,  disaient- 
ils  ,  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Cest  sans  doute, 
leur  dis-je,  que  les  rcmparls  ne  sont  pas  bien  entre- 
tenus, ou  faute  d'appprovisionnemeot?  Ils  me  re- 
gardaient étonnés.   Oui,  reprit  un  d'eux,  que  je 
meure,  s'il  y  a  une  place  à  présent,  qu'aucune  Com- 
pagnie d'Assurance  voulût  garantir  pour  un  mois. 
Cependant,  leur  dis  -je,  il  me  semble  qu'avec  de 
grandes  demi-lunes,  des  fronjs  en  ligne  droite  et  un 
bon  défilement,  on  doit  tenir  un  certain  temps.  Ils 
me  regardèrent  plus  surpris  que  la  priemière  fois,  et 
le  même  homme  continua  :  Ma.foi,  vu  leur  peu  de 
«ûreté ,  les  places  aujourd'hui  ne  valent  pas  grand'- 
chose.  Vous  voulez  dire,  lui  répliquai-je,  que  les 
meilleures  ont  été  livrées  à  l'ennemi. 

Comme  je  semblais  les  gêner,  je  m'en  alla^,  fâché 
de  quitter  cette  con]^rsation,et  plus  loin  je  rencontrai 
l'honnête  procureur,  qui  passe  pour  mener  tout  le 
parti  noble  ici.  C'est  Calas  ou  Colas  qu'on  le  uomm«, 
je  crois;  garçon  d'un  vrai  mérite.  Avez-vous  remar- 
qué que  depuis  quelque  temps  les  nobles  nulle  part 
ne  font  rien,  s'ils  ne  sont  menés  par  des  vilains.^ 
Qu'est-ce  que  Laine ,  de  Villèle,  Ravez ,  Doonadieu, 
Martain ville,  sinon  les  chefs  de  la  noblesse,  et  tous 
vilains?  Sans  eux,  que  deviendrait  le  |iarti  des  puis- 
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saifces  étrangères,  réduit  à  M.  de  Marcel  lus?  et, 
chez  ees  puissances ,  qu^anrait  (ah  la  noblesse  alle- 
mande, si  les  vilains  ne  l'eussent  entraînée  contre 
rarméé  de  Bonaparte  ,  qui  elle-même  alta  très-bien, 
étant  menée  par  des  vilains,  mal  aussitôt  qu'elle  fut 
commandée  par  des  nobles;  aulre  point  à  noter. 
Hais  otlen  étions-nous?  à  Colas,  procureur  et  chef 
de  la  noblesse.  Je  suis  content,  disaît-il ,  oui ,  je  suis 
fort  content  de  M.  de  Duras,  il  a  du  caractère,  et  je 

n'aurais  pas  cru  qu*un  gentilhomme,  un  duc , 

aassi ,  l'ai-je  fait  président  de  notre  club  des  Carmé- 
lites ,  club  d'honnêtes  gens.  Noos  noas  assemblâmes 
hier,  lui  président,  moi  secrétaire;  nous  avons  tous 
prêté  serment  entre  les  mains  de  M.  le  duc.  Ils  ont 
juré  foi  de  gentilhomme,  moi,  foi  de  procurenr,  et 
j'ai  fA\l  le  procès-verbal  de  la  séance.  Mais,  le  bon 
de  ràfftrire ,  c'est  que  le  préfet  s'est  avisé  d'y  trouver 
à  redire.  Là-dessus  nous  Tavons  mené  de  la  bonne 
manière,  et  M.  de  Duras  a  montré  ce  qu'il  est.  Mon- 
sieur, lui  a-r-il  dit ,  je  vous  défends ,  au  nom  de  mon 
gonvernement ,  de  vous  mêler  des  élections.  Voilà 
parler  cela ,  et  voilà  ce  que  c'est  que  de  la  fermeté. 
Le  pauvre  préfet  n'a  su  que  dire.  Je  vous  assure,  moi, 
que  la  noblesse  a  du  bon,  et  fera  quelque  chose,  Dieu 
aidant,  avec  les  puissances  étrangères.  Tout  cela  ne 
dematide  qu^à  être  un  peu  conduit,  et  j'en  fais  mon 
affaire. 

Il  continua ,  et  je  Técoutais  avec  grand  plaisir , 
quand  le  président,  m'appelant,  me  donna  un  de  ceh 
billets  où  il  Aillait  écrire  deut  noms.  Pour  moi,  j'y 
voulais  mettre  Aristide  e€  Caton.  Mais  on  me  dit 
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qu'ils  n'étaient  pas  sur  la  liste  des  éligibles  «Técrivis 
Bignon  et  un  autre  ;  Bîgnon,  vous  le  connaissez ,  je 
crois )  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  proscrive;  et  je 
m'en  allai  comme  j'étais  venu,  à  travers  les  gen- 
darmes. 

Je  voudrais  bien  répondre  à  ce  monsieur  du  jour- 
naL  Car,  comme  vous  savez,  j'aime  assez  causer.  Je 
'me  fais  tout  à  tous ,  et  ne  dédaigne  personne;  mais 
je  le  croîs  fâché.  Il  m^appelle  jacobin,  révplutîoD- 
«aire,  plagiaire,  voleur,  empoisonneur,  faussaire* 
pestiféré  ou  pestiféré,  enragé ,  imposteur,  calomnia- 
teur, libelUste,  homme  horrible,  ordurier,  grima- 
cier, chiftbnnier.  Cest  iotit,  si  j'ai  mémoire.  Je  vois  ce 
qu*il  veut  dire;  il  entend  que  lui  et  moi  sommes 
d*avis  différent  ;  peut-être  se  trompe-t-il. 

Il  aime  les  ministres  ;  et  mot  aussi  je  les  aime  ;  je 
leur  suis  trop  obligé  pour  ne  pas  les  aimer.  Jamais 
je  n'ai  eu  recours  à  eux,  qu'ils  ne  m'aient  rendu 
bonne  et  prompte  justice.  I4s  m*ont  tiré  trois  fois 
des  mains  de  leurs  agens.  C'est  bien ,  si  vous  voulez 
un  peu  ce  que  ce  Romain  appelait  beneficium  iatronis^ 
non  occidere.  Mais  enfin  c'est  beneficium^  Ët>  quand 
tout  le  monde  est  larron ,  le  meilleur  est  ceiul  qui 
ne  tue  pas. 

Taime  bien  mieux  les  ministres  que  messieurs  les 
jurés  nommés  psKr  le  préfet,  beaucoup  mieux  que 
lés  électeurs  choisis  par  le  préfet,  beaucoup  mieux 
que  mes  juges  qu'on  appelle  naturels ,  et  dont  je  n'ai 
jamais  )»u  obtenir  une  sentence  qui  e&t  le  moindre 
air  d'équité.  J'aime  cent  fois  mieux  le  gouvernement 
ministériel  qu'un  jeu,  une  piperié,  une  ombre  de 
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gouvernement  rimant  en  «/y  je  «aïs  plus  ministériel 
que  monsieur  du  journal  ;  et  si,  je  le  suis  gratis^ 

Il  dit  que  noU9  sommes  libres,  et  j*en  dis  tout  au- 
tant ;  nous  sommes  libres ,  comme  on  Test  la  veille 
d'aUer  en  prison.  Nous  vivons  à  l'aise ,  ajoute-t-il , 
et  rien  ne.  noua  gêne  à  présent.  Je  sens  ce  bonheur, 
et  j'en  jouis  comme  faisait  Arlequin ,  dit-on ,  qui , 
tombant  do  haut  d'un  clocher,  se  trouvait  assez  bien 
en  ]*air,  avant  de  toucher  le  pavé. 

Il  n'est  que  de  s'entendre.  Cet  homme-là  et  moi 
$o<nmes  quasi  d'accord ,  et  ne  nous  en  doutions  pas. 
Il  se  plaint  de  mon  langage.  Hélas!  je  n'en  suis  pas 
plus  content  que  lui.  Mon  style  lui  déplaît  ;  il  trouve 
ma  phrase  obscure,  confuse,  embarrassée.  Oh  !  qu'il 
a  raison ,  selon  moi!  ïl  ne  saurait  dire  tant  de  mal 
de  ma  façon  de  m'exprimer,  que  je  n'en  pense  da- 
vantage ,  ni  maudire  plus  que  je  ne  fais  la  failblesse  , 
l'insuffisance  des  termes  que  j'emploie.  Autant  la 
plupart  s'éiudient  à  déguiser  leur  pensée,  autant  il 
me  fâche  de  savoir  si  peu  mettre  la  mienne  au  jour. 
Ah!  si  ma  langue  pouvait  dire  ce  que  mon  esprit 
voit ,  si  je  pouvais  montrer  aux  hommes  le  vrai  qui 
me  frappe  les  yeux ,  leur  faire  détourner  la  vue  des 
fausses  grandeurs  qu'ils  poursuivent,  et  regarder  la 
liberté,  tous  l'aimeraient^ la  désireraient.  Ils  cou- 
naîtraient,  en  rougissant,  qu'on  ne  gagne  rien  à 
dominer,  qu'il  n'est  tyran  qui  n'obéisse  ,  ni  maître 
qui  ne  soit  esclave;  et  perdant  la  funeste  envie  de 
s'opprimer  les  uns  les  autres ,  ils  voudraient  vivre  et 
laisser  vivre.  S'il  m'était  donné  d'exprimer,  comme 
je  le  sens ,  ce  que  c'est  que  l'indépendance,  Decazes 

TOME  I.  la 
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reprendrait  la  charrue  de  son  père,  et  le  rot,  pour 
avoir  des  ministrea ,  serait  obligé  d'en  requérir,  ou 
de  faire  faire  ce  service  à  lour  de  rôle ,  par  corvée  » 
sous  peine  d'amende  et  de  prison. 

Sur  les  injures  je  me  tais  :  il  en  sait  plufi  que  moi  ; 

je  n'aurais  pas  beau  jeu.  Mais  il  m'appelle  loustic^ 

et  c'est  là-dessus  que  je  le  prends.  Il  dit,  et  croit 

bien  dire ,  partant  de  moi ,  U  lonstic  du  parti  Masionai^ 

et  fait  là  une  faute,  sans  s'en  douter,  le  bonhomme  !- 

Ce  mot  est  étranger.  Lorsqu'on  prend  le  mot  des 

puivances  étrangère? ,  il  ne  faut  pas  le  changer.  Les 

puissances  étrangères  disent  loustic,  non  loustic ^  et 

je  crois  même  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  le  loustig 

dans  un  régiment  Teutsdie,  C'est  le  plaisant,  le  jovial 

qui  amuse  tout  le  monde,  et  fait  rire  le  régiment, 

je  veux  dire  les  soldats  et  les  bas-officiers  ;  car  tout 

le  reste  est  noble,  et  comme  de  raison  rit  à  part. 

Dans  nne  marche,  quand  le  hmtîg  a  ri ,  toute  la  co* 

lonne  rit  »  et  demande  :  QuVt-il  dit?  Ce  ne  doit  pas 

être  un  sot.  Pour  faire  rire  des  gens  qui  reçoivent 

des  coups  de  bâton,  des  coups  de  plat  de  sabre,  il 

faut  quelque  talent,  et  plus  d'un  journaliste  y  serait 

embarrassé.  Le  loustig  les  distrait,  les  amnse,  les 

empêche  quelquefois  de  se  pendre ,   ne  pouvant 

déserter,  les  console  un  moment  de  la  schlague,  du 

pain  noir,  des  fers,  de  l'insolence  des  nobles  ofBciers. 

Est-ce  là  l'emploi  qu'on  me  donne?  Je  vais  avoir  de 

ta  besogne.  Mais  quoi?  j'y  ferai  de  mon  mieux.  Si 

nous  ne  rions  encore,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  il 

ne  tiendra  pas  à  moi;  car  j'ai  toujours  été  de  l'avis 

du  chancelier  Thomas  Morus  :  Ne  faire  rien  contre 
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la  conscience  »  «t  rire  jusqu'à  l'échafaud  ioclnsîve- 
ment.  Comn^e  cet  emploi  d'ailleurs  n'a  point  de 
traitenaeht»  ni  ne  dépeitd  des  ministres ,  je  «Q*en  ac- 
commode d'autant  mîeCD^ 

Tout  cela  ne  serait  rien ,  e%  je  prendrais  patience 
sur  les  noms  qu'il  me  donne.  Mais  voici  pis  que  des 
injures.  Il  me  menace  du  ^abre,  non  du  sien,  je  ne 
sais  même  s'il  eii  «  uu,  mais  de  ce)ui  du  soldat. 
Écotitez  bien  ceci  :  Quand  le  soldât ,  dit-il  (  faites 
attention;  chaque  mot  est  officiel,  approuvé  des 
.censeurs),  quand  le  soldat  voit  ces  gens  qui  n'ai- 
ment pas  les  hautes  classes ,  les  classes  à  privilège,  il 
met  d'abord  la  maUi  sur  la  garde  de  son  sabre.  7"»- 
(iîeUy  ce  ne  sorUpas  de^  prunes  que  cela.  Le  chiffonuter 
valait  mieux.  On  ne  me  sabre  pas  encore  comme 
vous  vovez  ;  mais  on  tardera  peu  ;  on  n'attend  que 
le  signal  du  noble  qui  commande.  Profitons  de  ce 
moment;  je  quitte  mon  journaliste,  et  je  vais  au 
soldat.  Camarade ,  lui  dis-je.  Il  me  regarde  à  ce  mot  : 
Ah!  c'est  vous,  bonhomme  Paul.  Comment  se  por- 
tent mon  père ,  ma  mère ,  ma  sceur,  mes  frères  et 
tous  nos  bons  voisins?  Ah  !  Paul ,  où  est  le  temps  que 
je  vivais  avec  eux  çt  vous,  vous  souvientfil?  labou- 
rant mon  champ  près  du  vôtre.  Combien  ne  m'aveas- 
vous  pas  de  fois  prêté  vos  bœufs  lorsque  les  miens 
étaient  las!  Aussi  vous  aidais-je  à  semer,  ou  serrer 
vos  gerbes,  quand  ie  temps  menaçait  d'orage.  Ah! 

bonhomme,  si  jamais Comptez  que  vous  me  rer 

verrez.  Dites  à  mes  bons  parens  qu'ils  me  reyerront, 
si  je  ne  meurs.  —  Tu  n'as  donc  point,  lui  dis-j(j, 
oublié  tes  parens.  —  Non  plus  que  le  premier  jour- 
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—  Ni  |on  pays  ?  —  Oh  !  noo.  Pays  de  mon  enfance? 
Terre  qui  m'as  vu  naître  !  —  Mon  ami ,  tu  es  triste. 
Tu  te  promènes  seul  ;  tu  fuis  tes  camarades  ;  tu  as 
le  mal  du  pays.  •;—  Nous  l'avons  tous ,  bonhomme 
Paul. 

Touché  de  pitié,  je  m'assieds,  et  il  continue: 
Tous  savez ,  père  Paul ,  comment  je  vivais  chez 
nous,  toujours  travaillant,  labourant  ou  façonnant 
ma  vigne,  et  chantant  la  vendange  ou  le  dernier 
sjllon  ;  attendant  le  dimanche  pour  faire  danser  ma 
Sylvine  aux  assemblées  de  Véretz  ou  de  Saint- Averlin. 
On  m'a  ôté  de  là,  pourquoi?  pour  escorter  la  pro- 
cession*, ou  bien  prendre  les  armes  lorsque  le  bon 
Dieu  passe.  On  m'apprend  la  charge  en  douze  temps. 
A  quoi  bon?  Pour  quelle  guerre?  On  s'y  prend  de 
manière  à  n'avoir  jamais  de  querelle  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Pourquoi  donc  charger ,  et  sur 
qui  faire  feu  ?  Je  sers  ;  mais  à  quoi  sers^je?  A  rien  , 
bonhomme  Paul.  Tout  cela  nous  ennuie,  et  nous  fait 
regretter  le  pays  dans  nos  casernes.  Ah!  Yérelz,  ah! 
Sylvine!  ah!  mes  bœufs,  mes  beaux  bœufs!  Fauveau^ 
à  la  raie  noire,  et  l'autre  qui  avait  une  étoile  sur  le 
front!  Vous  en  souvient-iJ,  bonhomme  Paul? 

Là  «dessus,  sans  répondre,  je  lui  glisse  ce  mot  : 
Sais-tu  bien  ce  qu'on  m'a  dit  de  toi?  Mais  je  n*eD 
crois  rien.  Je  me  suis  laissé  dire  que  tn  voulais  nous 
sabrer.  —  Moi,  vous  sabrer,  bonhomme!  Quiconque 

vous  Va  dit  est  un —  Oui,  mon  ami,  c'est  uq 

gazetier  censuré. 

Mais  que  fais-tu  ?  Comment  te  trouves^tu  à  ton 
régiment?  Es-tu  content,  dis-moi,  de  te»  chefs?  —^ 


Fort  conteDt ,  bonhooiine ,  je  vous  jore.  Nos  sergens 
et  nos  caporaux  sont  les  meilleures  gens  du  monde. 
Vois  là-bas  Fraucîsqae,  notre  sergent- major,  brave 
soldat,  bon.enfant;  il  a  iail  les  campagnes d*Égypte 
et  de  Russie,  et- il  fait  aujourd'hui  sa  première  com- 
munion. —  Tout  dev  bon? —  Oui  vraiment;  c'est 
aujourd'hui  le  numéro  cinq ,  demain  ce  sera  le  nu- 
méro six.  —  Gommeat?  que  veux-tM  dire  ?  —  Nous 
communions  par  numéros  de  coijnpagnie,  la  droite 
en  tête.  —  Port  bien.  Tes  officiers?  —  Mes  officiers? 
Ma  for,  je  ne  les  connais  guère.  Nous  les  voyons  à 
la  parade.  Nous  autres  soldats ,  bonhomme  Paul , 
nous. ne  connaissons. que  nos  sergens.  Ils  vivent  avec 
nous;  ils  logent  avec  nous;  ils  nous  mènent  à  vé>- 
pres.  —  En  vérité? 'Cependant  tu  dois  savoir^  mon 
cher,.  SF  (on  capitaine  te  veut  d»  bien.  «^  Notre  capi- 
taine n'a  pas  rejoint  ;  nofus  ne  l'avons  jamais  vu.  il 
prêche  les  missions  dans  le  midi.  —  Bon  !  Mais  ton 
colonel?' —  Oh!  celui-là. nous  l'aimons  tous.  C^est 
un  joli  garçon,  bien  tourné,  fait  à  peindre,  b^ 
homme  en  uniforme,  jeune;  il  esl  né  peu  de  temps 
avant  l*é|nigration.  —  Dis-moi.:  il  a  servie —  Oli! 
oui; en  Angleterre  ib a  servi  la  messe;  et  il  y  parak 
hien,  car  il  aime  toujours  l'Angletei^reetlamesse. 

A  ce  que  je  puis  voir,  tu  ne  te  soucies  point  de 
rester  au  régiment,  de  suivre  jusqu'au  bout  la  car- 
rière militaire.  — Où  me- mènerait-elle?  Sergent 
après  vingt  ans,  la  belle  perspective!  —  Mais,  par 
la  loi  Gouvion,nopeux"tu  pas  aussi  devenir  officier? 
—  Ahl  officier  de  fortune!  Si  vous  satylezceque  c'est! 
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J'aiipe  mieux  labourer  et'tneri€r  bien  ma  obarrue, 
que  d*étre  ici  lieu  tenant  mal  meaaé  par  les  nobles. 
Adieu,  boDfaomme  Paul;  la  retraite  m'appelle.  Aa 
revoir,  moD  bonhoname.  —  Àa  revoir»  mon  ami. 

A  qxialre  pas  de  là,  je  trouve  le  seigneur  du  fief  de 
Haubert ,  et  je  lui  dis  :  Mou  gentilhomme  »  tous 
n'auY^z  jamais  ces  gens-là.  —  Pourquoi ,  s*il  vous 
plait?  —  Cest  qu'ils  ont  Câté  de  TavancemenL  Vous 
•voiriez  toutes  les  places,  mais  surtout  vous  voulez 
toutes  les  places  d'officier,  et  vous  avez  raison  ;  car 
sans  cela  point  de  noblesse;  Eux  veulent  avancer.  Le 
^acquis  aura  beau  faire,  c'est  une  fantaisie  qu'il  ne 
leur  ôtera  pas.  Je  ne  vois  guère  moyen  de  vous  ac- 
commoder. M.  Quatremère  de  Quincy,  bourgeois  de 
Paris ,  vous  accordera  ce  que  vous  voudrez  :  privi- 
l^es ,  pensions ,  traîtemens ,  et  la  restitution ,  et  la 
substitntioD,  et  la  grande  propriété.  Vous  le  gagne- 
rez aisément  en  l'appelant  mon  cher  ami ,  et  lui  ser- 
rant la  main  quelquefois.  Mais  les  soldats  ne  se 
paient  point  de  cette  monnaie.  Pour  lui,  l'ancien 
régime  est  une  chose  admirable,  c'est  le  temps  des 
belles  manières  ;  mais,  pour  les  soldats,  c'est  le  temps 
des  coups  de' bâton.  Vous  ne  les  ferez  pas  aisément 
consentir  à  a'élrograder  jusque-là.  Puis  le  public  est 
pour  eux.  On  sait  qu'un  bon  soldatest  un  bon  officier 
-et  un  bon  général,  tant  qu'il  ne  se  fait  point  gentil- 
homme. On  ne  le  savait  pas  autrefois.  £n  un  mot 
comme  en  cent ,  vous  n!aurez  jamais  en  ce  paya  nne 
'  armée  à  voua.  —  Nous  aurons  les  gendarmes  et  le 
procureur  du  roi. 
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P.  5.  M.  le  Tissîer,  le  dernier  de  nos  députés 
(j*eDteads  deroier  Qominé),  dovw  assure,  par  uoe 
circulaire,  qu*il  a  dfi  la  vertu  plus  que  nous  ne 
croyons.  Il  o'aoeeptera,  nous  dit-il,  ni  places,  ni 
iîtres,  ni  argenL  Beau  sacrifice  I  car  sans  doute  ou 
ne  manquera  pas  de  lui  tout  offrir.  Ses  talens  ora 
toires,  ses  rares  connaissances,  sa  grande  réputatioa 
vont  lui  donner  une  influence  prodigieuse  sur  ras- 
semblée des  députés  de  la  nation.  Les  ministres  ten- 
teront tout  pour  s'acquérir  un  homme  comme  M.  le 
Tissier  ;  mais  leurs  avances  seront  perdues;  ils  n'ac- 
ceptera rîeu  y  dit-il ,  quand  on  voudrait  le  faire  gen- 
tilhomme et  le  mettre  à  la  garde-robe. 

On  va  ici  couper  le  cou  à  un  pauvre  diable  pour 
tentative  d*homicide.  Il  se  plaint,  et  dit  à  ses  juges  : 
Supposons  qu'en  effet  j'aie  voulu  tuer  un  homme. 
Vous  connaissez  des  gens  qui  ont  leulé  de  faire  tuer 
la  moitié  de  la  France  par  les  puissances  étrangères. 
Ils  voulaient  de  l'argent,  et  moi  aussi.  Le  cas  est 
tout  pareil.  Vous  n'avez  contre  moi  que  des  preuves 
douteuses  ;  vous  avez  leurs  notes  secrètes  signées 
d'eux  ;  vous  me  coupez  le  cou ,  et  vous  leur  faites 
la  révérence. 

Je  lis  avec  grand  plaisir  les  Mémoires  de  Montluc. 
C'est  un  homme  admirable,  il  raconte  des  chosesl 
par  exemple ,  celle-ci  :  Un  jour,  il  avait  pris  quinze 
cents  huguenots ,  et  ne  sachant  qu'en  faire,  il  écrit 
a  la  cour.  Le  roi  lui  mande  de  les  bien  traiter.  La 
reine  lui  fait  dire  de  les  tuer.  Le  roi ,  qui  alors  négo- 
ciait avec  leur  parti ,  se  flattait  d'un  accommode- 
meul.  Mais  la  nrinc-mère  ne  voulait  point  d'«cconi- 
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modement.  Voità  le  bon  maréchal  en  peine  entre 
deux  ordres  si  contraires.  Enfin  il  se  décide.  Je  crus, 
dît-il ,  ne  pouvoir  faillir  en  obéissai;it  à  la  reine.  Je 
tuai  mes  huguenots,  et  fis  bien  ;  car  le  traité  manqua, 
la  guerre  continua  et  la.  reine  me  sut  gré  de  tout.  Ce 
livre  est  plein  de  traits  pareils.  Mais,  pour  en  en- 
tendre le  fin ,  il  faut  savoir  Thistoire  du  temps.  Il  y 
avait  en  France  alors  deux  gouvernemens. 

Est-il  donc  vrai  que  les  notes  secrètes  ne  savent 
plus  où  s'adresser,  et  que  tout  se  brouille  là-bas. 
Leurs  excellences  européennes  veulent,  dit-on,  se 
couper  la  gorge  ;  TAnglais  défie  rAllemand  Celui-ci, 
plus  rusé ,  lui  joue  d*un  tour  de  diplomate,  gagne  le 
postillon  de  milord ,  qui  verse  sa  Grâce  dans  un 
trou,  pensant  bien  lui  rompre  le  cou.  Mais  TAnglais 
roule  jusqu'au  fond  sans  s'éveiller,  et  cuve  son  vin  ; 
puis,  sorti  de  là,  demande  raison.  Voilà  les  contes 
qu'on  nous  fait,  et  nous  écoutons  tout  cela.  Que 
vous  êtes  heureux  à  Paris  de  savoir  ce  qui  se  passe, 
et  de  voir  les  choses  de  près,  surtout  la  garde-robe 
et  Rapp  dans  ses  fouctions  !  C'esi  là  ce  que  je  vous 
envie. 


A  MESSIEURS 


DU  CONSEIL  DE  PRÉFECTURE 


A  TOURS. 


(18?0.) 


Messieurs  , 

Je  paie  dans  ce  département  r,3i4  francs  d'im- 
pôts f  et  ne  puis  obtenir  d*étre  inscrit  sur  la.lfste  des 
électeurs.  A  la  préfecture,  on  me  çlit  que  mon  domi<> 
ciie  est  à  Paris,  que  je  ne  dois  pas  voter  ici ,  et  Ton 
me  renvoie  à  Tari.  io4  du  Code  civil ,  ainsi  conçu  : 

«Le  domicile  est  au  lieu  du  principal  établissement. 

«  Le  changement  de  domicile  s'opérera  par  le 
«fait  d'une  habitation  réelle  dans  un  antre  lieu, 
«  joint  à  rintentîon  d'y  fixer  son  principal  étabiis- 
«  sèment. 

«  La  preuve  de  l'intention  résultera  d'une  décla- 
m  ration  expresse  faite,  tant  à  la  municipalité  du 
•  lieu  que  l'on  quittera  qu'à  celle  du  lieu  où  Ton 
«  aura  transCéré  son.  domicile.  » 
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Cette  déclaration  ,  je  ne  l'ai  faite  nulle  part ,  ni  à 
Paris ,  ni  ailleurs  ;  mon  principal  établissement  est 
la  maisoii  de  mon  père,  à  Luynes;  là  est  le  champ 
que  je  cultive  ,  et  dont  je  vis  a»vec  ma  famille;  là  , 
mon  toit  paternel ,  la  cendre  de  mes  pères  ,  rhéri- 
tage  qu'ils  m'ont  transmis  et  que  je  n'ai  quitté  que 
quand  il  a  fallu  le  défendre  à  la  frontière.  N'ayant 
rempli ,  en  aucun  lieu ,  aucune  des  formalités  qui 
constituent ,  suivant  la  loi, le  changement  de  domi- 
cile ,  je  suis  à  cet  égard  comme  si  jamais  je  n'eusse 
bougé  de  ma  maison  de  Luynes.  C'est  l'opinion  des 
gens  de  loi  que  j'ai  consultés  là-dessus ,  et  j'en  ai 
consulté  plusieurs  qui ,  de  contraire  avis  en  tout  le 
reste  (car  ils  suivent  difTérens  partis  dans  nos  mal- 
heureuses dissensions),  sur  ce  point  seul  n'ont  qu'une 
voix.  En  résumé  voici  ce  qu'ils  disent  : 

Mon  domicile  de  droit  est,  selon  le  Code ,  à 
Luynes.  Mon  domicile  de  fait  à  Véretz,  où  j'ai,  de- 
puis deux  ans ,  maison ,  femme  et  enfans.  Ces  deux 
communes  étant  dans  le  même  arrondissement  du 
.département  d'Indre-etrLoire,  mon  domicile  est,  de 
toute  façon,  dans  ce  département,  où  je  dois  voter 
comme  électeur.  Si  je  nommais  les  jurisconsultes  de 
qui  je  tiens  cette  décision ,  yous  seriez  étonnés  , 
messieurs,  vous  admireriez ,  j'en  suis  sûr,  qu'entre 
des.  hommes  de  sentimens  si  opposé^,- surtout  eo 
matière  d'élections,  il  ait  pu  se  trouver  un  point  sur 
lequel  tons  fussent  d'accord, et  c'est  ce  qui  donne 
d'autiinl  plus  de  poids  à  leur  avis. 

Mais  que  dire  après  cela  d'une  note  qu'on  me 
produit  comme  pièce  convaincante ,  et  d'une  auto- 
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vîté  irréfragabto ,  décisive  ?  Cette  dote  do  maire  de 
VéretZy  adressée  au  préfet  de  Tours,  porte  en  termes 
clairs  et  précis  :  Courisfj  profFiétatrê,  domieUié  à  Paris, 
Dans  ce  peu  de  mots ,  je  trouve ,  messieurs ,  deux 
choses  à  remarquer  :  Tune  que  le  maire  de  Yéretz 
qui  me  voit  depuis  deux  ans  établi  à  sa  porte,  dans 
cette  commune  dont  il  est  le  premier  magistrat,  et' 
où  lui<*méme  m*a  adressé  des  citations  à  domicile  , 
ne  veut  pas  néanmoins  que  j*y  sois  domicilié;  l'autre, 
chose  fort  remarquable,  est  qu'en  même  temps  il  me 
déclare  domicilié  à  Paris.  Le  préfet,  prenant  acte  de 
cette  déclaration,  part  de  là.  Mon  affaire  est  faite, 
ou  la  sienne  peut-être ,  j'entends  celle  du  préfet.  Il 
refuse,  quelque  réclamation  que  je  lui  puisse  adres- 
ser, de  m*admettre  au  rang  des  électeurs,  et  me  voilà 
décbu  de  mon  droit. 

Que  signifie  cependant  cette  assertion  du  maire  ? 
sur  quoi  Ta-t-il  (bpdée?  Il  pouvait  nier  mon  domi- 
cile dans  la  commune  de  Yéretz ,  si  je  n'en  avais  fait 
aucune  déclaration  légale;  mais  avancer  et  afBrmer 
que  mon  domicHe  est  a  Paris  «  où  je  n'ai  pas.  uner 
chambre,  pas  un  lit,  pas  un  meuble,  c'est  être  un 
peu  hardi,  ce  me  semble.  De  quelque  part  qu'aient 
.  pu  lui  venir  ces  instructions ,  fût-ce  même  de  Paris, 
il  est  mal  informé.  Aussi  mal  informé  est  le  préfet , 
qui ,  sur  ce  point ,  eût  mieux  fait  de  s*en  rapporter  » 
à  la  notoriété  publique ,  recommandée  par  l«s  mi- 
DÎstres  comme  un  bon  moyen  de  compléter  les  listes 
électorales.  Cette  notoriété  lui  eût  appris  d'abord 
que  nul  n'est  mieux  que  moi  établi  et  domicilié 
dans  ce  département,  et  que  je  n'eus  de  ma  Vie  do* 
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iiiicile»à  Parts  ,  non  {^as  qii*à  Vienae ,  à  Rome ,  à 
Naples,  et  dans  les  autres  cà{>ilale8,  ou  tour  a  totir 
me  conduisirent  les  chances  de  la  guerre  et  Fétude 
des  arts ,  et  où  j'ai  résidé  plus  long-teDi|)s  qu'à  Pa- 
i^is^  sans  perdre  pour  cela  mon  domicile  au  lieu  de 
mon  unique  établissement  dans  le  département 
d'Indre-el-Loîre.  ., 

Certes ,  quand  je  bivouaquais  sur  les  bords  du 
Danube  >  mon  domicile  n*était  pas  là.  Quand  je  re- 
trouvais, dans  la  poussière  des  bibJiothèqties  d*Iialie, 
les  chefs-d'œuvre  perdus  de  Taotiquité  fprèccfne ,  je 
n'étais  pas  à  demeure  dans  ces  bibliothèques»  £t 
depuis ,  lorsque  seul ,  au  temps  de  181 5 ,  je  rompis 
le  silence  de  la  France  Opprimée,  j'élais  bien  à  Paris, 
mais  non  domicilié.  Mon  domicile  était  à  Luynes , 
daus  le  pays  malheureux  alors  dont  j'osai  prendre 
la  défense. 

Si  je  me  présenlaîs  pour  votelr  à  Paris ,  où  on  me 
dit  domicilié,  le  préfet  de  Paria,  sans  doute  aussi 
scrupuleux  que  celui-ci,  ne  manquerait  pas  de  me 
dire  :  Vous  êtes  Tourangeau  ,  allée  voter  à  Toura  ; 
vous  n'avez  point  ici  de  domicile  élu ,  votre  établis- 
sement est  à  Luynes.  £t  si  je  contestais,  il  me  pré- 
senterait une  pièce  imprimée,  signéede  moi,  connue 
de  tout  le  monde  à  Paris.  Cest  U  pétition  que  j'a- 
dressai en  x8i6  aux  deux  Chambres  »  en.  faveur  de 
la  commune  de  Luynes  »  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Je  suis  Tourangeau ,  j'habite  Luynes.  Vous 
voyez  bien,  me  dirait-il, que  quand  vous  parliez  de 
la  sorte  pour  les  habitants  de  Loynes>  persécutés 
alors  et  traités  eu  ennemis  par  les  autorités  de  ce 
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temps,  vous  vous  régardiez  comme  ayant  parmi  eux 
votre  domicile.  Montrez-moi  que  depuis  vous  avez 
transporté  ce  domicile  à  Paris ,  et  je  vous  y  laisse 
voter.  Le  préfet  de  Paris  me  tenant  ce  langage,  aurait 
quelque  raison;  les  ministres  Tapprouveraient  indu- 
bitablement, et  le  public  ne  pourrait  le  blâmer.  Mais 
ici  le  cas  est  différent,  j'en  ai  donné  ci-dessus  la 
preuve  y  et  n*ai  pas  besoin  d'y  revenir;  j*y  ajouterai 
seulement  que,  pour  m*ôter  mon  domicile  et  le  droit 
de  voter  dans  ce  département  où  est  mon  manoir 
paternel ,  il  faudrait  me  prouver  que  j*ai  fait  élection 
de  domicile  ailleurs,  et  non  le  dire  simplement;  au 
Heu  que  ma  négative  suffît  quand  on  n'y  oppose  au- 
cune preuve  ;  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  prouver  cette 
négative ,  ce  qui  ne  se  peut  humainement  ;  c'est  à 
ceux  qui  veulent  m'ôter  l'usage  de  mon  droit  de  faire 
voir  que  je  l'ai  perdu,  sans  quoi  mon  droit  sub- 
Mste,  et  ne  peut  m'étre  enlevé  par  la  seule  parole  du 
préfet. 

Un  mot  encore  là -dessus,  messieurs.  Je  prouve 
mon  domicile  ici,  non-seulement  par  le  fait  de  mon 
établissement  héréditaire  à  Liiynes,  mais  par  une 
infinité  d'actes,  de  citations,  de  jugemens,  acqui- 
sitions et  ventes  de  propriétés  foncières  faites  en 
clîlîérens  temps  par  moi,  dans  ce  département.  Il 
faudrait,  pour  détruire  ces  preuves,  m'opposer  un 
acte  formel  d'élection  de  domicile  ailleurs.  Ce  sont 
là  des  choses  connues  de  tout  le  monde  et  de  moi- 
snéme ,  qui  me  sais  rien  en  pareille  matière. 

"Vous  êtes  bien  surpris ,  messieurs  ;  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  pu  voir  et  connaître,  dans  ce  pays,  mon 
I.  i3 
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père  f  ma  mère  el  mon  graod-père,  et  qui  m*ont  vu 
lenr  succéder  ;  qui  savent  que  non*seulement  j'di 
conservé  les  biens  de  mon  père  dans  ce  départe- 
ment, mais  qu'ailleurs  je  ne  possède  rien,  et  ne  puis 
être  chec  moi  qu'ici ,  dans  la  maison  de  mon  père,  à 
Luynes ,  où  je  n*ai  jamais  cessé  d*avoir,  je  ne  dis  pas 
mon  principal ,  mais  mon  unique  établissemenl , 
connu  de  tous  ceux  qui  me  connaissent;  les  per- 
sonnes qui  savent  tout  cela  penseront  que  ce  qui 
m*arrive  a  quelque  chose  d'extraordinaire ,  et  ne 
concevront  sûrement  pas  qu'on  puisse  nier,  parlant 
à  vous,  mon  domicile  parmi  vous;  car  autant  vau- 
drait ,  moi  présent ,  nier  mon  existence.  Oui ,  de 
pareilles  chicanes  sont  extraordinaires.  Cela  est  nou- 
veau ,  surprenant ,  et  je  pardonne  à  ceux  qui  refu- 
sent d'y  ajouter  foi,  l'ayant  seulement  entendu 
dire.  Voici 'cependant  une  chose  encore  plus,  dirai- 
je,  incroyable?  non!  plus  bizarre,  plus  singulière. 
Quand  je  serais  domicilié  (comme  il  est  clair  que 
je  ne  le  suis  pas,  puisque  le  maire  l'assure  au  préfet), 
quand  même  je  serais  domicilié  dans  ce  départe- 
ment, payant  iSoo  francs  d'impôts,  cela  ne  suffirait 
pas  encore,  il  me  faudrait,  pour  exercer  mes  droits 
d'électeur,  prouver  à  M.  le  p»éfet ,  et  le  convaincre, 
qui  plus  est ,  que  je  n'ai  volé  nulle  part  ailleurs , 
nulle  part  depuis  quatre  ans.  Entendez  bien  ceci , 
messieurs;  je  vais  le  répéter.  Pour  qu*on  me  laisse 
user  de  mes  droits  de  citoyen  dans  ce  département , 
il  faut  que  je  fasse  voir  clairement  au  préfet,  par  des 
documens  positi& ,  par  des  preuves  irrécusables  , 
que  je  n'ai  pas  voté  comme  électeur  à  Lyon,  que  je 
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n'ai  pas  voté  à  Rouen ,  point  voté  à  Bordeaux,  ni  à 

Nantes,  ni  à  Lille,  ni ;  mais  prenez  la  liste  de  tous 

les.  déparlemens ,  c'est  celle  des  preuves  de  non  vote 
et  de  non  exercice  de  mes  droits  que  je  dois  fournir 
au  préfet;  sans  compter  que  quand  j'aurai  prouvé 
que  je  n'ai  point  voté  cette  année,  il  me  faudra  faire 
la  même  preuve  pour  l'an  passé,  pour  l'autre  année, 
enfin  pour  toutes  les  années,  tous  les  chefs-lieux  de 
départemens  où  j'ai  pu  voter  d^uis  qu'on  vote. 
Comprenez-vous  maintenant ,  messieurs  ?  Si  vous 
refusez  de  m'en  croire ,  lisez  la  circulaire  imprimée 
du  préfet,  en  date  du  i6  septembre,  vous  y  trou- 
verez ce  paragraphe  : 

Dans  le  cas  oh  vous  n'auriez  pas  encore  joui  de  vos 
droits  itélecteur  dans  ie  département  (c'est ,  messieurs , 
le  cas  oà  je  me  trouve  ),  il  est  nécessaire  que  vous  vou* 
liez  bien  nC envoyer  un  acte  qui  constate  que  depuis  quatre 
ans  vous  n'avez  pas  exercé  ces  droits  dans  un  autre  dé  • 
portement* 

Que  vous  en  semble,  messieurs  ?  Pour  moi,  lisant 
cela ,  je  me  crus  déchu  sans  retour  du  droit  que  la 
Charte  m'octroie,  et  sans  pouvoir  m'en  plaindre, 
puisque  c'était  la  loi.  Ainsi  l'avait  réglé  la  loi  que  le 
préfet  citait  exactement. Car,  à  ce  même  paragraphe, 
la  circulaire  ajoute  :  Comme  le  prescrit  la  loi  du  5  fé^ 
vrier  iSiy.  Le  moyeu,  je  voua  prie,  messieurs,  de 
fournir  la  preuve  qu'on  demandait?  Comment  dé* 
montrer  au  préfet,  de  manière  à  le  satisfaire,  que 
depuis  quatre  ans  je  n'ai  voté,  dans  aucun  des 
quatre- vin^t-quatre  départemens  qui,  avec  celui- 
ci  ,  composent  toute  la  France.  Il  m'eût  fellu  pour 
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cela  non  un  acte  seulement,  mais  quatre-vingt- 
quatre  actes  d'autant  de  préfets  aussi  sincères  et 
d'aussi  bonne  foi  que  celui  de  Tours  ;  encore  ne 
pourrai-je  ,  avec  toutes  leurs  attestations ,  montrer 
que  je  n'ai  point  voté.  Quelque  absurde  en  soi  que 
me  par&t  la  demande  d'une  telle  preuve ^  de  la 
preuve  d'un  fait  négatif,  je  croyais  bonnement ,  je 
Favouc ,  cette  demande  autorisée  par  la  loi  qu'on 
me  citait ,  et  n'avais  aucun  doute  sur  cette  alléga- 
tion ,  tant  je  connaissais  peu  les  ruses ,  les  profon- 
deurs    J'admirais  qu'il  put  y  avoir  des  lois  si 

contraires  au  bon  sens.  Or,  on  me  l'a  fait  voir  cette 
loi,  où  j'ai  lu  ce  qui  suit  à  l'article  cité  : 

«  Le  domicile  politique  de  tout  Français  est  dans 
«  le  département  où  il  a  son  domicile  réel.  Néan- 
«  moins  il  pourra  le  transférer  dans  tout  autre  dé- 
«  parlement  où  il  paiera  des  contributions  directes, 
«  à  la  charge  par  lui  d'en  faire ,  six  mois  d'avance , 
«  une  déclaration  expresse  devant  le  préfet  du  dé- 
«  parlement  où  il  aura  son  domicile  politique  actuel, 
«  et  devant  le  préfet  du  département  où  it  voudra  le 
«  transférer. 

«La  translation* du  domicile  réel  on  politique  ne 
«  donnera  l'exercice  du  droit  politique,  relativement 
«  à  l'élection  des  députés ,  qu^à  celui  qui ,  dans  les 
«  quatre  ans  antérieurs ,  ne  l'aura  point  exercé  dans 
«  un  autre  département.  » 

Tout  cela  parait  fort  raisonnable  ;  mais  s'y  troa- 
verait-ii  un  seul  mot  qui  autorise  le  préfet  à  deman- 
der un  acte  tel  que  celui  dont  il  est  question  dans 
la  circulaire,  et  qui  m'oblige  à  le  produire?  Il  ne 
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8*agit  là  d'autre  chose  que  de  translation  de  domi- 
cile, et  Ton  m'applique  cet  article  a  moi ,  cultivant 
l'héritage  de  mon  père  et  de  mon  grand-père,  et  de 
cette  application  résulte  la  demande  d'une  preuve 
négative  qu'aucune  loi  ne  peut  exiger. 

Il  faut  cependant  m'y  résoudre ,  et  montrer  à  la 
préfecture  que  je  n'ai  voté  nulle  part.  Sans  cela  je  ne 
puis  voter  ici.  Sans  cela  je  perds  mon  droit ,  et  le  pis 
de  l'affaire ,  c'est  que  ce  sera  ma  faute.  La  même  cir- 
culaire le  dit  expressément,  et  finit  par  ces  mots  : 

J'ai  lieu  de  croire  que  vous  vous  empresserez,  de  m'ei> 
çoyer  la  pièce  dont  la  loi  réclame  la  remiwe  (  quoique  la 
loi  n'en  dise  rien  ),  afin  de  ne  pas  vouspritfer  defavan^ 
Uige  de  concourir  à  des  choix  utiles  et  honorables.  On  au- 
mit  droit  de  vous  reprocher  votre  négligence,  si  vous  en 
apportiez  dans  cette  circonstance» 

Belle  conclusion  1  Sr  je  néglige  de  prouver  que  je 
n'ai  voté  nulle  part,  si  je  ne  produis  une  pièce  im^ 
possible  à  produire,  je  suis  déchu  de  mon  droit,  et 
de  plus  ce  sera  ma  faute.  Ciel ,  donnez-nous  pa- 
tience !  C'est  là  ce  qu'on  appelle  ici  administrer,  et 
ailleurs  gouverner. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage,  messieurs,  à 
vous  faire  sentir  le  ridicule  de  ce  qu'on  exige  de  moi. 
La  chose  parle  d'elle-même.  Je  n'ai  vu  personne  qui 
ne  fût  choqué.de  l'absurdité  de  telles  demandes ,  et 
aiBigé  en  même  temps  de  la  figure  que  font  faire  au 
gouvernement  ceux  qui  emploient ,  en  son  nom ,  de 
si  pitoyables  finesses,  en  le  servant,  à  ce  qu'ils 
disent  Dieu  nous  préserve,  vous  et  moi ,  d'être  ja- 
mais servis  de  la  sorte!  Non ,  parmi  tant  d'indi vidai» 

i3. 


x5o  AU   COVSEIL   DB  PAJSPECTVBK 

qai  danâ  les  choses  de  cette  oatare  diflerenl  d*opt* 
Dion  presque  tous ,  et  desqueb  on  peut  dire  avec 
juste  raison ,  autant  de  têtes ,  autant  d*avîs  el  de 
façons  de  voir  toutes  diverses ,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
un  seul  qui  put  rien  comprendre  aux  prétextes  doat 
on  se  sert  pour  m'écarter  de  rassemblée  électorale. 
£t  par  quelle  raison  vent*on  m*en  éloigner  ?  Que 
craint-on  de  moi  qui ,  depuis  trente  ans  ,  ayant  vu 
tant  de  pouvoirs  nouveaux ,  tant  de  gouvernemens 
se  soccéder,  me  suis  accommodé  à  tous ,  et  n'en  ai 
blâmé  que  les  abus ,  partisan  déclaré  de  tout  ordre 
établi ,  de  tout  état  de  choses  supportable,  ami  de 
tout  gouvernement ,  sans  rien  demander  à  aucun  ? 
D'où  peut  venir,  messieurs ,  ce  système  d'exclusion 
dirigé  contre  moi,  contre  moi  seul  ?  car  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  fait  à  personne  les  mêmes  diiBcultés, 
et  j'ai  lieu  de  penser  que  des  lettres  imprimées,  et 
en  apparence  adressées  à  tons  les  électeurs  de  ce 
département ,  ont  été  composées  pour  moi.  Par  où 
ai-je  pu  m'attirer  cette  attention ,  cette  distinction  ? 
Je  l'ignore ,  et  ne  vois  rien  dans  ma  vie,  dans  ma 
conduite,  jusqu'à  ce  jour,  qui  puisse  être  suspect 
de  mauvaise  intention,  de  cabale,  d'intrigae,  de 
vue  particulière  ou  d'esprit  de  parti,  ni  faire  om* 
brage  à  qui  que  ce  soit.  Est-ce  haine  personnelle  de 
M.  le  préfet  ?  me  croit-il  son  ennemi,  parce  qu'il 
m'est  arrivé  de  lui  parler  librement  ?  Il  se  trompe- 
rait fort  Ce  n'est  pas  d^aujourd'hni ,  ni  avec  lui  seu- 
lement, que  j'en  use  de  cette  façon.  J'ai  bien 
d'autres  grie£i ,  moi  Courier,  contre  lui  qui  cherche 
à  me  ravir  le  plus  beau ,  le  plus  cher,  le  plus  pié* 


A    TOilBS.  l5l 

deux  de  mes  droits  ,  et  pourtant  je  ne  lui  en  veux 
point.  Je  sais  à  quoi  oblige  une  place ,  ou  je  m*en 
doute,  pour  mieux  dire,  et  plains  les  gens  qui  ne 
peuvent  ni  parler  ni  agir  d*après  leur  sentiment, 
s'ils  ont  un  sentiment. 

Mon  droit  est  évident,  palpable,  incontestable. 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n*y  contredit, 
excepté  le  préfet  Je  vous  prie  donc ,  messieurs ,  de 
ro'inscrire  sur  les  listes  où  mon  nom  doit  paraître 
et  n*a  pu  être  omis  que  par  la  plus  insigne  mauvaise 
foi.  Je  suis  électeur,  je  veux  Têtre  et  en  exercer  tous 
les  droits.  Je  n'y  renoncerai  jamais ,  et  je  déclare  ici , 
messieurs ,  devant  vous ,  devant  tous  ceux  qui 
peuvent  entendre  ma  voix  ,  je  les  prends  à  témoin 
que  je  proteste  ici  contre  toute  opération  que  pour- 
rait faire,  sans  moi ,  le. collège  électoral ,  et  regarde 
comme  nulle  toute  nomination  qui  en  résulterait,  à 
moins  qu'une  décision  légale  n'ait  statué  sur  la  re- 
quête que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 
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]^OUE  VACQUIXION  DE  GUAMBORD. 

(1821.) 


Sldous  avions  de  Targeot  à  n'en  savoir  que  faire, 
toutes  nos  dettes  payées,  nos  chemins  réparés,  nos* 
pauvres  soulagés,  notre  église.  d*abord  (car  Dieu 
passe  avant  tout  )  pavée^  recouverte  et  vitrée ,  s'il 
nous  restait  quelque  somme  à  pouvoir  dépenser  hors 
de  cette  commune ,  je  crois ,  mes  amis ,  qu'il  faudrait 
contribuer»  avec  nos  voisins,  à  refaire  le  pont  de 
Saiot-Avertin,  qui,  nous  abrégeant  d'une  grande 
Ueue  le  transport  d'ici  à  Tours ,  par  le  prompt  débit 
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de  nos  denrées ,  augmenterait  le  prix  et  le  produit 
des  terres  dans  tous  ces  environs;  c'est  là,  je  crois, 
le  meilleur  emploi  à  faire  de  notre  superflu ,  lorsque 
nous  en  aurons.  Mais  d'achefer  Chambord  pour  le 
duc  de  Bordeaux,  je  n*en  suis  pas  d'avis  ,  et  ne  le 
voudrais  pas  quand  nous  aurions  de  quoi ,  l'affaire 
étant,  selon  moi ,  mauvaise  pour  lui,  pour  nous  et 
pour  Ghambord.  Vous  Valiez  comprendre ,  j'espère, 
si  vous  m'écoutez;  il  est  fête,  et  nous  avons  le  temps 
de  causer. 

Douze  mille  arpens  de  terre  enclos  que  contient 
le  parc  de  Chambord,  c'est  un  joli  cadeau  à  faire  à 
qui  les  saurait  labourer.  Vous  et  moi  connaissons 
des  gens  qui  n'en  seraient  pas  embarrassés,  à  qui 
cela  viendrait  fort  bien  ;  mais  lui ,  que  voulez-vous 
qu'il  en  fasse?  Son  métier,  c'est  de  régner  un  jour, 
s'il  plait  à  Dieu ,  et  un  château  de  plus  ne  Taiderâ  de 
rien.  Nous  allons  nous  gêner  et  augmenter  nos 
dettes,  remettre  à  d'autres  temps  nos  dépenses  pres- 
sées, pour  lui  donner  une  chose  dont  il  n^a  pas 
besoin ,  qui  ne  lui  peut  servir,  et  servirait  à  d'autres. 
Ce  qu'il  lui  faut  pour  régner,  ce  ne  sont  pas  des 
châteaux ,  c'est  notre  affection  ;  car  il  n'est  sans 
cela  couronne  qui  ne  pèse.  Voilà  le  bien  dont  il  a 
besoin  et  qu'il  ne  peut  avoir  en  même  temps  que 
notre  argent.  Assez  de  gens  là-bas  lui  diront  le  con- 
traire ,  nos  députés  tous  les  premiers,  et  sa  cour  lui 
répétera  que  plus  nous  payons,  plus  nous  sommes 
sujets  amoureux  et  fidèles;  que  notre  dévouement 
croit  avec  le  budget.  Mais ,  s'il  en  veut  savoir  le  vrat, 
qu'il  vienne  ici ,  et  il  verra ,  sur  ce  point-là  et  sur 
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bien  d'autres,  nos  sentimens  fort  différais  de 
ceux  des  courtisans.  Ils  arment  le  prince  en  raisoo 
de  ce  qu'on  leur  donne,  nous ,  en  raison  de  ce  qu'on 
nous  laisse  f  ils  veulent  Chambord  pour  en  être , 
l'un  gouverneur,  l'autre  concierge ,  bien  gagés ,  bien 
logés ,  bien  nourris,  sans  faire  œuvre,  et  peu  leur 
mi porte  du  reste.  L'aflàire  sera  toujours  bonne  pour 
eux,  quand  elle  serait  mauvaise  pour  le  prince, 
comme  elle  l'est,  je  le  soutiens;  acquérant  de  nos 
deniers  pour  un  million  de  terres,  il  perd  pour 
cent  millions  au  moins  de  notre  amitié  :  Chambord, 
ainsi  payé ,  lui  coûtera  trop  cher  ;  de  telles  acquisi- 
tions le  ruineraient  bientôt ,  s'il  est  vrai ,  ce  qu'on 
dit ,  que  le«  rois  ne  sont  riches  que  de  l'amour  des 
peuples.  Le  marché  parait  d'or  pour  lui ,  car  nous 
donnons  et  il  reçoit:  il  n'a  que  la  peine  de  prendre; 
mai»  lui ,  sans  débourser  de  feit,  y  met  beaucoup  du 
sien ,  et  trop,  s'il  diminue  son  capital  dans  le  cœur 
de  ses  sujets  :  c'est  spéculer  fort  mal  et  se  faire 
'  grand  tort.  Qui  le  conseille  ainsi  n'est  pas  de  ses 
.  amis ,  ou ,  comme  dit  l'autre ,  mieux  vaudrait  un 
sage  ennemi. 

Mais  quoi  !  je  vous  le  dis ,  ce  sont  les  gens  de  cour 
dont  l'Imaginative  enfante  chaque  jour  ces  merveil- 
leux conseils;  ils  ont  plutôt  inventé  cela  que  le  se- 
.raoir  de  Fehlemberg ,  ou  bien  le  bateau  à  vapeur. 
On  a  eu  l'idée,  dit  le  ministre,  de  faire  acheter 
Chambord  par  les  communes  de  France,  pour  le  duc 
de  Bordeaux.  On  a  eu  cette  pensée  !  qui  donc  ? 
Est-ce  le  ministre?  il  ne  s'en  cacherait  pas,  ne  se 
contenterait  pas  de  l'honneur  d*approuver  en  pa* 
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Teille  occasion.  Le  prince?  à  Dieu  ne  plaise  que  sa 
première  idée  ait  été  celle-là  »  que  cette  envie  lui  soit 
venue  avant  celle  des  bonbons  et  des  petits  mou- 
lins! Les  communes  donc  apparemment?  non  pas 
les  nôtres ,  que  je  sache ,  de  ce  côté-ci  de  la  Loire, 
mais  celles-là  peut-être  qui  ont  logé  deux  fois  les 
Cosaques  du  Don.  Ici  nous  noua  sentons  assez  des 
bienfaits  de  la  Sainte- Alliance  :  mais  c'est  toute  autre 
chose  là  où  on  a  joui  de  sa  présence ,  possédé  Saken 
et  Platow  ;  là  naturellement  on  s'avise  d'acheter  des 
châteaux  pour  les  princes ,  et  puis  on  songe  à  refaire 
son  toit  et  ses  foyers. 

Du  temps  du  bon  roi  Henri  IV,  le  roi  du  peuple, 

le  seul  roi  dont  il  ait  gardé  la  mémoire ,  pareils  dons 

furent  offerts  à  son  fils  nouveau-né  ;  on  eut  l'idée  de 

faire  contribuer  toutes  les  communes  de  France  en 

l'honneur  du  royal  enfant ,  et ,  de  la  seule  ville  de 

La  Rochelle,  des  députés  vinrent  apportant  cent 

mille  écus  en  or,  somme  énorme  alors.  Mais  le  roi  : 

«  C'est  trop,  mes  amis ,  leur  dit-il,  c'est  trop  pour 

de  la  bouillie  ;  gftrdez  cela ,  et  l'employez  à  rebâtir 

chez  vous  ce  que  la  guerre  a  détruit ,  et  n'écoutez 

jamais  ceux  qui  vous  parleront  de  me  faire  des  pré- 

sens;  car  telles  gens  ne  sont  vos  amb  ni  les  miens.  » 

Ainsi  pensait  ce  roi  protecteur  déclaré  de  la  petite 

propriété,  qui,  toute  sa  vie,  fut  brouillé  avec  les 

puissances  étrangères,  et  qui  faisait  couper  la  tête 

aux  courtisans,  aux  favoris,  quand  il  les  surprenait 

à  faire  des  notes  secrètes. 

Ceci  soit  dit,  et  revenant  à  l'idée  d'acheter  Cham- 
bord ,  avouons-le ,  ce  n'est  pas  nous ,  pauvres  gens 
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de  village,  que  le  Ciel  favorise  de  ces  inspirations  ; 
mais  qa*importey  après  tout?  Un  homme  s'est  reD- 
cootré  dans  les  hautes  classes  de  la  société  ,  doué 
d'assez  d'esprit  pour  avoir  cette  heureuse  idée  :  que 
ce  soit  un  courtisan  fidèle,  jadis  pensionnaire  de 
Fouché,  ou  un  gentilhomme  de  Bonaparte  employé 
à  la  garde-robe ,  c'est  la  même  chose  pour  nous  qui 
n'y  saurions  avoir  jamais  d'autre  mérite  que  <^iai 
de  payer.  Laissons  aux  gens  de  cour,  en  fait  de  flat- 
terie, l'honneur  des  inventions,  et  nous,  exécutons; 
les  frais  seuls   nous  regardent  ;  il  saura  bien  se 
nommer  l'auteur  de  celle-ci ,  demander  son  brevet, 
et  nous  suffise  à  nous,  habitans  de  Yérelz^  qu'il  ne 
soit  pas  du  pays. 

Elle  est  nouvelle  assurément  l'idée  que  le  ministre 
admire  et  nous  charge  d'exécuter.  On  avait  vu  de 
tels  dons  payer  de  grands  services ,  des  actions  écla- 
tantes ;  Eugène,  Mariboroughy  à  la  fin  d'une  vie  toute 
pleine  de  gloire,  obtinrent  des  nations  qu'ils  avaient 
su  défendre  ces  témoignages  de  la  reconnaissance 
publique;  et  Chambord  même  (sans  chercher  si 
loin  des  exemples  ) ,  qu'on  veut  donner  au  prince 
pour  sa  layette ,  fut  au  comte  de  Saxe  le  prix  d'une 
victoire  qui  sauva  la  France  à  Fontenoi.  La  France, 
par  lui  libre,  je  veux  dire  indépendante,  délivrée 
de  l'étranger,  au-dedans  florissante,  respectée  an- 
dehors  ,  fit  présent  de  cette  terre  à  son  libérateur, 
qui  s'y  vint  reposer  de  trente  ans  de  combats.  Mon- 
seigneur n'a  encore  que  six  mois  de  nourrice,  et, 
il  faut  en  convenir,  de  Maurice  vainqueur  au  prince 
à  la  bavette,  il  y  a  quelque  diflérence,  à  moins 


qu'on  ne  veuille  dire  peut-être  que ,  commençant 
sa  vie  où  l'autre  a  fini  la  sienne,  il  finira  par  où 
Maurice  a  commencé,  par  nous  débarrasser  des 
puissances  étrangères.  Je  le  souhaite  et  l'espère  du 
sang  de  ce  Henri  qui  chassa  l'Espagne  de  France  ; 
nais  le  payer  déjà,  je  crois  que  c'est  folie,  et  n'ap- 
prouve aucunement  qu'il  ait  ses  invalides  avant  de 
sortir  du  maillot.  Récompenser  l'enfant  d'être  venu 
au  monde  comme  le  capitaine  qui  gagna  des  ba- 
tailles et,  par  d'heureux  exploits,  acquit  à  ce  pays 
et  la  paix  et  la  gloire,  c'est  ce  qu'on  n'a  point  vu , 
c'est  là  l'idée  nouvelle,  qui  ne  nous  fût  pas  venue 
sans  l'avis  officiel.  Pour  inventer  cela ,  et  mettre  à  la 
place  des  hulans  du  comte  de  Saxe  les  dames  du 
berceau,  il  faut  avoir  non  pas  l'esprit,  mais  le  génie 
de  l'adulation ,  qui  ne  se  trouve  que  là  où  ce  genre 
d'industrie  est  puissamment  encouragé  ;  ce  trait  sort 
des  bassesses  communes ,  et  met  son  auteur,  quel 
qu'il  sott,  hors  du  gros  des  flatteurs  de  cour.  Il 
se  moque  fort  apparemment  de  ses  camarades  qui , 
marchant  dans  la  route  battue  des  vieilles  flagorne- 
ries usées,  ne  savent  rien  imaginer;  on  va  l'imiter 
maintenant  jusqu'à  ce  qu'un  autre  aille  au-delà. 

Quand  le  gouverneur  d'un  roi  enfant  dit  à  son 
élève  jadis  :  Maître,  tout  est  à  vous;  ce  peuple  vous 
appartient,  corps  et  biens,  bêtes  et  gens;  faites-en 
ce  que  vous  voudrez;  cela  fut  remarqué.  La  cham- 
bre, l'antichambre  et  la  galerie  répétèrent  :  Maître, 
tout  est  à  vous ,  qui,  dans  la  langue  des  courtisans, 
voulait  dire  tout  est  pour  nous,  car  la  cour  donne 
tout  aux  princes ,  comme  les  prêtres  tout  à  Dieu  ; 
I.  i4 
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et  ces  domaines,  ces  apanages,  ces  listes  civiles ,  ces 
budgets  oe  sont  guère  autrement  pour  le  roi  que  le 
revenu  des  abbayes  n*est  pour  Jésus-Christ.  Achetez, 
donnez  Cbambord ,  c'est  la  cour  qui  le  mangera  ;  le 
prince  n'en  sera  ni  pis  ni  mieux.  Aussi  ces  belles 
idées  de  nous  faire  contribuer  en  tant  de  façons , 
viennent  toujours  de  gens  de  cour,  qui  savent  très- 
bien  ce  qu'ils  font  en  offrant  au  prince  notre  argent. 
L'offrande  n'est  jamais  pour  le  saint,  ni  nos  épar* 
gnes  pour  les  rois ,  mais  pour  cet  essaim  dévorant 
qui  sans  cesse  bourdonne  autour  d'eux ,  depuis4eur 
berceau  jusqu'à  Saint-Denis. 

Car,  après  la  leçon  du  sage  gouverneur,  au  temps 
dont  je  vous  parle ,  bon  temps ,  comme  voua  savez  , 
les  princes  ayant  appris  une  fois  et  compris  que  tout 
était  à  eux,  on  leur  enseignait  à  donner;  un  pré-, 
cepteur,  abbé  de  cour,  en  lisant  avec  eux  l'histoire , 
leur  faisait  admirer  cet  empereur  Titus ,  qui,  dit-on, 
donnait  à  toutes  mains,  croyant  perdu  le  jour  qu'il 
n'avait  rien  donné ,  quon  n'alla  jamais  voir  sont  repenti 
heureux ,  avec  une  pension ,  quelque  gratificatîoQ  ou 
des  coupons  de  rente  ;  prince  adoré  de  tout  ce  qui 
avait  les  grandes  entrées  ou  qui  montait  dans  les 
carrosses.  La  cour  l'idolàlrait  ;  mais  le  peuple  ?  le 
peuple?  il  n'y  en  avait  pas  :  l'histoire  n'en  dit  mot.  Il 
n'y  avait  alors  que  les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire 
les  gens  présentés  :  cfétait  là  le  monde,  tout  le 
monde,  et  le  monde  était  heureux.  Faites  ainsi ,  mon 
maître,  vous  seilez  adoré  comme  ce  bon  empereur; 
la  cour  vous  bénira  ,  les  poètes  vous  loueront ,  et  la 
postérité  en  croira  les  poètes.  Voilà  les  élémens 
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iflibtoire  qa'on  enseignait  alors  aux  princes.  Peu 
de  mention  d'ailleurs  de  ces  rois*  tels  que  Louis  XII 
et  Henri  IV,  en  leurs  temps  maudits  de  la  cour  pour 
n'avoir  su  donner  comme  d'autres  faisaient  si  géné- 
ceosemcfit,  si  magnifiquement,  avec  choix  néan- 
moins. Donner  au  riche,  aider  le  fort  ;  c'est  la 
maxime  du  bon  temps,  de  ce  bon  temps  qui  va  re- 
venir tout  à  l'heure ,  sans  aucun  doute,  à  moins  que 
jeunesse  ne  grandisse  et  vieillesse  ne  périsse. 

Mais  la  jeunesse  crott  chez  nous ,  et  voit  croître 
avec  elle  ses  princes;  je  dis  avec  elle,  et  je  m'en- 
tends. Nos  eafans ,  plus  heureux  que  nous ,  vont 
conoaitre  leurs  princes  élevés  avec  eux ,  et  en  seront 
connus.  Déjà  voilà  le  fils  aine  du  duc  d'Orléans,  je 
sab  cela  de  bouoe  part ,  et  vous  le  garantis  plus  ^ûr 
que  si  les  gazettes  le  disaient,  voilà  le  duc  de  Char- 
tres au  collège,  à  Paris.  Chose  assez  simple,  direz- 
vous,  s'il  est  en  âge  d'étudier  :  simple  sans  doute, 
mais  nouvelle  pour  les  personnes  de  ce  rang.  On  n'a 
point  encore  vu  de  prince  au  collège  ;  celui-ci,  de- 
puis qu'il  y  a  des  collèges  et  des  princes  ^  est  le  pre- 
mier qu'on  ait  élevé  de  la  sorte ,  et  qui  profite  du 
bienlÎMt  de  l'instruction  publique  et  commune  ;  et  de 
tant  de  nooveaotés  écJoses  de  nos  jours ,  ce  n'est  pas 
la  moins  faîte  pour  surprendre.  Un  prince  étudier, 
aller  en  classe!  un  prince  avoir  des  camarades  !  Les 
princes  jusqu'ici  ont  eu  des  serviteurs,  et  jamais 
d'autre  école  que  celle  de  l'adversité,  dont  les  rudes 
leçons  étaient  perdues  souvent.  Isolés  à  tout  âge , 
loin   de  toute  vérité,  ignorant  les   cboses  et  les 
lionmes ,  ils  naissaient, ils monraient  dans lesliiens 
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de  rétiquette  et  du  cérémonial,  n'ayant  vu  qae  le 
fard  et  les  fausses  couleurs  étalées  devant  eux  ;  ils 
marchaient  sur  nos  têtes,  et  ne  nous  apercevaient 
que  quand  par  hasard  ils  tombaient.  Aujourd'hui  , 
connaissant  l'erreur  qui  les  séparait  des  nations, 
comme  si  la  clef  d'une  voûte,  pour  user  de  cette 
comparaison  ,  pouvait  en  être  hors  et  ne  tenir  à  rien, 
ils  veulent  voir  des  hommes,  savoir  ce  que  Ton  sait , 
et  n'avoir  plus  besoin  des  malheurs  pour  s'instruire; 
tardive  résolution,  qai ,  plus  tôt  prise,  leur  eût 
épargné  combien  de  fautes,  et  à  nous  combien  de 
maux?  Le  duc  de  Chartres  au  collège,  élevé  chré- 
tiennement et  monarchiquement ,  mais ,  je  pense  , 
aussi  un  peu  constitutionnellement;  aura  bientôt 
appris  ce  qu'à  notre  grand  dommage  ignoraient  ses 
aïeux  ,  et  ce  n'est  pas  le  latin  que  je  veux  dire,  mais 
ces  simples  notions  de  vérités  communes  que  la  cour 
tait  aux  princes,  et  qui  les  garderaient  de  faillira 
nos  dépens.  Jamais  de  Dragonnades  ni  de  Saint- 
Barthélémy,  quand  les  rois,  élevés  au  milieu  de 
leurs  peuples^  parleront  la  même  langue,  s'enten- 
dront avec  eux  sans  truchement  ni  intermédiaire; 
de  Jacquerie  non  plus  «  de  Ligues^  de  Barricades. 
L'exemple  ainsi  donné  par  le  jeune  duc  de  Chartres 
aux  héritiers  des  trônes,  ils  en  profiteront  sans 
doute.  Exemple  heureux  autant  qu'il  est  nouveau  ! 
que  de  changemens  il  a  fallu,  de  bouleversemens 
dans  le  monde  pour  amener  là  cet  enfant  I  Et  que 
dirait  le  grand  roi ,  le  roi  des  honnêtes  gens ,  Louis- 
le-Superbe ,  qui  ne  put  souffrir  confondus  avec  la 
noblesse  du  royaume ,  ses  bâtards  même ,  se» 


DB  PAVI.-LOUX8.  l6l 

I  tards!  t&nt  il  redoutait  d'aTilir  la  moindre  parcelle 

\   de  son  sang  I  Que  dirait  ce  parangon  de  Torgueil 

I   monarchique ,  s'il  voyait  aux  écoles ,  avec  tous  tes 

enfans  de  la  race  sujette ,  un  de  ses  arrière-neveux , 

sans  pages  ni  jésuites ,  suivre  des  exercices  et  dis* 

puter  des  prix;  tantôt  vainqueur,  tautôt  vaincu; 

jamais,  dit-on,  favorisé  ni  flatté  en  aucune  sorte, 

chose  admirable  au  collège  même  (car  où  n'entre 

pas  cette  peste  de  l'éducation?),  croyable  pourtant 

si  l'on  pense  que  la  publicité  des  cours  rend  Tin* 

justice  difficile,  qu'entre  eux  les  écoliers  usent  peu 

de  complaisance,  peu  volontiers  cèdent  l'honneur, 

non  encore  exercés  aux  feintes  qu'ailleurs  on  nomme 

déférences,  égards,  ménageroens,  et  qu'a  produits 

l'horreur  du  vrai.  Là  «  au  contraire,  tout  se  dit , 

toutes  choses  ont  leur  vrai  nom  et  le  même  nom 

pour  tous  ;  là ,  tout  est  matière  d'instruction ,  et  les 

meilleures  leçons  ne  sont  pas  celles  des  maîtres. 

Point  d'abbé  Dubois ,  point  de  Menins  :  personne 

qui  dise  au  jeune  prince  :  tout  est  à  vous,  vous 

pouvez  tout  ;  il  est  l'heure  que  vous  voulez.  En  un 

niot ,  c'est  le  bruit  commun  qu'on  élève  là  le  duc  de 

Chartres  comme  tous  les* enfans  de  son  âge;  nulle 

distinction,  nulle  différence,  et  lea  fils  de  banquiers, 

de  juges,  de  négocians,  n'ont  aucun  avantage  sur 

lui  ;  mais  il  en  aura  lui  beaucoup ,  sorti  de  là ,  sur 

tous  ceux  qui  n'auront  pas  reçu  cette  éducation.  Il 

n'est,  vous  le  savez,  meilleure  éducation  que  celle 

des  écoles  publiques ,  ni  pire  que  celle  de  la  cour. 

Ahl  ai  au  lieu  de  Chambord  pour  le  duc  de  Bor* 

4eaax,  on  nous  parlait  de  payer  sa  pension  au  col- 

î4. 
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iège  (  et  plût  à  Dieu  qti'ïl  fût  en  âge,  qête  je  Ty  pusse 
voir  de  mes  yeux),  s'il  était  questfon  -de  cela,  de 
bon  ccenf  j'y  consentirais  et  voterais  ce  qu'on  vou- 
drait, dût-il  ni*en  coûter  ma  meilleure  coupe  de 
sainfoin  :  il  ne  nous  faudrait  pas  plaindre  cette  dé- 
pense; il  y  va  de  tout  pour  nous.  Un  roi  ainsi  élevé 
ne  nous  regarderait  pas  comme  sa  propriété ,  jamais 
ne  penserait  nous  tenir  à  cheptel  de  Dieu  ni  d'au- 
cune puissance. 

Mais  à  Ghambord  qu*apprendra-t-il  ?  ce  que  peu- 
vent enseigner  et  Charobord  et  la  cour.  Là ,  tout  est 
plein  de  ses  aïeux.  Pour  cela  précisément  je  ne  t'y 
trouve  pas  bien,  et  j'aimerais  miewx  qu'il  vécût  avec 
nous  qu'avec  ses  ancêtres.  Là ,  il  verra  partout  les 
chiffres  d'une  Diane ,  d'une  Châteaubriant ,  dont  les 
noms  souillent  encore  ces  parois  infectés  jadis  de 
leur  présence.  Les  interprètes,  pour  expliquer  de 
pareils  emblèmes ,  ne  lui  manqueront  pas ,  on  peut 
lé  croire  ;  et  quelles  instructions  pour  un  adolescent 
destiné  à  régner  !  Ici,  Louis ,  le  modèle  des  rois  , 
vivait  (  c'est  le  mot  à  la  cour  )  avec  la  femme  Môn- 
fespan  ,  avec  la  fille  Lavallière ,  avec  toutes  les 
femmes  et  les  filles  que  son  bon  plaisir  fut  d'ôter 
à  leurs  maris,  à  leurs  parens.  Cétait  le  temps  alors 
des  mœurs ,  de  la  religion  ;  et  il  communiait  tous 
les  jours.  Par  cette  porte  entrait  sa  maltresse  le  soir, 
et  le  matin  son  confesseur.  Là,  Henri  faisait  péni- 
tence entre  ses  mignons  et  ses  moines  ;  mœurs  et 
religion  du  bon  temps  !  Voici  l'endroit  ou  vint  une 
fille  éplorée  demander  la  vie  de  son  père,  et  Tobtint 
(à  quel  prix!)  de  François  qui  là  mourut  de  ses 
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bonnMi  mœars.  En  cette  chambre,  uir autre  Louis....; 
en  celle-cî,  Philippe sa  fille....,  oh  mceurs  !  oh  re- 
ligion !  perdues  depuis  que  chacun  travaille  et  vît 
avec  ses  enfaus.  Chevalerie ,  cagoterie ,  qu'étes^vous 
devenues?  Que  de  souvenirs  à  conserver  dans  ce  mo- 
Dumékit ,  où  totti  respire  Tinnocence  des  temps  mo« 
tiarchiques!  et  quel  dommage  c'eût  été  d'ahandoD^ 
ner  a  Finduslrie  ce  temple  des  vieilles  mœurs,  de  hi 
vieille  galanterie  (  antre  mot  de  cour,  qui  ne  se  peut 
honnêtement  traduire  )  ;  de  laisser  s'établir  des 
famiHes  laborieuses  et  d'ignobles  ménages  sous  ces 
Idmbris,  témoins  de  tant  d'augustes  débauches! 
Voilà  ce  que  dira  Ghambord  au  jeune  prince ,  logé 
là  d'ailleurs  comme  l'était  le  roi  François  !«',  et 
comme  auoan  de  nous  ne  voudrait  l'éfhe.  IMeu  pré" 
serve  tout  honoéte  homme  de  jamais  habiter  une 
maison  bâtie  par  le  Primatticcio.  Les  demeures  de 
nos  pères  ne  nous  conviennent  non  plus  aujourd'hui 
que  leurs  lois,  et,  comme  nous  valons  mieux  qu'eux, 
à  tous  égards ,  sans  nous  vanter  trop,  ce  me  semble, 
et  à  n'en  juger  seulement  cfue  par  là  conduite  des 
princes,  qui  n'étaient  pas,  je  crois ,  pires  que  leurs 
sujets  ;  vivant  mieux  de  toute  manière ,  nous  voulons 
être  et  sommes  en  effet  mieux  logés. 

Que  si  l'acquisition  de  Ghambord  ne  vaut  rien 
pour  celui  à  qui  on  le  donne,  je  vous  laisse  à  penser 
pour  nous  qui  le  payons.  J'y  vois  plus  d'un  mal , 
dont  le  moindre  n'est  pas  le  voisinage  de  la  cour.  La 
cour,  à  six  lieues  de  nous,  ne  me  ptatt  point.  Ren- 
dons aux  grands  ce  qui  leur  est  dû;  mais  tenons- 
nous-en  loiti  te  plus  que  noiis  pourrons,  et,  ne  nous 
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approchant  jamais  d'eux ,  tâchons  qu'ils  ne  s'appro- 
chent point  de  nous,  parce  qu'ils  peuvent  nous  faire 
du  mal,  et  ne  nous  sauraient  faire  de  bien.  A  la  cour 
tout  est  grand ,  jusqu'aux  marmitons.  Ce  ne  sont  là 
que  grands  officiers ,  grands  seigneurs ,  grands  pro- 
priétaires. Ces  gens  qui  ne  peuveni  souffrir  qu'on 
dise  mon  champ,  ma  maison  ;  qui  veoîeht  que  tout 
soit  terre,  parc,  château,  et  tout  le  monde  seigneurs 
ou  laquais  ou  mendians;  ces  gens  ne  sont  pas  tous 
à  la  cour.  Nous  en  avons  ici ,  et  même  c'est  de  ceux- 
là  qu'on  fait  nos  députés;  à  la  cour  il  n'y  en  a  point 
d'autres.  Vous  sayez  de  quel  air  ils  nous  traitent, 
et  le  bon  voisinage  que  c'est.  Jeunes ,  ils  chassent  à 
travers  nos  blés  avec  leurs  chiens  et  leurs  chevaux , 
ouvrent  nos  baies,  gâ^nt  nos  fossés,  nous  font  mille 
maux 9  mille  sottises;  et  plaignez-vous  un  peu, 
adressez- vous  au  maire,  a^ez  recours,  pour  voir, 
aux  juges,  au  préfet ,  puis  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles quand  vous  serez  sortis  de  prison.  Vieux , 
c'est  encore  pis;  ils  nous  plaident,  nous  dépouillent, 
nous  ruinent  juridiquement,  par  arrêt  de  messieurs 
qui  dinent  avec  eux ,  honnêtes  gens  comme  eux,  in- 
capables de  manger  viande  le  vendredi  ou  de  man- 
quer la  messe  le  dimanche;  qui,  leur  adjugeant 
votre  bien,  pçnsent  faire  œuvre  méritoire  et  recom- 
poser l'ancien  régime.  Or ,  dites,  si  un  seul  près  de 
vous  de  ces  honnêtes  éligibles  suffit  pour  vous  faire 
enrager  et  souvent  quitter  le  pays,  que  sera-ce  d'une 
cour  à  Chambord ,  lorsque  vous  auraz  là  tous  les 
grands  réunis  autour  d'un  plus  grand  qu'eux? 
Çroyez-moi,  mes  amis,  quelque  part  que  vous  alliez,^ 
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qaelque  affaife  (|tie  vous  ayez.  De  passcx  point  par 
là  ;  détoardez-vou»  plutôt ,  prenez  un  autre  chemin; 
car^eo  marchant,  s'il  vous  arrive  d*éveiller  un  lièvre, 
je  vous  plains.  Voilà  les  gardes  qui  accourent.  Chez 
les  princes  tout  est  gardé  :  autour  d*eux,  au  loin  et 
au  large,  rien  ne  dort  qu'au  bruit  des  tambours  et 
à  l'ombre  des  baïonnettes  ;  vedettes ,  sentinelles ,  ob- 
servent, font  le  guet;  infanterie,  cavalerie,  artillerie 
en  bataille,  rondes,  patrouilles,  jour  et  nuit;  armée 
terrible  à  tout  ce  qui  n'est  pas  étranger.  Le  voilà  : 
qui  vive?  Wellington;  ou  bien  laissez-vous  prendre 
et  mener  en  prison.  Heureux  si  on  ne  trouve  dans 
vos  poches  un  pétard!  Ce  sont  là,  mes  amis,  quel- 
ques inconvéniens  du  voisinage  des  grands.  Y  passer 
est  fâcheux,  y  demeurer  est  impossible,  à  qui  du 
moins  ne  veut  être  ni  valet  ni  mendiant. 

Vous  seriez  bientôt  l'un  et  l'autre.  Habitant  près 
d'eux,  vous  feriez  comme  tous  ceux  qui  les  entou- 
rent. Là,  tout  le  monde  sert  ou  veut  servir.  L'un 
présente  la  serviette ,  l'autre  le  vase  à  boire.  Chacun 
reçoit  ou  demande  salaire,  tend  la  main ,  se  recom- 
mande ,  supplie.  Mendier  n'est  pas  honte  à  la  cour  : 
c'est  toute  la  vie  du  courtisan.  Dès  Tenfence,  appris 
àcela ,  voué  à  cet  état  par  honneur,  il  s'en  acquitte 
bien  autrement  que  ceux  qui  mendient  par  paresse 
ou  nécessité.  Il  y  apporte  un  soin,  un. art ,  une  pa- 
tience, une  persévérance,  et  aussi  des  avances,  une 
mise  de  fonds  ;  c'est  tout,  en  tout  genre  d'industrie. 
Gueux  à  la  besace,  que  peut-on  faire?  Le  courtisan 
mendie  en  carrosse  à  six  chevaux,  et  attrape  plus 
tôt  un  million  que  l'autre  un  morceau  de  pain  noir. 
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Actif,  infatigable,  il  ne  s'endort  jab^aiâ;  il  veille  la 
nuit  et  le  jour,  goettele  temps  dedemander  comme 
vous  celui  de  semer,  et  mieux.  Aucun  refus,  aucun 
mauvais  succès  ne  lui  fait  perdre  courage.  Si  nous 
mettions  dans  nos  travaux  la  moitié  de  cette  con- 
stance ,  nos  greniers  chaque  année  rompraient.  Il 
n*est  affront ,  dédain,  outrage  ni  mépris  qui  le  puis- 
sent rebuter.  Éconduit ,  il  insiste  ;  repoussé ,  il  tient 
bon;  qu'on  le  dbasse,  il  revient;  qu'on  le  batte,  il 
se  couche  à  terre.  Frappe ,  mais  écoute  et  dbnne.  Du 
reste,  prêt  à  tout.  On  est  encore  à  inventer  un  ser- 
vice assez  vil ,  une  action  assez  lâche ,  pour  que 
l'homme  de  cour ,  je  ne  dis  pas  s'y  refuse ,  chose 
inouïe,  impossible,  mais  n'en  fasse  point  gloire  et 
preuve  de  dévouement.  Le  dévouement  est  grand  à 
la  personne  d'un  maître.  C'est  à  la  personne  qu'on 
ée  dévoue,  au  corps,  an  contenu  du  pourpoint,  et 
même  quelquefois  à  certaines  parties  de  la  personne, 
ce  qui  a  lieu  surtout  quand  les  princes  sont  jeunes. 
La  vertu  semble  avoir  des  bornes.  Cette  grande 
hauteur,  qu'ont  atteinte  certaines  âmes,  paraît  en 
quelque  sorte  mesurée.  Caton  et  Washington  mon- 
trent où  peut  s'élever  le  plus  beau ,  le  plus  noble  de 
tous  les  senlimens ,  c'est  l'amour  du  pays  et  de  la 
liberté.  Aa>dessus  on  ne  voit  rien.  Mais  le  dernier 
degré  de  bassesse  n'est  pas  connu  :  et  ne  me  cite« 
point  ceux  qui  proposent  d'acheter  des  châteaux 
pour  les  princes,  d'ajouter  à  leur  garde  une  nou- 
velle garde  ;  car  on  ira  plus  bas ,  et  enx-mémes demain 
vont  trouver  d'autres  inventions  qui  feront  «ublier 
celles-là. 


Vous,  quand  vous  aurez  vu  lesTiches  deiDander, 
chacun  reoevoir  des  aumônes  proportion uées  à  sa 
fortune,  tous  les  honnêtes  gens  abhorrer  le  travail 
et  ne  fuir  rien  tant  que  d*étre  soupçonnés  de  la 
moindre  relation  avec  quiconque  a  jamais  pu  &ire 
quelque  chose  en  sa  vie,  vous  rougirez  de  la  charrue, 
vous  renierez  la  terre  votre  mère,  et  Tabandonnerez, 
ou  vos  fils  vous  abandonneront,  s'en  iront  valets  de 
valets  à  la  cour ,  et  vos  filles ,  pour  avoir  seulement 
ou!  parler  de  ce  qui  s'y  passe,  n'en  vaudront  guère 
mieux  au  logis. 

Car ,  imaginez  ce  que  c'est.  La  cour....  il  n'y  a  ici 
ni  femmes  ni  enfans.  Écoutez  :  La  cour  est  un  lieu 
honnête,  ai  l'on  veut,  cependant  bien  étrange.  De 
celle  d'aujourd'hui ,  j'en  sais  peu  de  nouvelles;  mais 
je  connais,  et  qui  ne  connaît  celledu  grand  LouisXIV, 
le  modèle  de  toutes,  la  cour  par  excellence,  dont  il 
nous  reste  tant  de  Mémoires,  qu'à  présent  un  n'i- 
gnore rien  de  ce  qui  s'y  fit  jour  par  jour.  C'est  quel- 
que chose  de  merveilleux  ;  par  exemple ,  leur  façon 
de  vivi*e  avec  les  femmes....  Je  ne  sais  trop  comment 
vous  dire.  On  se  prenait ,  on  se  quittait ,  ou ,  se  con- 
venant, on  s'arrangeait.  Les  femmes  n'étaient  pas 
toutes  communes  à  tous  ;  ils  ne  vivaient  pas  pêle- 
mêle.  Chacun  avait  la  sienne,  et  même  ils  se  ma- 
riaient. Cela  est  hors  de  doute.  Ainsi  je  trouve  qu'un 
jour,  dans  le  salon  d'une  princesse,  deux  femmes 
au  jeu  s'étant  piquées ,  comme  il  arrive,  l'une  dit  à 
l'autre  :  Bon  Dieu,  que  d'argent  vous  jouez!  com- 
bien donc  vous  donnent  vos  amans?  Autant,  repar- 
tit celle-ci  sans  s'émouvoir,  autant  que  vous  donnez 
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aux  irôtres.Et  la  chronique  ajoute  :  les  maris  étaient 
là.  Elles  étaient  mariées;  ce  qui  s'explique  peut- 
être,  en  disant  que  chacune  était  la  femme  d'un 
homme,  et  la  maîtresse  de  tous.  11  y  a  de  pareils 
traits  uue  foule.  Ce  roi  eut  un  ministre,  entre  au- 
tres, qui,  aimant  fort  les  femmes,  les  voulut  avoir 
toutes;  j'entends  celles  de  la  cour  qui  en  valaient  la 
.peine  :  il  paya  et  les  eut.  Il  lui  en  coûta.  Quelques- 
unes  se  mirent  à  haut  prix ,  connaissant  sa  ma- 
nie. Mais  enfin  il  les  eut  toutes  comme  il  voulut. 
Tant  que,  voulant  avoir  aussi  celle  du  roi,  c'est-à- 
dire,  sa  maîtresse  d'alors,  il  la  fit  marchander,  dont 
le  roi  se  fâcha  et  le  mit  en  prison.  S'il  fit  bien ,  c'est 
un  point  que  je  laisse  à  juger  ;  mais  on  en  murmura. 
Les  courtisans  se  plaignirent.  Le  roi  vent,  disaient- 
ils  ,  entretenir  nos  femmes ,  c...  avec  nos  sœurs,  et 
nous  iuterdire  ses...;  je  ne  vous  dis  pas  le  mot  ;  mais 
ceci  est  historique,  et,  si  j'avais  mes  livres,  je  vous 
le  ferais  lire.  Voilà  ce  qui  fut  dit ,  et  prouve  qu'il  y 
avait  du  moins  quelque  espèce  de  communauté, 
nonobstant  les  mariages  et  autres  arraogemens. 

Une  telle  vie,  mes  amis ,  vous  parait  impossible  à 
croire.  Vous  n'imaginez  pas  que,  dans  de  pareils 
désordres,  une  famille,  une  maison  subsistent,  en- 
core moins  qu'il  y  eût  jamais  un  lieu  où  tout  le 
monde  se  conduisit  de  la  sorte.  Mais  quoi?  ce  sont 
des  faits ,  et  m'est  avis  aussi  que  vous  raisonnez  mal. 
Vos  maisons  périraient ,  dites-vous ,  si  les  choses  s'y 
passaient  ainsi.  Je  le  erois.  Chez  vous,  on  vit  de  tra- 
vail, d'économie;  mais  à  la  cour  on  vit  défaveur. 
Chez  vous,  l'industrie  du  mari  amène  tous  les  biens 
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à  la  liiaison,  où  U  femme  dispose  ^  ordonne,  règle 
chaquie  chose.  Dans  le  ménage  de  cour, au  contraire, 
la  femme  au-debors  s'évertue.  C'est  elle  qui  fait  les 
bonnes  affaires.  11  lui  faut  des  liaisons,  des  rapports, 
des  amis,  beaucoup  d'amis.  Sachez  qu'il  u*y  a  pas 
en  France  une  seule  famille  noble,  mais  je  dis  noble 
de  race  et  d'antique  origine ,  qui  ne  doive' sa  fortune 
aux  femmes;  vous  m'entendez.  Les  femmes  ont  fait 
les  grandes  maisons  ;  ce  n'est  pas,  comme  vous  croyez 
bien ,  en  cousant  les  chemises  de  leurs  époux,  ni  en 
allaitant  leurs  enfans.  Ce  que  nous  appelons,  nous 
autres,  bounéte  femme,  mère  de  famille,  à  quoi 
nous  attachons  tant  de  prix,  trésor  pour  nous,  se- 
rait la  ruine  du  courtisan.  Que  voudriez-vous  qu'il 
fit  d'une  dame  Honesta,  sans  amans,  sans  intrigues , 
qui,  sous  prétexte  de  vertu,  claquemurée  dans  son 
ménage,  s'attacherait  à  son  mari  ?  Le  pauvre  homme 
vernit  pleuvoir  des  grâces  autour  de  lui^  et  n'at- 
traperait jamais  rien.  De  la  fortune  des  familles 
nobles  il  eu  parait  bien  d'autres  causes,  telles  que 
le  pillagie,  les  concussions,  l'assassinat,  les  proscrip- 
tions ,  et  surtout  les  confiscations.  Mais  qu'on  y  re- 
garde ,  et  on  verra  qu'aucun  de  ces  moyens  n'eût  pu 
être  mis  en  œuvre  sans  la  faveur  d'un  grand,  obte- 
nue par  quelque  femme.  Car  ^  pour  piller ,  il  faut 
avoir  commandemens ,  gouvernêmens ,  qui  ne  s'ob* 
tiennent  que  par  les  femmes;  et»  ce  n'était  pas  tout 
d'assassiner  Jacques  Cœur  ou  le  maréchal  d'Ancre, 
il  fallait,  pour  avoir  leurs  biens,  le  bon  plaisir,  l'a- 
grément du  roi,  c'est-à-dire,  des  femmes  qui  gou- 
vernaient alors  le  roi  ou  son  ministre.  Les  dépouilles 
I.  i5 
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des  huguenots ,  des  froudeurs ,  des  traitans,  autres 
faveurs  y  bienfaits  qui  coulaient,  se  répandaient  par 
]es  mêmes  canaux  aussi  purs  que  la  source.  Bref, 
comme  il  n*est,  ne  fut,  ni  ne  sera  jamais,  pour  nous 
autres  vilains ,  qu'un  moyen  de  fortune,  c'est  le  tra- 
vail ;  pour  la  noblesse  non  plus  il  n'y  en  a  qu'un,  et 

c'est c'est  la  prostitution,  puisqu'il  faut,  mes 

amis,  l'appeler  par  son  nom.  Le  vilain  s'en  aide  par- 
fois, quand  il  se  fait  homme  de  cour,  mais  non  avec 
tant  de  succès. 

C'en  est  assez  sur  cette  matière,  et  trop  peut-être. 
Ne  dites  mot  de  tout  cela  dans  vos  famiUes  ;  ce  ne 
sont  pas  des  contes  à  faireà  la  veillée,  devant  vos  en- 
fans.  Histoires  de  cour  et  des  courtisans,  mauvais 
récits  pour  la  jeunesse ,  qui  ne  doit  pas  de  nous  ap- 
prendre jusqu'à  quel  point  on  peut  mal  vivre ,  ni 
même  soupçonner  au  monde  de  pareilles  mœurs. 
Voilà  pourquoi  je  redoute  une  cour  à  Chambord. 
Qu'une  fob  ils  entendent  parler  de  cette  honnête  vie 
et  d'un  lieu*  non  loin  d'ici  «  où  l'on  gagne  gros  à  se 
divertir  et  à  ne  rien  faire,  où,  pour  être  riche  à 
jamais ,  il  ne  faut  que  plaire  un  moment ,  chose  que 
chacun  croit  facile,  en  n'épargnant  aucun  moyen  ; 
à  ces  nouvelles,  je  vous  demande  qui  les  pourra 
tenir  qu'ils  n'aillent  d'abord  voir  ce  que  c'est;  et, 
l'ayant  vu ,  adieu  parens ,  adieu  le  champ  qui  paie 
si  mal  un  labeur  sans  fin ,  rendant  quelques  gerbes 
au  bout  de  l'an  pour  tant  de  fatigues,  de  sueurs.  On 
veut  chaque  mois  toucher  des  gages ,  et  non  s'at- 
tendi*eà  des  moissons,  on  veut  servir,  non  travailler. 
De  là,  mes  amis,  tout  ce  qu'engendre  l'oisiveté. 
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plas  féconde  encore  quand  elle  est  compagne  de 
servitude.  La  cour,  centre  de  corruption,  étend 
partout  son  influence  ;  il  n*es€  nul  qui  ne  s'en  res- 
sente ,  selon  la  distance  oii  il  se  trouve.  Les  plus 
gâtés  sont  les  plus  proches  ;  et  nous  ,  que  la  bonté 
du  ciel  fit  naître  à  cent  lieues  de  cette  fange ,  nous 
irions  payer  pour  l'avoir  à  notre  porte!  A  Dieu  ne 
plaise  ! 

Cest  ce  que  me  disait  un  bonhomme  du  pays  de 
Cbambord  même ,  que  je  vis  dernièrement  à  Blois  ; 
car»  comme  je  hii  demandai  ce  qu'on  pensait  chez 
lui  de  cette  affaii'e,  et  que  désiraient  les  habitaus  : 
Nous  voudrions  bien ,  me  dit-il ,  avoir  le  prince , 
mais  non  la  cour.  Les  princes ,  en  général,  sont 
bons,  et,  n'était  ce  qui  (es  entoure,  il  y  aurait 
plaisir  à  demeurer  près  d'eux  ;  ce  seraient  les  voisins 
du  monde  les  meilleurs  :  charitables,  humains,  se- 
courables  à  tous ,  exempts  des  vices  et  des  passions 
que  produit  l'envie  de  parvenir,  comme  ils  n'ont 
point  de  fortune  à  faire.  J'entends  les  princes  qui 
sont  nés  princes;  quant  aux  autres,  sans  eux,  eût-on 
jamais  deviné  jusqu'où  peut  aller  l'insolence  ?  Nous 
en  pouvons  parler,  babitans  de  Cbambord.  Mais  ces 
princes  enfin ,  quels  qu'ils  soient,  d'ancienne  ou  de 
nouvelle  date,  par  la  grâce  de  Dieu  ou  de  quelqu'un, 
affables  00  brutaux ,  nous  ne  les  voyons  guère;  nous 
voyons  leurs  valets ,  gentilshommes  ou  vilains ,  les 
uns  pires  que  les  autres;  leurs  carrosses  qui  nous 
écrasent,  et  leur  gibier  qui  nous  dévore.  De  tout 
temps  le  gibier  nous  fit  la  guerre.  Une  seule  fois  il 
fut  vaincu,  en  mil  sept  cent  quatre* vingt-neuf ^ 
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noas  le  mangeâmes  à  notre  tour.  Maîtres  alors  de 
nos  héritages,  nous  commencions  à  jsemer  pour 
noua ,  quand  le  héros  parut,  et  fit  venir  d'Allemagoe 
des  parens  ou  alliés  de  nos  ennemis  morts  dans  la 
campagne  de  quatre-vingt-neuf.  Vingt  couples  de 
cerfs  arrivèrent ,  destinés  à  repeupler  les  bois  ,  et 
ravager  les  ehamps  pour  le  plaisir  d'un  homme  »  et 
la  guerre  ainsi  rallumée  continue.  Depuis  lors, 
nous  sommes  sur  le  qui  vive,  menacés  chaque  jour 
d'une  nouvelle  invasion  de  bétes  fauves,  ayant  à 
leur  tête  Marcellus  ou  Marcassus.  Paris  en  saura  des 
nouvelles,  et  devrait  y  penser  au  moins  autant  que 
nous.  Paris  fut  bloqué  huit  cents  ans  par  les  bétes 
fauves,  et  sa  banlieue,  si  riche,  si  féconde  aujour- 
d'hui ,  ne  produisait  pas  de  quoi  nourrir  les  garde»- 
dc-chasse.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  en  de  pareilles 
circonstances,  songeant  à  tout  cela,  considérant 
mûrement,  rappelant  à  ma  mémoire  ce  que  j'ai  vu 
dans  mon  jeune  âge,  et  qu'on  parle  de  rétablir,  je 
fais  des  vœux  pour  la  bande  noire  qui,  selon  moi, 
vaut  bien  la  bande  blanche ,  servant  mieux  TÉtatet 
le  roi.  Je  prie  Dieu  qu'elle  achète  Chambord. 

£n  effet ,  qu'elle  l'achète  six  millions;  c'est  le 
moins  à  cinq  cents  francs  l'arpent  :  tel  arpent  de  la 
fulaie  vaut  dix  fois  plus;  que  le  tout  soit  revendu  à 
huit  millions,  à  trois  ou  quatre  mille  familles;  comme 
nous  avons  vu  dépecer  tant  de  terres  ici  et  aiUenrs. 
Je  trouve  à  cela  beaucoup  et  de  grands  avantages 
pour  le  public  et  pour  un  nombre  infini-  de 
particuliers.  Premièrement ,  acheteurs  et  vendeurs 
s'enrichissent,  travaillent,  cultivent  au   profit  de 
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tous  et-  de  chacuD.  L'État,  le  trésor  ou  le  roi ,  ou 
enfin  q^ui  vous  voudrez,  reçoit,  tant  en  impôts  que 
droits  de  mutation ,  la  valeur  du  fonds  en  vingt  ans  : 
huit  millions  ,  c'est  par  an  quatre  cent  mille  francs 
qu'on  diminuera  du  budget,  quand  le  budget  se 
pourra  diminuer;  nous,  voisins  de  Ghambord , 
nous  y  gagnerons  sur  tous.  Plus  de  gibier  qui  dé* 
truise  nos  blés ,  plus  de  gardes  qui  nous  tour- 
mentent, plus  de  valetaille  près  de  nous,  fainéante, 
corrompue,  corruptrice,  insolente  ;  au  lieu  de  tout 
cela,  une  colonie  heureuse,  active,  laborieuse, 
dont  l'exemple  autant  que  les  travaux  nous  profite- 
ront pour  bfen  vivre;  colonie  qui  ne  coûte  rien,  ni 
transport,  ni  expédition,  ni  flotte,  ni  garnison; 
point  de  frais  d'élat-major  ni  de  gouvernement; 
point  de  permission  ni  de  protection  à  obtenir  de 
l'Angleterre;  c'est  autre  chose  que  le  Sénégal.  £t  de 
fait,  remarquez,  me  dit-il,  que  l'on  envoie  ici  des 
missionnaires  chez  nous,  et  en  Afrique  des  gens  qui 
ont  besoin  de  terre;  double  erreur  :  en  Afrique,  il 
faut  des  missionnaires  ;  en  France ,  des  colonies.  Là 
doivent  aller  ces  bons  Pères,  où  ils  auront  à  conver- 
tir païens,  musulmans ,  idolâtres;  ici  doivent  rester 
les  colons ,  où  il  y  a  tant  à  défricher,  et  où  les  do- 
maines de  la  couronne  sont  encore  tels  que  les 
trouva  le  roi  Pharamond. 

Cette  pensée  me  plut  ;  mais  les  gens  de  Cbambord, 
comme  vous  voyez  ,  ont  peu  d'envie  de  faire  partie 
d'un  apanage ,  croyant  peut-être  qu'il  vaut  mieux 
être  à  soi  qu'au  meilleur  des  princes,  à  part  l'inté- 
rêt que  ebacuo  peut  y  avoir  personnellement;  car 

i5. 
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n  D*en  est  pas  un ,  je  croîs ,  qui  n'achetât  plus  vo- 
lontiers pour  lui-même  un  morceau  de  Chambord 
que  le  tout  pour  les  courtisans  ;  ils  aiment  mieux 
d'ailleurs  pour  voisins  de  bons  paysans  comme  eux, 
laboureurs  ,  petits  propriétaires ,  qu*un  grand  ,  un 
protecteur,  un  prince  ;  et  en  tant  qu'il  nous  toucbe , 
je  suis  de  cet  avis.  Je  prie  Dieu  pour  la  bande  noire, 
qui  d'elle  même  doit  avoir  Dieu  favorable ,  car  elle 
aide  à  l'accomplissement  de  sa  parole.  Dieu  dit  : 
Croissez,  multipliez,  remplissez  \s^  terre,  c'est-à- 
dire,  cultivez-la  bien  ;  car,  sans  cela ,  comment  peu- 
pler? et  la  partagez;  sans  cela,  comment  cultiver? 
Or,  c'est  à  faire  ce  partage  d'accord,  amiablement, 
sans  noise ,  que  s'emploie  la  bande  noire ,  bonne 
œuvre  et  sainte,  s'il  en  est. 

Mais  il  y  a  des  gens  qui  l'entendent  autrement.  La 
terre,  selon  eux,  n'est  pas  pour  tous ,  et  surtout 
elle  n*est  pas  pour  les  cultivateurs ,  appartenant  de 
droit  divin  à  ceux  qui  ne  la  voient  jamais  et  de- 
meurent à  la  cour.  Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  monde 
fut  fait  pour  les  nobles.  La  part  qu'on  nous  en  laisse 
est  pure  concession ,  émanée  de  lieu  haut,  et  par- 
tant révocable.  La  petite  propriété ,  octroyée  seule- 
ment ,  comme  telle ,  peut  être  suspendue  et  le  sera 
bientôt  ;  car  nous  en  abusons  ainsi  que  de  la  Charte, 
D'ailleurs,  et  c'est  le  point ,  la  grande  propriété  est 
la  seule  qui  produise.  On  ne  recueillera  plus ,  on  va 
mourir  de  faim,  si  la  terre  se  partage,  et  que  chacun 
en  ait  ce  qu'il  peut  labourer.  Au  laboureur  aussi 
cultivant  pour  soi  seul  sans  ferme  ni  censive,  la 
terré  ne  rend  rien.  Il  la  paie  bien  cher;  il  achète 
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l'arpent  huit  ou  dix  fois  plus  cher  que  îe  gros  éli- 

gthle  qui  place  à  deux  et  demi  ;  c'est  qu'il  n'en  tire 

rien.  Si  tant  est  qu'il  laboure,  le  petit  propriétaire  ; 

la   bêche,   l'ignoble   bêche,  disent   nos  députés^ 

déshonore  le  sol ,  bonne  tout  au  plus  à  nourrir  une 

famille,  et  queHe  fafmille!  en  blouse,  en  guêtres,  en 

sabots.  Le  pis  ,  c'est  que  la  terre  morcelée ,  une  fois 

dans  les  mains  de  la  gent  corvéeable,  n'en  sort  plus. 

Le  paysan  achète  du  monsieur,    non  celui-ci  de 

l'autre,  qui  ayant  payé  cher,  Tendrait  plus  cher 

encore.  L'honnête  homme ,  bloqué  chez  lui  par  la 

petite  propriété  ;  ne  peut  acquérir  aux  environs , 

s'étendre,  s'arrondir  (il  en  coûterait  trpp),  ni  le 

château  ravoir  lès  champs  qu'il  a  perdus.  L^  grande 

propriété ,  une  fois  décomposée ,  ne  se  recompose 

plus.  Un  fief,  une  abbaye  sont  malaisés  à  refaire, 

et  comme  chaque  jour  les  gens  les  mieux  pensans , 

les  plus  mortels  ennemis  de  la  petite  propriété, 

vendent  pourtant  leurs  terres,  alléchés  par  le  prix  , 

à  l'arpent ,  à  la  perche  ,  et  en  font  les  morceaux  les 

plus  petits  qu'ils  peuvent,  la  bêche  gagne  du  terrain, 

la  rustique  famille  bâtit  et  s'établit  sans  aller  pour 

cela  en  Amérique ,  aux  Indes  ;  les  grandes  terres 

disparaissent,   et  le   capitaliste,  las  d'espérer,  de 

craindre  ou  la  hausse  ou  la  baisse ,  ne  sait  comment 

placer.  Il  y  aurait  moyen  de  fe  faire  un  domaine 

sans  acheter  en  détail ,  ce  serait  de  défricher.  Mai  s , 

diantre,  il  ne  faut  pas,  et  les  lois  s'y  opposent, 

afin  de  conserver  ;  on  en  viendra  là  cependant ,  si 

le  morcellement  continue  :  les  landes ,  les  bruyères 

périront.  Quelle  pitié!   quel  dommage!  O  vous, 
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législateurs  Dominés  par  l^s  préfets ,  prévenes^  ce 
malheur,  faites  des  lois,  empêchez  que  tout  le 
moude  ne  vive  I  Otez  la  terre  au  laboureur,  et  le  tra- 
vail à  Tartisan,  par  de  bons. privilèges»  de  bonnes 
corporations;  hâte;çrvous,  rindustrie,  aux  champs 
comme  à  la  ville,  envahit  tout,  chass^  partout 
Tantique  et  noble  barbarie;  on  vous  le  dit,  on 
vous  le  crie  :  que  tardez-vous  encore?  qui  vous 
peut  retenir?  peuple,  patrie»  honneur?  lorsque 
vous  voyez  là  emplois^  arge.nty  cordons ,  et,  le  baron 
de  Friraont. 


AUX  AMES  DÉVOTES 
DE  LA  PAROISSE  DE  VÉRETZ, 

DÉPA&TfiMEIlT   d'iHDBX'BT-LOIBS. 

(1821.). 


On  reoonHnaode  à  vos  prières  le  nommé  PauU 
Louis,  vigneron  de  la  Chavonnière ,  bien  connit 
dans  cette  paroisse.  Le  pauvre  homme  est  en. grande 
peine,  ayant  eu  le  malheur  d'irriter  contre  lui  tout? 
ce  qui  s'appelle,  en  France,  courtisans,  serviteurs , 
flatteurs ,  adulateurs ,  complaisans  ,  flagorneurs  et 
autres  gens  vivant  de  bassesses  et  d'intrigues,  lesquels 
sooiau  nombre,  dit -ou,  de  quatre  ou  cipq  cçnt 
min»,  tous  enrégimentés  sous  diverses  enseignes  et» 
déterninés  à  lui  faire  un  mauvais.parti;  car  ils  Tac-. 

cusentVavoir  dit,  en  taillant  sa  vigne: 

Qu'eu,  y  gens  de  cour,  sont  à  nous  autres ,  gens 

de  travail^  d'industrie,  cause  de  tous  maux  ; 
Qu'ils  n^is  dépouillent ,  nous  dévorent  au  ooiq, 

du  roi,  qui  >en  peut  mais(i); 

(i)  Voyw  U  PK  ,53. 
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Que  les  sauterelles,  la  grêle,  les  cheDilles,  le 
chareDçon  ne  nous  pillent  pas  tous  les  ans ,  au  lieu 
que  lesdits  courtisans  des  hautes  classes  s'abattent 
sur  nous  chaque  année ,  au  temps  du  budget ,  enlè- 
vent du  produit  de  nos  champs  le  plus  clair,  le  plus 
net,  le  meilleur  et  le  plus  beau,  dont  bien  fâche  audit 
seigneur  roi,  qui  n'y  peut  apporter  remède  (i)  ; 

Que  tous  ces  impôts ,  qu'on  lève  sur  nous  en  tant 
de  façons,  vont  dans  leur  poche  et  non  pas  dans 
celle  du  roi  (a)  ;  étant  par  eux  seuls  inventés,  accrus, 
multipliés  chaque  jour  à  leur  profit  comme  au  dom- 
mage du  roi  non  moins  que  des  sujets  (3); 

Que  lesdits  courtisans  veulent  manger  Chambord 
et  le  royaume  et  nous,  et  le  peuple  et  le  roi  devant 
lequel  ils  se  prosternent,  se  disant  dévoués  à  sa  per- 
sonne (4)  ; 

Que  les  princes  sont  bons,  charitables,  hamains, 
secourables  à  tous  et  bien  intentionnés  (5),  mais 
qu'ils  vivent  entourés  d'une  mauvaise  valetaille  (6) 
qui  les  sépare  de  nous ,  et  travaille  sans  cesse  à 
corrompre  eux  et  nous  ; 

Que  c'est  là  on  grand  mal,  et  que,  pour  y  remé- 
dier, il  serait  bon  d'élever  les  princes  au  colUge , 
loin  desdits  courtisans  (7),  comme  on  voit  à  Ptris  le 

(r)  Yayes  page  i58. 

(2)  Même  page^ 

(3)  Même  page. 

(4)  Même  page.  ' 

(5)  Voyex  page  16a. 

(6)  Yoyes  pages  164  et  suiv. 

(7)  Voye«  page  i56. 
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jeune  duc  de  Chartres ,  enfant  qui  promet  d*étre 
quelque  jour  un  homme  de  bien ,  et  dont  on  espère 
beaucoup;  . 

Que  par  ce  moyen  lesdits  princes ,  instruits  à 
régal  de  leurs  sujets ,  élevés  au  milieu  d'eux ,  par- 
lant la  même  langue,  s'entendraient  avec  eux  contre 
lesdites  gens  de  cour,  et  peut-être  parviendraient  à 
délivrer  le  monde  de  cette  engeance  perverse,  détes' 
table,  maudite  ; 

Qu'ainsi ,  on  ne  verrait  plus  ni  Saint-Barthélémy, 
ni  frondes ,  ni  dragonnades,  ni  révolutions ,  contre- 
révolutions  (i),  qui,  après  force  coups  et  grand 
massacre  de  gens ,  tournent  toutes  au  profit  de  la 
susdite  valetaille  ; 

Qu'un  tel  amendement  aux  choses  de  ce  monde , 
bien  loin  d'être  impossible  (a),  comme  qpejques-uns 
le  croient ,  se  fait  quasi  de  soi ,  sans  qu'on  y 
prenne  garde  ;  que  le  temps  d'à  présent  vaut  mieux 
que  le  passé  ;  que  princes  et  sujets  sont  meilleurs 
qu'autrefois  (3);  qu'il  y  a  parmi  nous  moins  de  vice, 
plus  de  vertu  ;  ce  qui  tend  à  insinuer  calomnieuse- 
xnent,  contre  toute  vérité,  que  même  les  courtisans, 
exerçant  près  des  rois  l'art  de  la  flagornerie,  sont 
maintenant  moins  vils,  moins  lâches,  moins  dé- 
voués ,  moins  fidèles  au  trésor  que  ne  furent  leurs 
devanciers. 

£t  pour  conclusion ,  que  les  princes ,  nés  princes 

(i)  Yoyes  page  i54. 

(2)  Même  page. 

(3)  Voyee  page  157. 


sont  les  seub  bons ,  aimnblës ,  avec  qui  l'on  paisse 
vivre.  Que  les  autres ,  connus  SOils  les  noms  de  héros 
ou  princes  d'aveolure ,  né  valent  rien  du  tout.  'Que 
lidtis*en  avons  va  (i)  montrer  une  insolence  à  nulle 
autre  pareille ,  et  que  ceux  qui  les  flattaient  valaient 
encore  moins ,  apôtres  aujourd'hui  de  la  légitiaiité, 
prêts  à  verSèr  pour  elle  leur  sang,  etc. 

Lesquelles  propositions  scaùdaheUses ,  impies  et 
révolutionnaires,  auraient  été  par  lui  recueillies, 
mises  en  lumière  dans  un  painphlet  intitulé  :  Sirkple 
Discours^  espèce  àtfactum  pour  les  princes  contre  les 
courtisans,  saisi  par  la  police  comme  contraire  aux 
pensions,  gratifications  et  dilapidations  de  la  for- 
tune publique  ;  poursuivi  par  M.  le  procureur  du 
roi,  comme  propre  à  éclairer lesdilsprindes  et  rois 
sur  leurs  vrais  intérêts. 

Tels  sont  lesr  principaux  griefs  articulés  contre 
Paul -Louis  par  les  syndics  du  corps  de  la  flagor- 
nerie, Siméon  ,  Jacquinot  de  Pampelune  et  autres, 
poûrsuivatiten  leur  nom,  et  comme  fondés  de  pou- 
voir de  la  corporation. 

Et  ajoutent,  lesdits  syndics,  aux  charges  ci- 
dessus  énoncées ,  qu'en  outre  Paul- Louis ,  voulant 
porter  atteinte  à  la  bonne  renommée  dont  jouissent 
dans  le  monde  lesdites  gens  de  cour ,  atitait  mal  à 
propos ,  sans  en  être  prié ,  conté  à  tout  venant  les 
histoires  oubliées  de  leuirs  pères  et  grands-pères  , 
rappelé  les  aventures  de  leurs  chastes  grand' mères, 
en  donnant  à  entendre  que  tous  chiens  chassent  de 

{ij  Voyez  page  i5i. 
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race,  et  autres  discours  pleînar  de  malice  et  d'im- 
posture» 

Et  que  f  par  maints  propos  pins  coupables  en- 
core f  subversifs  de  tout  ordre  et  de  tonte  morale , 
comme  de  toute  religiou  ,  il  aurait  essayé  de  trou* 
bler  aucunement  lesdites  gens  de  cour  dans  l'an- 
tique, légitime  et  juste  possession  où  ils  sont  de 
tous  temps ,  de  partager  entre  eux  les  revenus  pu» 
blics ,  le  produit  des  impôts,  dont  l'objet  principal, 
ainsi  que  chacun  le  sait,  est  d'entretenir  la  paresse 
et  d'encourager  la  bassesse  de  tous  les  fainéaus  du 
royaume. 

A  raison  de  quoi  ils  ont  cité  et  personnellement 
ajourné  ledit  Paul-Louis  à  comparoir  devant  les 
assises  de  Paris  ^  comme  ayant  offensé  la  morale  pu^ 
blique,  en  racontant  tout  haut  ce  qui  se  passe  chez 
eux,  et  la  personne  du  R<n{i)  dans  celle  des  courti- 
sans; le  tout  conformément  à  larticle  connii  du 
titre...  de  la  loi ...  du  code  des  gens  de  cour ,  com- 
men^'ant  par  ces  mots  :  Qui  n  aime  pas  Cvtinf  n'estime 
point  son  Roi ,  etc. 

£t  doit  en  conséquence  ledit  Paul ,  ci-devant  ca- 
nonnier  à  cheval,  aujourd'hui  vigneron,  laboureur, 
bàcberon ,  etc. ,  etc. ,  comparoir  en  personne  aux 
assises  de  Paris ,  le  ay  du  présent  mois,  pour  s'ouïr 
condamner  à  faire  aux  courtisans ,  fainéans ,  intri- 
gans,  réparation  publique  et  amende  honorable, 
déclarant  qu'il  les  tient  pour  valets  aussi  bons,  aussi 
bas,  aussi  vils,  aussi  rampans  que  furent  oncques 

(i)  Voy'ei  le  rëquisiloire  sigaë  Jacquinot  Pjmpelune. 
I.  16 
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leurs  pères  <el  prédécesseurs;  qu'à  tort  et  mécbani* 
ment  il  a  dit  le  contraire  $  et  en  même  temps  con* 
fesser,  la  hari  au  cou,  la  torche  au  poinç,  que  le 
passé  seul  est  bon ,  que  le  présent  ne  vaut  rien,  n'a 
jamais  rien  valu ,  ne  vaudra  jamais  rien  ^  qu'autre- 
fois  il  y  eut  d^honnétes  gens  et  des  mœurs  ;  mais 
qu'aujourd'hui  les  femmes  sont  toutes  débauchées , 
les  enfiins  tous  fils  de  coquettes,  garoemens  tous 
nos  jeunes  gens,  et  nous  marauds  à  pendre  tous ,  si 
Bellaii,  faisait  son  devoir. 

Après  quoi  ledit  Paul  sera  détenu  et  conduit  es- 
prisons  de  Paris,  pour  y  apprendre  à  vivre  et  faire 
pénitence ,  sous  la  garde  d'un  geôlier  gentilhomme 
de  nodi  et  d'armes ,  qui  répondra  de  sa  personne 
aussi  long -temps  qu'il  conviendra  pour  TcnUère 
satisfaction  desdits  courtisans ,  gens  de  cour ,  flat- 
teurs «  flagorneurs ,  flagornant  partout  le  royaume, 
etc. ,  etc. 

Voilà ,  mes  chers  amis ,  en  quelle  extrémité  se 
trouve  réduit  le  bonhomme  Paul ,  que  nous  avoua 
vu  faire  tant  et  de  si  bons  fagots  dans  son  bois  de 
Larçai ,  tant  de  beau  sainfoin  dans  son  champ  de  la 
Ghavonnière;  sage  s'il  n'eût  fait  autre  chose!  On 
l'avait  maintes  fois  averti  que  sa  langue  lui  attire- 
rait quelque  méchante  affaire  ;  mais  il  n'en  a  tenu 
compte,  Dieu  sans  doute  le  voulant  châtier,  afin 
d'instruire  ses  pareils,  qui  ne  se  peuvent  empêcher 
de  crier  quand  on  les  écorche.  Le  voilà  mis  en  juge* 
ment  et  condamné ,  on  autant  vaut.  Car  vous  savez 
tous  comme  il  est  chanceux  en  procès.  Chaque  fois 
qu'on  le  volait  ici ,  c'était  hii  qui  payait  l'amende. 


Et,  de  fait ,  se  peut-il  autrement?  Il  ne  va  pasinéme 
voir  lep  jugeai!  Prions  Dieu  pour  lui,  mes  amis,  et 
que  son  exemple  nous  apprenne  à  ne  jamais  dire 
ce  que  nous  pensons  des  gens  quî  vivent  à  no& 
dépens. 


PROCES 


nu 


PAUL-LOUIS  COURIER. 

(1821.) 


.    AssBZ  de  gens  connaissent  la  brochure  intitulée  : 
Simple  Discours,  Lorsqu'elle  parut,  on  la  lut; et  déjà 
on  n'y  pensait  plus,  quand  le  gouvernement  s'avisa  de 
réveiller  Tattention  publique  sur  cette  bagatelle  ou- 
bliée ,  en    persécutant  son  auteur  qui  vivait  aux 
champs ,  loin  de  Paris.  îje  pauvre  homme ,  étant  à 
labourer  un  jour,  reçut  un  long  papier,  signé  Jac^ 
quinot  Pampeluae  ,  dans  lequel  on  l'accusait  d'avoir 
offensé  la  morale  publique,  en  disant  que  la  cour 
autrefois  ne  vivait  pas  exemplairement;  d'avoir  en 
même  temps  offensé  la  personne  du  roi,  et,  de  ce 
non  content ,  pro\Qqué  à  offenser  ladite  personne. 
A  raison  de  quoi  Jacquinot  proposait  de  le  mettre 
en  prison  et  l'y  retenir  douze  années ,  savoir  :  deui^ 
ans  pour  la   morale,  cinq  ans  pour  la  personne 
du  roi,  çt   cinq  pour  la  provocation.   Si  jamais 
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homme  tomba  des  nues,  ce  fut  Paul-Louis ,  à  la 
lecture  de  ce  papier  timbré.  Il  quitte  ses  bœufs,  sa 
charrue ,  et  s'en  vient  courant  à  Paris ,  où  il  trouva 
tous  ses  amis  non  moins  surpris  de  la  colère  de  ce 
monsieur  de  Pampelune ,  et  en  grand  émoi  la  plu- 
part. Il  n'alla  point  voir  Jacquinot,  comme  lui'con- 
seillaient  quelques-uns,  ni  le  substitut  de  Jacquinot, 
qu'on  lui  recommandait  de  voir  aussi,  ni  le  prési- 
dent» ni  les  juges,  ni  leurs  suppléans ,  ni  leurs  clercs, 
non  qu'il  ne  les  cri!it  honnêtes  gens  et  de  fort  bonne 
compagnie,  mais  c'est  qu'il  n'avait  point  envie  de 
nouvelles  connaissances.  Il  se  tint  coi  ;  il  attendit , 
et  bientôt  il  sut  que  Jacquinot ,  ayant  dû  première- 
ment faire  approuver  son  accusation  par  un  tribu- 
nal >  ne  sais  quel;,  les  juges  lui  avaient  rayé  l'offense 
à  la  personne  du  roi  et  la  provocation  d'olfense. 
Cétait  le  meilleur  et  le  plus  beau  de  son^  papier  re- 
quisitoire ;  chose  fâcheuse  pour  Pampelune;  bonne, 
affaire  pour  Paul-Louis,  qui  en  eut  la  joie  qiji*on 
peut  croire,  se  voyant  acquitté  par^là  de  dix  ans. de 
prison  sur  douze,  et  néanmoins,  encore  inquiet  de 
ces  deux  qui  restaient ,  se  fût  accommodé  à  un  an 
avec  Jacquinot ,  pour  n'en  entendre  plus  pa,rler,  s'il 
'  n'eût  trouvéM^'BervilIe»  jeune  avocat  déjà  célèbre, 
qui  lui  défendit  de  transiger,  se  faisant  fort  de  le 
tirer  de  là.  Votre  caqse,  lui  disait-il ,  est  imperdable 
de  tout  point;  il  n'y  en  eut  jamais  de  pareille»  et  je 
défie  M.  Régley  de  faire  un  jury  qui  vous  condamne. 
Qh  M.  Régley  trouvera-t-il  douze  individus  qui  dé- 
clarent que  vous  offensez  la  morale  en  copiant  les 
prédicateurs  ?  que  vous  corrompez  les  mœurs  pu.bli.-. 

i6. 
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ques  eD  biâmanl  les  mœurs  corrompues  et  la  dépraiFa- 
tion  des  cours?  Régley  n'aura  jamais  douze  hommes 

m 

qui  fassent  celte  déclaration ,  qui  se  chargent  de  cet 
opprobre.  Allez,  bonhomme,  laissez^moi  faire,  et , 
si  Ton  vous  condamne ,  je  me  mets  en  prison  pour 
vous. 

Paul- Louis  toutefois  doutait  un  peu.  Maître  Ber- 
ville,  se  dîsait*il,  est  dans  l'âge  où  l'on  s'imagine  que 
le  bon  sens  et  l'équité  ont  quelque  part  aux  affaires 
du  monde,  où  l'on  ne  saurait  croire  encore 

L«s  hommes  asses  vils ,  icélérsits  et  pervers, 
Pour  faire  une  injustice  aux  yeux  de  l'univers  (i). 

Or,  comme  dans  cette  opinion  qu'il  a  du  Vnonde 
en  général,  il  se  trompe  visiblement,  il  pourrait  bien 
se  tromper  aussi  dans  son  opinion  sur  ie  cas  parti- 
culier dont  il  s'agit.  Ainsi  raisonnait  Paul-Louis;  et 
cependant  écoutait  le  jeune  homhie  bien  disant, 
auquel  à  la  fin  il  s'en  remet,  lui  conBant  sa  cause 
imperdable.  Il  la  perdit ,  comme  on  va  le  voir  ;  il 
fut  condamné  tout  d'une  voix,  déclaré  coupable 
du  fait  et  des  circonstances  par  les  jurés,  choisis  , 
triés,  tous  gens  de  bien,  propriétaires,  ayant,  dit- 
on ,  pignon  sur  me f  et  de  probité  non  suspecte.  Mais, 
par  la  clémence  des  juges ,  il  n'a  que  pour  deux 
mois  de  prison  :  cela  est  un  peu  différent  des 
douze  ans  de  maître  Jacquinot,  qui,  à  ce  que  l'on 
dit,  en  est  piqué  au  vif,  et  promet  de  s'en  venger 

(0  Molière. 


DB  PAVI^-LOUIt    GOi:[RIBIU  I^/ 

sur  le- premier  auteur,  ayant  quelque  talent,  qui  lui 
tombera  enlre  les  mains.  Dé  fait ,  pour  un  écrit  tel 
que- le  Simple  Discourt,  goûté. aussi  généralement  et 
approuvé  de  tout' le  monde ,  on  ne  pouvait  guère  en., 
être  quitte  à  meilleur  marcLé  aujourd'hui.. 

Ce  fut  le  a8  août  dernier,  au  lieu  ordinaire  des 
séances  de  la  cour  d'assises,  que  la  cause  appelée ^ 
comme  ou  dit  au  barreau,  l'accusé  comparut.  La 
salle  était  pleine.  Ou  jugea  d'abord  un  jeqne  homme 
qui  avait  fait  quelques  sottises,  à  ce  qu'il  paraissait 
du  moins,  ayant  perdu  tout  son  argent  dans  «no 
maison  privilégiée  du  gouvernement ,  avec  des  fem- 
mes protégées,  taxées  par  le  gouvernement,  après 
quoi. le  gouvernement  accusa  Paul-Louis ,  vigneron, 
d'offense  à  la  morale  publique  ,  pour  avoir  écrit  un 
discours  contre  la  débauche  ;  maïs  il  faut  conter  tout 
paY  ordre.  On  lut  l'acte  d'accusation ,  puis  le  pré-, 
sident  prit  la  parole,  et  interrogea  Paul-Louis. 

Le  président.  Votre  nom? 

Courier,  Paul-Louis  Courier. 

Le  président.  Votre  état? 

Courier,  Vigneron. 

Le  président.  Votre  âge? 

Courier,  Quarante-neuf  an». 

Le  président.  Comment  avez-vons  pu  dire  que  la 
noblesse  oe  devait  sa  grandeur  et  son  illustration 
qu'à  l'assassinat,  la  débauche,  la  prostitution  ? 

Courier,  Voici  ce  que  j'ai  dit  :  Il  n'y  a  pour  les  no- 
bles qu'un  moyen  de  fortune,  et  de  même  pour  tous 
ceux  qui  ne  veulent  rien  faire  ;  ce  moyen ,  c'est  la 
prostitution.  La  cour  l'appelle  galanterie  ;  j*ai  voulu 
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me  servir  do  mot  propre,  et  nommer  la  chose  par 

son  nom. 

Le  président.  Jamais  le  mot  de  galanterie  n*a  eu 
cette  signifi^cation.  Au  reste,  si  l'histoire  a  fait  quel- 
ques reproches  à  des  familles  nobles,  ils  peavent 
également  s'appliquer  aux  familles  qui  n'étaient 
pas  nobles. 

Courier,  Qu'appelez-vous  reproches ,  M.  le  prési- 
dent ?  Tous  les  Mémoires  du  temps  vantent  cette 
galanterie ,  et  la  noblesse  en  était  fière  comme  de 
soii  plus  beau  privilège.  La  noblesse  prétendait  de- 
voir seule  fournir  des  maîtresses  aux  princes ,  et 
qaand  Louis  XV  prit  les  siennes  dans  la  roture^  les 
femmes  titrées  se  plaignirent. 

Le  président.  Jamais  Thist^^ire  n*a  fieiit  l'éloge  de  la 
prostitution. 

Courier.  De  la  galanterie,  M.  le  président,  de  la 
galanterie. 

JLe  président.  Vous  avez  employé  le  mot  de  pro- 
stitution. Vous  save;  ce  que  vous  dites.  Vous  êtes  un 
homme  instruit.  On  rend  justice  à  vos  talent,  à  vos 
rares  connaissances. 

Courier.  Tai  employé  ce  mot  fkute  d^utre  plus 
précis.  Il  en  faudrait  un  autre  ;  car,  à  dire  vrai,  ceite 
espèce  de  prostitution  n*est  pas  celle  des  femmes 
publiques;  elle  est  différente  et  infiniment  phre. 

Le  président.  Gomment  la  souscription  pour  S.  A.  R . 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux  ne  vous  a-t-elle  inspiré 
que  de  pareilles  idées? 

Courier.  Dans  ce  que  j'ai  écrit ,  il  n'y  a  rien  contre 
la  famille  royale. 
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Le  président.  Aussi  n'est-ce  pas  de  quoi  l'on  vous 
accase  ici. 

Courier.  C'est  qu'on  ne  l'a  pas  pu ,  M.  le  président. 
On  eût  bien  voulu  faire  admettre  cette  accusation; 
mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  On  cherchait  un  délit 
plus  grave;  on  n'a  trouvé  que  ce  prétexte  d'offense 
à  la  morale  publique. 

Le  président.  Vous  insultez  une  classe,  une  partie 
de  la  nation. 

Courier,  Je  n'insulte  personne.  J'ai  parl^  des  an- 
cêtres de  la  noblesse  actuelle ,  dans  laquelle  je  con- 
nais de  fort  honnêtes  gens  qui  ne  vont  point  à  la 
cour.  J'en  ai  vu  à  l'armée  faire  comme  les  vilains , 
défendre  leur  pays.  Serait  -  ce  insulter  les  Romains 
de  dire  que  leurs  aïeux  furent  des  voleurs,  des  bri- 
gands ?  Ferais-je  tort  aux  Américains  si  je  les  décla- 
rais descendus  de  malfaiteurs  et  de  gens  condamnés 
à  la  déportation  ?  J'ai  voulu  montrer  Torigine  des 
grandes  fortunes  dans  la  noblesse ,  et  de  la  grande 
propriété. 

Le  président.  Vous  avez  outragé  tout  le  corps  de  la 
noblesse,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  et  vous  n^  res> 
peclez  pas  plus  Ikine  que  l'autre. 

Courier.  Sans  m'expliquer là-dessus,  je  vous  ferai 
remarquer,  M.  le  président,  que  j'ai  spécifié,  par- 
ticularisé la  noblesse  de  race  et  d'antique  ori- 
gine. 

Le  président.  Eh  bien!  dans  l'ancienne  noblesse,  il 
y  a  des  familles  sans  tache  ,  qui  ne  doivent  rien  aux 
femntes  :  les  Noailles ,  les  Richelieu 

Courier,,  Les  Richelieu  1  Tout  le  mo|ide  sak  l'fais- 
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toir«  du  pavillon  d'Hanovre ,  el  de  la  guerre  d'Alle- 
magne. Madame  de  Pompadour  .élant  premier 
ministre.... 

Le  président.  Assez;  point  de  personnalités. 

Couiien  Je  réponds  à  vos  questions ,  M.  le  prési- 
dent. Sans  madame  de  Mainienon ,  les  Noailles 

Le  président.  On  ne  vous  demande  pas  ces  détails 
historiques. 

Courier.  La  prostitution ,  M.  le  préaident  ;  tou- 
jours  la  prostitution. 

Le  président.  ïjes  faveurs  de  la  cour  s'obtiennent 
sur  le  cbamp  de  bataille ,  par  des  services 

Courier,  Par  des  femmes ,  M.  le  président. 

Le  président.  Votre  décoration  de  la  Légion*d'Hon- 
neur,  l'avez- vous  donc  eue  par  les  femmes? 

Courier.  Ce  n'est  pas  une  faveur,  et  je  n'ai  pas  fait 
fortune  :  il  s'agit  des  fortunes.  Je  n'ai  jamais  eu  rien 
ile  commun  avec  la  cour,  et  puis  je  ne  suis  pas 
noble. 

Le  président.  Vous  avez  la  noblesse  personnelle , 
vous  êtes  noble. 

Courier.  J'en  doute,  M.  le  président,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire;  je  doute  fort  que  je  son  noble. 
Mais  enfin ,  je  veux  bien  m'en  rapporter  à  vous. 

(  A  chaque  réponse  de  l'accusé  il  s'élevait  dans 
l'assemblée  un  murmure  qui  peu  à  peu  se  changeait 
en  applaudissemens. — L'avocat-général  crut  devoir 
mettre  ordre  à  cela.  M.  le  président ,  dit-il ,  ce  bruit 
est  contraire  à  la  loi.  ) 

Le  président.  Messieurs ,  point  d'applaudbsemens. 
Vous  n'êtes  pas  au  Spectacle.  Je  ferai  sortir  d'ici 
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ton»  I#8  perturbateurs.  —  Prévenu,  vous  avez  dit 
gue  la  cour  mangerait  Chambord. 

Courier,  Oui.  Qu*y  a-t>il  en  cela  qui  offense  la 
morale  ? 

Le  président.  Mais ,  qu*entendez-vous  par  la  cour  ? 

Courier,  La  définir  serait  difficile.  Toutefois  je 
dirai  que  la  cour  est  composée  des  courtisans ,  des 
gens  qui  n'ont  point  d'autre  état  que  de  faire  valoir 
leur  dévouement,  leur  soumission  respectueuse, 
leur  fidélité  inviolable. 

.  Le  président.  Il  n'y  a  point  chez  nous  de  courtisans 
en  titre.  La  cour,  ce  sont  les  généraux,  les  maré- 
chaux, les  hommes  qui  entourent  le  roi.  Et  que 
veut  dire  encore  :  Les  prêtres  donnent  tout  à  Dieu  ? 
Cela  est  contre  la  religion. 

Courier,  Contre  les  prêtres  tout  au  plus.  Ne  con« 
fondons  point  les  prêtres  avec  la  religion ,  comme  on 
veut  toujours  faire. 

Le  président, "L^yrêir es  spnt  désintéressés;  ils  ne 
veulent  rien  que  pour  les  pauvres. 

Courier,  Oui,  le  pape  se  dit  propriétaire  de  la  terre 
entière;  c'est  donc  pour  la  donner  aux  pauvres.  Au 
reste ,  ce  que  j'ai  écrit  n'odense  pas  même  les  prê- 
tres; car  il  signifie  simplement:  Les  prêtres  vou- 
draient que  tout  fût  consacré  à  Dieu. 

Après  cet  interrogatoire,  où  le  public  ne  parut 
pas  un  seul  moment  indifférent,  l'avocat-général , 
roaitre  Jean  de  Broê , prit  la  parole ,  ou ,  pour  mieux • 
dire,  prit  son  papier, car  il  lisait.  C'est  un  homme 
de  petite  taille ,  qui  parle  des  grands  magistrats ,  et 
assure  que  la  noblesse  leur  appartient  de  droit  avec 


ce  qui  s'ensuit,  honneurs  et  privilèges;  d-<$à  Ton 
peut  sans  faute  conclure  que ,  dans  cette  affaire , 
croyant  plaider  sa  propre  cause  et  combattre  pour 
ses  foyers ,  il  y  aura  mis  tout  son  savoir.  II  prononça 
un  discours  long,  et  que  peu  de  gens  auront  lu 
imprimé  daiis  le  Moniteur^  mais  que  personne  ne 
comprendrait  si  on  le  rapportait  ici ,  tant  les  pensées 
en  sont  obscures,  le  langage  impropre.  Cest  vrai- 
ment une  chose  étrange  à  concevoir  que  cette  barba- 
rie d'expression  dans  les'  apôtres  du  grand  siècle. 
Les  amis  de  Louis. XIY  ne  parlent  pas  sa  langue. 
On  entend  célébrer  Bossuet,  Racine,  Fénéloa  en 
style  de  Marat,  et  la  cour  polie  en  jargon  des  anti- 
chambres de  Fouché.  Il  y  en  a  chez  qui  cette  bî.ear- 
rerie  passe  toute  créance;  et  si  je  citais  une  phrase 
comme  celle-ci,  par  exemple  :  Qui  profitera  d'un  bon 
coup  ?  Les  honnêtes  gens  ?  Laissez  donc;  ils  sont  si  bêles  f 
vous  la  croiriez  de  quelque  valet,  et  des  moins 
éduqués.  Elle  est  du  marquis  de  Castelbajac ,  impri- 
mée sous  son  nom  ,  dans  le  Conservateur,  Ainsi  parlent 
ces  gens  nés  autrement  que  nous,  c'est-à-dire  bien 
nés,  qui  se  rangent  à  part,  avec  quelque  raison  ; 
classe  privilégiée,  supérieure,  distinguée.  Voilà  leur 
langage  familier.  Veulent-ils  s'exprimer  noblement  ? 
ce  ne  sont  qu'altesses,  majestés,  excellences,  émi- 
nences.  Ils  croient  que  le  style  noble  est  celui  du 
blason.  Malheur  des  courtisans,  ne  point  connaître 
le  peuple ,  qui  est  la  source  de  tout  bon  sens.  Ils 
lie  voient  en  leur  vie  que  des  grands  et  des  la- 
quais ;  leur  être  se  compose  de  manières  et  de 
bassesses. 
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Je  dis  doocy  revenant  à  naître  de  Broé ,  i|0e^  fosr 

ceux  qai  remploient , 

G*est  nn  hoiame  impajsble,  et  ^i ,  par  âmt  Jirene^y 
Eût  fait  mettre  en  pri^oo  les  Mpt  «aje»  i*  Grece^ 

comme  mauvais  sujets ,  perturbateurs.  Sa  prose  crt 
bonne  pour  les  jurés ,  s'ils  sont  ami^  de  M,  fié^ew^ 
Mais,  à  moins  de  céladon  ne  saurait  y  prendre plas» 
sir.  Son  discours,  qui  d*abord ennuie  dans  la  CtaeiU 
offici^le,  assomme  au  second  paragraphe  ;  ct^  par  cette 
considération ,  je  renonce  à  le  placer  ici ,  comnw  je 
voulais ,  si  je  n'eusse  craint  d'arrêter  tout  court  am» 
lecteurs.  Car,  qui  pourrait  tenir  à  ce  style  :  Unexé^ 
cmble  forfait  avait  privé  la  France  ^un  de  ies  metUemtf 
ptinces.  Un  espoir  rtsiait  touUfou.  Un  prodige  f  une 
royale  naissance,  Bien  pku  miraculeuse  que  eetle  demi 
fMS  aïeux  funnt  témoitu^  se  renourela*  Un  en  de  reeon^ 
naissance  et  ttadmiration  se  fit  entendre.  Une  unUque  et 
augusu  habiuttion  avait  fait  partie  des  apanageâ  de  la 
couronne.  Une  pensée  noble  se  présenta  tout  à  e&up,  e€ 
elle  fut  répétée  f  elle  fut  suUne  de  Cexicuûon$  eefiak 
P amour  qu'un  appel  fut  adressé. 

Ouf!  demeurons-en  là,  sur  Tappel  kVamtmr*  Si 
vous  ne  dormez  pas,  cbercbez-nioi,  je  voiii  prie^ 
par  plaisir  inventez ,  ima^nez  quelque  cbose  de  f4m 
lourd,  de  plus  maussade  et  de  plus  moatUme  t^tie 
cette  psalmodie  de  malue  de  Broé  »  par  lai|«elle  U 
exprime  pourUnt  son  allégresse*  L'auteur  de  la  Wti»' 
chure  n'y  a  point  rois  d'allégresse,  dit  Mattre  de 
Broê ,  qui ,  pour  celle  omisaioD ,  le  cooda«use  à  U 
I.  »7 
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prison.  Lui,  de  peur  d'y  nianciuer ,  il  commeDce  par 
là ,  et  d'abord  se  réjouit.      >  , 

D'aise  on  entend  sauter  la  pesante  haleine  (f). 

Mais  il  a  un  peu  l'air  de  se  réjouir  par  ordre,  par 
devoir,  par  état,  et  on  lui  dirait  presque  comme  le. 
président  disait  à  PauULouis  :  Soot-ce  là  les  pensées 
qu'a  pu  vous  inspirer  la  royale  naissance?  Est-ce 
ainsi  que  le  cœur  parle?  une  si  triste  joie ,  un  hymne 
9i  lugubre,  sont  plus  suspects  que  le  silence.  Ne 
poussons  pas  trop  cet  argument ,  de  peur  d'embar- 
rasser le  pauvre  magistrat.  Car  il  ne  faudrait  rien 
pour  faire  de  son  allégresse  une  belle  et  bonne  offense 
à  la  morale  publique,  et  même  à  la  personne  du 
prince ,  s'il  est  vrai 

Qu'un  froid  panégyrique 

Déshonore  à  là  fois  le  héros  et  hauteur. 

Abrégeons  son  discoajs,  au  risque  dé  donner  quel« 
que  force  à  ses  raisons ,  en  les  présentant  réunie<». 
Voici  ce  notable  discours,  brièvement,  compen- 
dieusement  traduit  de  baragouin  en  français,  comme 
dit  Paniirge. 

Il  commence  par  son  commencement.  Car  on  as- 
sure qu'il  n'en  a  qu'un  pour  toutes  les  causes  de  ce 
genre  :  le  duc  de  Berry  est  mort  ;  le  dur  de  Bordeaux 
est  né.  On  a  voulu  offrir  Chambord  au  jeune  prince. 
Éloge  de  Chambord  et  de  la  souscription. 

(i)  Homère. 
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^  •  A,cet  exorde  déjà  long ,  et  qui  remplirait  plusieurs 
pages,  il  en  fait  succéder  un  autre  non  moins  long, 
pour  fixer  dit«il ,  le  terrain ,  c'est-à-dire  le  point  de  la 
question ,  comme  on  parle  communément. 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  impôt  dans  la  souscription 
proposée  pour  l'acquisition  de  Chambj^d ,  et  le  mot 
même  indique  «in  act&  volontaire.  De  quoi  donc 
s'avise  Paul-Louis  de  contrarier  la  souscription ,  qui 
ne  l'oblige  point,  ne  lui  coûtera  rien  ?  C*esi  fort 
mal  fait  à  lui.  Cela  le  déshonore,  ^ous  ne  voulez  pas 
souscrire  ?  eh  bien  !  ne  souscrivez  pets.  Qui  vous  force?  Un 
moment,  de  grâce,  entendons-nous ,  M.  l'avocat -gé- 
néral. Je  ne  souscrirai  pas,  sans  doute,  si  je  ne 
veux  ;  car  je  n'ai  point  d'emploi ,  de  place  qu'on  me 
puisse ôter.  Je  ne  cours  aucun  risque,  en  ne  sous- 
crivant pas ,  d'être  destitue.  Mais  je  paierai  pourtant, 
si  ma  commune  souscrit  ;  je  paierai  malgré  moi ,  si 
mon  maire  veut  faire  sa  cour  à  mes  dépens.  Et 
quand  je  dis  doucement  :  Je  ne  vewe  pas  payer,  vous, 
monsieur  de  Broé,  vous  criez:  en  prison ,  ajoutant 
que  je  suis  maître ,  qu'il  dépend  bien  de  inoi ,  que 
la  souscription  ^t  toute  volontaire ,  que  ce  n'est 
pas  un  impôt.  G)mment  l'enlendez-vous?       ^ 

Or  cette /»«'i/eif  noble  ^  cette  récompense  nobte,  cette 
souscription  noble  et  libre ,  comme  on  voit ,  l'auteur 
entreprend  de  l'arrêter.  Il  veut  empêcher  de  sous- 
crire les  gens  qui  en  seraient  tentés,  paralyser  télan , 
glaeer  télan  des  cœurs  un  peuplas  généreux  que  le  sien , 
candis  que  maître  Jean ,  par  de  nobles  discours, 
chauffe  l'élan  des  coeurs.  Mais  ne  le  copions  pas  ; 
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j'ai  promis  de  le  traduire ,  et  de  l'abréger  surtout , 
afin  qu'on  puisse  le  lire. 

Voilà  l'objet  de  la  brochure.  Elle  est  écrite  eontre 
Yélan,  et  on  ne  saurait  s'y  méprendre.  Puis  il  y  a  des 
accessoires ,  des  diatribes  contre  les  rois ,  les  prêtres 
et  les  nobles* 

Il  est  vrai  que  l'auteur  ne  parle  pas  des  prêtres  , 
ou  n'en  dit  qu'un  seul  mot  bien  simple ,  et  que  par- 
tout il  loue  les  princes.  Mais  ce  sont  des  pamehuies. 
Il  ne  pense  patf  ce  qu'il  dit  des  princes,  et  pense  ce 
qu'il  ne  dit  pas  des  prêtres. 

Deux  remarques  ensuite  i  i»  Uauteur  ne  s'afHige 
point  de  la  mort  du  duc  de  Berry,  ne  se  réjouît 
point  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Il  n'a 
pas  dit  un  mot  de  mort  ni  de  naissance.  Il  n'y  a  ni 
allégresse  ni  désolation  dans  sa  brochure,  i^  L'auteur 
parle  du  jeune  prince  comme  d'un  enfant  à  la  ma- 
melle. Il  dit  le  mai/lot,  simplement  ^  sans  dire  l'a»- 
ffusie  maillot;  la  bavette,  et  non  pas  la  royale  bavette.  Il 
dit,  chose  horrible, de  ce  prince,  qu'un  jour  son 
métier  sem  de  régner. 

Après  s'être  étendu  beai|coup  sur  tons  ces  points, 
maître  de  Broë  déclare  enfin  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
tout  cela.  Ce  n'est  pas  là-dessus  que  porte  l'accusa- 
tion ,  dit-il.  On  n'attaque  pas  le  fond  de  la  brochure» 
ni  même  les  accessoires  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  des  propositions  incidentes  seulement.  Là-des- 
sus il  s'écrie  :  Voilà  le  terrain  fixé. 

Puis  il  entame  un  autre  exorde. 

Dans  les  afTaires  de  cette  nature ,  qn  n'e|[aniîne 
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que  les  passages  déterminés  suivant' la  loi  par  l*acte 
même  d^accusation.  Or,  il  ^  en  a  quatre  ici. 

La  loi  est  fort  insufiisante.  Les  éciivains  sont  si 
adfoiiSy  qu'ils  échappent  souvent  au  procureur  du 
roi.  Il  fout  lieur  appliquer,  d'une  manière  frappante^  la 
h)t(  style  de  Broê  ).  La  liberté  it écrire  Jouit  de  tous  ses 
droits;  elle  est  libre (  Broê  tout  pur),  bien  qu'elle 
aille  en  prison  quelquefois.  Eile  enjambé  sur  la  licence 
(Broê!  Broê! }  par  Texcessive  indulgence  des  ma- 
gistrats. 

On  avait  d*abord  essayé ,  dans  le  premier  réqui- 
sitoire ,  d'accuser  l'auteur  de  cet  écrit  d'offense  à  la 
personne  du  roi.  On  y  a  renoncé  par  réflexion. 

Vient  enfin  l'examen  des  passages  inc|ilpés,  dont 
le  premier  est  celui-ci  : 

«  Car  la  cour  donne  tout  au  prince ,  comme  les 
«  prêtres  tout  à  Dieu  ,  et  ces  domaines ,  ces  apana- 
«  ges,  ces  listes  civiles,  ces  budgets,  ne  sont  guère 
«  aytrement  pour  le  roi  que  le  revenu  des  abbayes 
«  n'est  pour  Jésus-Christ.  Achetez,  donnes  Cham- 
«  bord ,  c'est  la  cour  qui  le  mangera >  le  prince  n'en 
«  sera  ni  pis  ni  mieux.  « 

Les  prêtres  tout  à  Dieu  !  Ah!  oui,  demandez  aux 
pauvres.  Tirade  d'éloquence.  Les  abbayes  !  Oh  !  non. 
Il  n'y  a  plus  d'abbaye.  Tirade  du  haut  style  sur  la 
révolution.  De  morale ,  pas  un  mot ,  ni  des  phrases 
inculpées. 

Le  second  passage  est  celui-ci  : 

«  Mais  à  Chambord ,  qu'apprendra-t-il  ?  Ce  que 
«  peuvent  enseigner  et  Chambord  et  la  cour.  Là, 
«  tout  est  plein  de  ses  aïeux.  Pour  cela  précisément 

'7- 
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«  je  ne  Vj  trouve  pas  bien  ;  et  j'aimerais  mieux  qu'il 
«  vécût  av€:c  nous  qu'avec  ses  ancêtres....  » 

Maître  de  Broê  n'examine  point  nqn  plus  ce  pas- 
sage, ni  ce  qu'il  peut  avoir  de  contraire  à  la  morale. 
Il  le  cite  et  le  laisse  là ,  S9ns  autrement  s'en  occu- 
per. Mais,  dit-il  ,ensui(e de  ces  phrases,  il  y  en  a  d'au- 
tres horribles.  Il  ne  les  lira  pas ,  parce  qu'il  n'en  est 
point  parlé  dans  l'acte  d'accusation.  Cependant  elles 
sont  horribles.  Beau  mouvement  d'éloquence  à  pro- 
pos de  ces  phra&es,  dont  il  n'est  pas  question  et 
qu'on  n'accuse  pas.  L'auteur,  dit  maître  Jean ,  repré- 
sente nos  rois ,  ou  du  moins  quelques-uns ,  comme 
ayant  mal  vécu  et  donné  en  leur  temps  de  fort  mau- 
vais exemples.  Il  les  peint  aorrompus,  dissolus, 
pleins  de  vices,  et  condamne  leurs  déportemens  sans 
avoir  égard  aux  convenances.  Les  tableaux  qu'il  en 
fait  (  non  de  sa  fantaisie,  mais  d'après  les  histoires  ) 
sont  scandaleux  d'abord,  et  en  outre  immomux.  II" 
cencietix,  deshonnétes.  Le  scandale  abonde  de  nos 
jours ,  et  la  brochure  y  ajoute  encore,  mettant  les 
vieux'  scandales  à  côté  des  nouveaux.  Chapitre  le 
plus  long  de  tous  et  le  meilleur  par  conséquent ,  sur 
la  différence  qu'il  y  a  de  l'historien  au  pamphlet 
taire,  qu'il  appelle  aussi  libelliste.  L'un  peut  dire  la 
vérité ,  parce  qu'il  fait  de  gros  volumes  qu'on  ne  lit 
pas.  L'antre  ne  doit  pas  dire  vrai ,  parce  qu'on  le  lit 
en  petit  volume.  L'auteur  de  la  brochure  va  vous 
conter  qu'il  a  copié  les  historiens,  mensonge,  mes^ 
sieurs,  mensonge  odieux ^  aussi  dangereux  que  coufKthh, 
Car  l'histoire  n'est  pas  toute  dans  sa  brochure.  Il 
devait  copier  tout  ou  rien.  Il  montre  le  laid,  cache 
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le  beau.  Louis  eut  des  bâtards ,  mensonge.  Car  ce 
n'est  pas  le  beau  de  son  histoire.  Il  y  avait  bien  d'au- 
tres cboses  à  vous  dire  de  Louis-le-Grand.  Ne  les 
pas  dire  tputes,  selon  maître  de  Broê,  c'est  mentir, 
et  de  plus  insulter  la  nation.  Qui  ne  sent ,  dit*ii,  qui 

ne  sent ?  Il  croit  que  tout  le  monde  sent  cela. 

Vengez,  messieurs,  vengez  la  nation ,  la  morale* 

Outre  les  historiens,  Paul*Louis  cite  les  Pères  et 
les  prédicateurs,  mofts  il  y  a  long-temps.  Maître  de 
firoë  lui  répond  par  une  autorité  vivante;  c'est 
celle  de  monseigneur  le  garde-des-sceaux  actuel, 
dont  il  rappoiie(en  s'inciioant)  les  propres  paroles 
extraites  d*un  de  ses  discours,  page  40  ,  sans  songer 
que  peut-être  ailleurs  monseigneur  a  dit  le  contraire. 

£t  puis  l'Écriture  et  les  Pères  et  les  sermons  de 
Massillon  appartiennent  aux  honnêtes  gens.  Les 
écrivains  ne  doivent  pas  s'en  servir  pour  se  justifier. 
Développement  de  cette  proposition  appliquée  à 
l'auteur  d'un  roman  condamné,  qui  osa  dernière- 
ment alléguer  l'Evangile. 

JVote  que  cet  épisode  sur  les  horribles  phrases 
dont  on  ne  parle  pas  occupe  deux  colonnes  entières 
du  Moniitur. 

Troisième  passage. 

«  Sachez  qu'il  n'y  a  pas  en  France  une  seule  fa- 
m  mille  noble ,  mais  je  dis  noble  de  race  et  d'antique 
«  origine ,  qui  ne  doive  sa  fortune  aux  femmes  ;  vous 
«  m'entendez.  Les  femmes  ont  fait  les  grandes  mai- 
0  sons;  ce  n'est  pas,  comme  vous  croyez  bien,  en 
«  cousant  les  chemises  de  leurs  époux ,  ni  en  allai- 
«  tant  leurs  enfans.  Ce  que  nous  appelons,  nous 
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autres,  honnête  femme,  mère  de  famille ,  à  qnoî 
nous,  attachons  tant  de  prix  ,  trésor  pour  nous  , 
serait  la  ruine  du  courtisan.  Que  voudriez-voas 
qu'il  fît  d'une  dame  honesta ,  sans  amant ,  sans  in- 
trigue ,  qui ,  sous  prétexte  de  vertu  ,  claquemurée 
dans  son  ménage,  s'attacherait  à  son  mari?  Le 
pauvre  homme  verrait  pleuvoir  les  grâces  autour 
de  lui ,  et  n'attraperait  jamais  rien.  De  la  fortune 
des  familles  nobles,  il   en  parait  bien  d'autres 
causes,  telles  que  le  pillage,  les  concussions  ,  l'as- 
sassinat ,  les  proscriptions ,  et  surtout  lés  confis- 
cations. Mais  qu'on  y  regarde ,  et  on  verra  qu'au- 
cun de  ces  moyens  n'eût  pu  être  mis  en  œuvre 
sans  la  faveur  d'un  grand ,  obtenue  par  quelque 
ffsmme;  car,  pour  piller,  il  faut  avoir  comroande- 
mens ,  gouvernemens ,  qui  ne  s'obtiennent  que  par 
les  femmes  ^  et  ce  n''était  pas  tout  d'assassiner 
Jacques  Cœur  ou  le  maréchal  d'Ancre ,  il  fallait , 
pour  avoir  leurs  biens ,  le  bon  plaisir,  Fàgrément 
du  roi,  c'est-à-dire  des  femmes  qui  gouvernaient 
alors  le  roi  ou  son  minisire.  Les  dépouilles  des 
huguenots ,  des  frondeurs  ,  des  traitans ,  autres 
faveurs ,  bienfaits  qui  coulaient ,  se  répandaient 
par  Ifs  mêmes  canaux  aussi  purs  que  la  soarce. 
Bref,  comme  il'n^est,  ne  fut,  ni  ne  sera  jamais, 
pour  nous  autres  vilains ,  qu'un  moyen  de  fortune, 
c'est  le  travail  ;  pour  la  noblesse  non  plus  il  n'y  eu 
a  qu*un  ,  et  c'est ,  c'est  la  prostitution  ,  puis- 
qu'il faut ,  mes  amis ,  l'appeler  par  son  nom.  » 

Quiftrième  exorde  pour  fixer  encore  le  terrain. 

La  Charte  fait  des  nobles  qui  descendent  de  leur« 
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pères  f  et  d'autres  nobles  qui  ne  descendent  de  per- 
sonne ,  et  puis  de  grands  magistrats  qui  sont  nobles 
aussi.  Longue  dissertation  à  la  fifi  de  laquelle  il  dé- 
clare qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  noblesse,  qu'il  ne  la 
défend  pas. 

Mais  l'auteur  outrage  une  classe ,  une  généralité 
ttindividus.  Il  offense  la  morale  évideramenr.  L'bon" 
neur  de  certaines  familles  fait  partie  de  la  morale^  et 
l'auteur  blesse  ces  familles  ,  quand  il  répète  mot  à 
mot  ce  que  l'histoire  en  dit,  et  qui  est  imprimé  par- 
tout. Il  blesse  la  morale  ;  et  le  pis ,  c'est  qu'il  em- 
pêche toutes  les  autres  familles  d'imiter  celles-là,  de 
vivre  noblement.  Réprimez  ,  messieurs ,  réprimez: 
Oui,  punissojQs,  punissons.  Ne  souffrons  pas,  ne 
permettons  pas,  etc. 

Maître  Jean ,  qui  appelle  toujours  l'auteur  de  la 
brochure  libellisie,  et  l'associe,  dans  sa  réplique, 
aux  écrivains  les  plus  déshonorés  en  ce  genre,ajoute 
que  c'est  Validité  qui  a  fait  écrire  Paul- Louis ,  qu'U 
écrit  par  spéculation ,  qu'il  est  fabricant  et  marchand 
de  libelles  diffamatoires;  et,  quand  il  disait  cela, 
maître  Jean  de  Broê  venait  de  lire  à  haute  voix  une 
déclaration  de  l'imprimeur  Bobée,  portant  que  ja- 
mais Paul-Louis  n'a  tiré  nulle  rétribution  des  ou- 
vrages par  lui  publiés.  N'importe,  c'est  un  compte 
à  régler  du  Hbelliste  à  l'imprimeur.  Eh  quoi  \  maître 
Jean  ,  selon  vous ,  rien  ne  se  lait  gratis  au  monde , 
rien  par  amour ?^out^st  payé?  Je  vous  crois f.  même 
leJ  réquisitoires,  même  le  zèle  et  Je  dévouement. 

Quatrième  passage  inculpé  » 

«  O  vous 9  législateurs  nommés  par  les  préfets. 
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«  prévenez  ce  malheur  (celui  du  morcellement  des 
«  grandes  propriétés);  faites  des  lois ,  en  péchez  qii« 
«  tout  le  monde  ne  vivel  ôtez  la  terre  au- laboureur 
«  et  le  travail  à  l'artisan ,  par  de  bons  privilèges ,  de 
«  bonnes  corporations.  Hâtez-vous;  rindustrie,  aux 
«champs  comme  à  la  ville,  envahit  tout,  chasse 
«  partout  Taotique  et  noble  barbarie.  On  vous  le  dit, 
«  on  vous  le  crie  :  que  tardez-vous  encore  ?  Qui  vous 
«peut  retenir?  peuple,  patrie ,  honneur?  lorsque 
«  vous  voyez  là  emplois ,  argent,  cordons  et  le  baron 
«  de  Frîmont?  » 

Il  y  a  ici  injure  à  la  nation  entière  ;  car  on  Tac- 
cuse  de  se  laisser  mener  par  les  préfets ,  el  ceux-ci 
dé  mener  la  nation.  Quelle  insigne  fausseté  I  Voyez 
la  médisance  !  Accuser  la  nation  d'une  si  lâche  fai- 
blesse, les  préfets  d*une  telle  audace,  n'est-ce  pas 
outrager  à  la  fois  et  la  morale  publique  et  celle  des 
préfets?  Il  faut  donc  venger  la  morale  qui  est ,  dit 
maître  de  Broê,  le  patrimoine  ^j^peuple.  Oui,  que 
le  peuple  ait  la  morale  ;  c'est  son  vrai  patrimoine. 
Cela  vaut  mieux  que  des  terres;  et  vengeons,  pu- 
nissons. Variations  sur  cet  air:  oui,  punisscosy 
vengeons. 

Pour  conclure ,  maître  de  Broê  prie ,  dans  son 

patois  ,  les  jurés  de  réprimer  vigoureusement  tous 

ceux  qui  écrivent  eu  fran^is ,  et  se  font  Iir6  avec 

plaisir.  Sûr  de  son  affaire ,  il  s'écrie  :  La  société  aéra 

satisfaite!  (Gesi  la  société  de  Jésus.) 

Tel  fut ,  en  substance ,  le  dire  de  M.  l'avocat- 
général  ;  et  toutes  ses  raisons ,  si  longuemeni  dé- 
duites que  personne,  hors  les  intéressés ,  n'eut  la 
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I  patience  de  l'écouter,  furent  encore  étendues,  dé- 
*  veloppées ,  amplifiées  dans  le  résumé  très  -«  prolixe 
I  qnVn  fit  M.  le  président ,  où  même  il  ajouta  du  sien, 
disant  que  l'auteur  de  la  brochure  écrivait  pour  en- 
courager la  prostitution ,  et  gâter,  par  ce  vilaii!  mot, 
l'innocence  des  courtisans.  Mais  ceci  vint  ensuite  ; 
il  s'agit ^à  présent  de  la  belle  harangue  de  maitre  de 
Broê. 

Ce  discours,  m*a-t-on  dit,  n'est  pas  extraordinaire 
au  barreau ,  où  l'on  entend  des  choses  pareiHes  ^ 
chaque  jour,  en  plein  tribunal,  prononcées  avec 
l'assurance  que  n'avaient  pas  les  d'Aguesseai^.  Nous 
en  sommes  surpris ,  nous  à  qui  cela  est  nouveau,  et 
concevons   malaisément  qu'un  homme,  siégeant, 
comme  on  dit,  sur  les  fleurs  de  lis,  sachant  lire,  un 
homme  ayant  reçu  l'éducation  commune,  puisse 
I  manquer  assez  de  sens,  d'instruction,  de  goût,  pour 
ne  trouver  dans  ces  paroles  d'un  paysan  à  un  grand 
prince,  ton  métier  sera  de  régner ^  qu'une  injure,  et  ne 
pas   sentir  que  ce  mot  vulgaire  de  métier  relève, 
ennoblit  l'expression,  par  cela  même  qu'il  est  vul- 
gaire ,  tellement  qu'elle  ne  serait  pas  déplacée  dans 
un  poème ,  une  composition  du  genre  le  plus  élevé, 
une  ode  à  la  louange  du  prince.  Si  on  n'en  saurait 
dire  autant  des  autres  termes  employés  par  l'auteur, 
dans  le  même  endroit,  ils  ont  tous  du  moins  le  ton 
de  simplicité  natve ,  convenable  au  personnage  qui 
parle,  et  le  public  ne  s'y  est  pas  trompé,  souverain 
juge  en  ces  matières.  Personne ,  ayant  le  sens  com- 
mun, n'a  vu  là-dedans  rien  d'offensant  pour  le 
jeune  prince,  auquel  il  serait  à  souhaiter  qu'on  Ht 
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«ntendre  ce  langage  de  bonne  heure,  et  toute  sa  vie. 
Mais  il  De  faut  pas  Tespérer;  car  tous  les  courtisans 
sont  des  Jean  de  Brdê ,  qui  croient  ou  font  sem- 
blant de  croire  qu*OD  outrage  un  graud ,  quand  dV 
bord,  pour  lui  parler,  on  ne  se  met  pas  la  face  dans 
la  boue.  Ils  ont  teuis bonnes  raisons,  comme  dît  la 
brochure,  pour  prétendre  cela,  et  trouvent  leur 
compte  à  empêcher  que  jamais  front  d'homme  n'ap- 
paraisse à  ceux  qu'ils  obsèdent.  Cependant,  il  &ut 
l'avouer ,  quelques-uns  pelivent  être  de  bonne  foi 
qui ,  habitués  comme  tous  le  sont  aux  sottes  exagé- 
rations Je  la  plus  épaisse  flagornerie ,  finissent  par 
croire  insultant  tout  ce  qui  est  simple  et  uni  ;  inso- 
lent ,  tout  ce  qui  n'est  pas  vil.  Cest  par  là ,  je  crois, 
qu'on  pourrait  excuser  raaîti^e  de  Broê  ;  car  il  n'était 
pas  né  peut-être  avec  cette  bassesse  de  sentimens. 
Mais  une  place ,  une  cour  à  faire 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fert 
Lui  ravit  la  |noilië  de  sa  vertu  première. 

Et  voilà  comme  généralement  on  explique  la  per- 
sécution élevée  contre  cette  brochure,  au  grand 
étonnement  des  gens  les  plus  sensés  du  parti  même 
qu'elle  attaque.  Répandue  dans  le  public,  elle  est 
venue  aux  mains  de  quelques  personnages  comme 
Jean  de  Broê ,  mais  placés  au-dessus  et  en  pouvoir 
de  nuire ,  qui,  aux  seuls  mots  de  métier,  de  iajrettf, 
de  bavette f  sans  examiner  autre  chose,  aussi  inca- 
pables d'ailleurs  de  goût  et  de  discernement ,  que 
d'aucune  pensée  tant  soit  peu  généreuse ,  crurent 
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roccaston  belle  pour  déployer  da  zèle ,  et  crièrent 
outrage  aux  personnes  sacrées.  Mais  on  se  moqua 
d*eux ,  il  fallut  renoncer  à  cette  accusation.  Un  duc, 
homme   d*esprit ,  quoique  infatué  de   son   nom , 
trouva  ce  pamphlet  piquant,  le  relut  plus  d'une 
fois,  et  dit  :  Voilà  un  écri?aiii  qui  lie  nous  flatte 
point  du  tout.  Mais  d'autres  ducs  ou  comtes,  et  le 
sieur  Siméon,  qui  ne  sont  pas  gens  à  rieu  lire,  ayant 
ouï  patlér  seulement  du  peu  d'étiquette  observée 
dans  cette  brochure,  prirent  feu  là-dessus,  tonnèrent 
contre  l'auteur,  comme  ce  président  qui  jadis  voulut 
faire  pendre  un  poète  pour  avoir  tutoyé  le  prince 
dans  ses  vers.  Si  maître  Jean  a  des  aïeux,  s'il  descend 
de  quelqu'un  ,  c'est  de  ce  bon  président ,.  et  si  vous 
n*en  sortez,  vous  en  devez  sortir  (i),  ipaitre  Jean  Broé. 
Mais  qli  est-ce  donc  que  la  cour,  où  des  mots  comme 
ceux-là  soulèvent  >  font  explosion  ?  et  quelle  condi« 
tion  que  celle  des  souverains  entourés ,  dès  le  ber« 
ceau ,  de  pareilles  gens  !  Pauvre  enfant  !  O  mon  fils , 
né  le  même  jour,  que  toinbort  est  plus  heureux.  Tu 
entendras  le  vrai,  vivras  avec  les  hommes ,  tu  con- 
naîtras qui  t'aime j  ni  fourbes,  ni  flatteurs  n'appro- 
cberont  de  toi. 

Après  l'avocat-général,  M^ Bervllle  parla  pour  son  client, 
el  dit  : 

Mbssieors  uts  Juaés , 

Si  f  revêtus  du  ministère  de  la  parole  sacrée,  vous 
veniez  anuoncer  aux  hommes  les  vérités  de  la  mo- 

(i)  Boileau. 

I.  i8 
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raie 9  oo  ne  votis  Terrait  point»  tans  doute ,  timides 
censeurs,  faciles  moralistes,  composer  avep  la  cor- 
ruption ,  et  dégrader,  par  des  ménagemens  prévari- 
cateurs ,  votre  auguste  caractère.  Vous  sauriez  vous 
armer,  pour  remplir  vos  devoirs ,  d'indépendaDce 
et  d'austérité.  La  haine  do  vice  ne  se  cacherait  point 
sous  les  frivole»  délicatesses  d*uu  langage  adulateur; 
vos  paroles,  animées  d'une  vertueuse  énergie,  lan- 
ceraient tour  à  tour  sur  lea  hommes  dépravés  les 
foudres  de  l'indignation  et  les  traita  pénétrans  du 
sarcasme.  Vous  n'iriez  point  contrister  le  pauvre , 
alarmer  la  conscience  du  faible ,  et  baisser,  devant  le 
vice  puissant,  un  œil  indignement  respectueux; 
mais  votre  voix ,  généreuse  autant  que  sévère ,  flétri- 
rait jusque  sous  la  pourpre  les  bassesses  de  la  fiât* 
terie  et  de  la  corruption  des  cours.  Faudrait*il  vous 
applaudir  on  vous  plaindre?  Je  Sais  quel  prix  vous 
serait  dû  :  sais-je  quel  prix  vous  serait  réservé! 
Seriez-vous  offerts  à  l'estime  publique  en  apôtres  des 
mœurs,  delà  vérité?  Sériez-vous  traduits  en  crimi- 
nels devant  la  cour  d'assises  ? 

Qu'a  fait  de  plus  Fauteur  que  je  défends?  A 
Fexemple  des  écrivains  les  plus  austères,  il  a  opposé 
aux  vices  brillans  des  cours  la  simplicité  des  vertus 
rustiques;  on  a  pris  contre  lui  la  défense  des  cours  : 
il  s'est  indigné  contre  des  scandales ,  on  s'est  scan- 
dalisé de  son  indignation  :  il  a  plaidé  la  cause  de  la 
morale  publiquement  outragée,  on  l'accuse  d'avoir 
outragé  la  morale  publique. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  messieurs  les 
Jurés,  l'embarras  extrême  que  j'ai  éprouvé  lorsqu'il 
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s'est  agi  de  préparer  la  défense  de  cette  cause.  Ordi- 
nairement,  l'eipérience  des  doctrines  du  ministère 
public,  que  nous  partageons  rarement,  mais  que 
du  moins  nous  avons  appi-is  à  connaître ,  nous  per- 
met de  prévoir,  en  quelque  façon,  le  système  de 
l'accusation ,  d'en  démêler  l'erreur,  et  de  méditer 
nos  réponses.  Ici ,  je  l'avoue ,  j'ai  vainement  cherché 
à  deviner  le  système  du  ministère  accusateur;  il  m'a 
été  impossible  de  concevoir  par  quels  argumens,  je 
ne  dis  pas  raisonnables ,  mais  du  moins  soutenables, 
on  pourrait  trouver  dans  les  pages  incriminées  un 
délit  ^outrage  à  la  morale  pubUque  %  et  l'accusation 
doit  à  l'ezoès  même  de  son  absurdité  l'avantage  de 
surprtndre  ^on  adversaire  et  de  le  trr^iver  désarmé. 
Soyons  juste ,  toutefois  ,  et ,  après  avoir  écouté 
l'orateur  du  ministère  public,  reconnaissons  que 
l'embarras  de  l'accusation  a  dû  surpasser  encore 
l'embarras  de  la  défense.  Vous  en  pouvez  juger  par 
le  soin  avec  lequel  on  a  constamment  évité  d'aborder 
la  question.  Vous  aviez  imaginé,  sans  doute  ,  que, 
dans  une  accusation  d^outrag»  à  la  morale  publique  , 
on  allait  commencer  par  définir  la  morale  publique  ; 
et  puis  expliquer  comment  l'auteur  l'avait  outragée. 
Point  du  tout.  Vous  avez  entendu  de  nombreux 
mouvenSens  oratoires;  d'éloquentes  amplifications 
sur  le  clergé,  sur  la  noblesse,  sur  François  V^ ,  sur 
Louis  XIV,  sur  le  duc  de  Bordeaux ,  sur  Chambord  ; 
des  personnalités  amères  (  et  beaucoup  trop  amères) 
centre  l'écrivain  inculpé....  mais  de  la  moraU  publique  ^ 
pas  an  mot  :  tout  se  trouve  traité  dans  le  réquisitoire 
du  ministère  accusateur,  hormis  l'accusation. 


ao8  PROC^ 

Ainsi,  je  me  félicîuis  d'avoir  enfin  à  défendre ,  en 
matière  de  délits  de  la  presse,  une  cause  étrangère 
a  la  politique.  «  Du  moins,  me  disais-je,  je  ne  serai 
plus  condamné  à  traiter  ces  qoestions  si  délîcuites , 
c]ne  Ton  n'aborde  qu'avec  inquiétude,  que  Ton  ne 
discute  jamais  avec  une  entière  liberté.  Je  n'aurai 
plus  à  redouter  dans  mes  juges  la  dissidence  des 
opinions,  l'influence  des  préventions  politiques. 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  les  principes  de  la 
morale;  nous  parlerons,  le  ministère  public  et  moi, 
un  langage  commun,  que  toutes  les  opinions  pour- 
ront comprendre  et  juger....  » 

Et  voilà  qu'on  nous  fait  une  morale  politique  ! 
Voilà  qu'on  efforce  encore ,  dans  une  cause  où  la 
politique  n'a  rien  à  démêler,  de  parler  aux  passions 
politiques!  On  commence  par  reprocher  à  M.  Cou- 
rier d'avoir  dit  irrespectueusement,  en  parlant  du 
duc  de  Bordeaux,  que  son  MiferiSR  est  de  régner  tm  four ^ 
et  d'avoir  employé  d'autres  expressions  également 
familières,  sans  songer  que  c'est  un  villageois  que 
l'auteur  a  mis  en  scène,  et  que  le  langage  d'un  vil- 
lageois ne  peut  pas  être  celui  d'un  académicien  !  On 
lui  impute  à  crime  d'aw/r  traîté  un  pareil  sujet  sans 
dire  un  setU  mot  ds  F  auguste  naissance  du  jeune  prince; 
de  sorte  que  désormais  les  écrivains  devront  ré- 
pondre à  la  justice,  non-seulement  de  ce  qu'ils  auront 
dit ,  mais  encore  de  ce  qu'ils  n'auront  pas  dit!  Enfin, 
par  une  réflexion  un  peu  tardive,  on  reconnaît  que 
ce  n'est  pas  là  l'objet  de  racçusation  ;  et  cependant 
on  a  cru  pouvoir  se  permettre  d*en  faire  un  sujet 
d'accusation  I 
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Vons  le  voyez ,  messieurs  les  jurés ,  la  marclie 
incertaine  de  l'accusation  trahit  à  chaque  pas  sa  fai- 
blesse et  sa  nullité.  Aux  définîtioDs,  qu'on  n'ose 
donner,  on  substitue  les  lieux  communs  oratoires; 
à  défaut  de  la  raison  qu'on  ne  peut  convaincre,  on 
cherche  à  soulever  les  passions;  au  délit. de  la  loi  » 
qu'on  i^e  peut  établir,  on  s'efforce  de  substituer  le 
délit  d'opinion. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  procédera  la  défense; 
tout,  chez  elle,  sera  clair  et  précis.  Mais  avant 
d'aborder  la  discussion  relative  à  l'écrit,  qu'il  nous 
soit  permis  dé  rappeler  les  considérations  person- 
nelles à  V'écrivain.  Ces  considérations  ne  sont  pas 
indifférentes.  Dans  les  délits  purement  politiques,  la 
criminaKié  peut,  jusqu'à  certain  point,  être  indé- 
pendante du  caractère  de  l'auteur  :  la  passion ,  l'er- 
reur, le  préjugé ,  peuvent  faire  d'un  honnête  homme 
un  citoyen  coupable  ;  mais  l'auteur  d'un  outrage  à 
la,  momie  publique  est  nécessairement  un  homme  im- 
moral :  il  y  a  incompatibilité  entre  la  moralité  de  la 
cooduite  et  l'immoralité  des  principes ,  et  justifiet* 
l'auteur,  c'est  déjà  justifier  l'ouvrage. 

Paul-Louis  Courier,  un  de  nos  savans  les  plus 
estimés  et  de  nos  plus  spirituels  écrivains,  entra ,  au 
sortin  de  ses  études,  dans  le  corps  du  génie  mili- 
taire. Officier  d'artillerie,  distingué  par  ses  talens ,  il 
pouvait  fournir  une  carrière  brillante  ;  mais  lors- 
qu'il vit  le  chef  de  l'armée  envahir  le  pouvoir  et  dé- 
vorer la  liberté,  il  refiisa  de  servir  la  tyrannie,  il 
s'éloigna.  Retiré  à  la  campagne ,  il  partagea  ses  jour- 
nées entre  les  utiles  travaux  de  l'agriculture  et  les 
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nobles  travaux  des  lettres  et  des  arts.  Gendre  d'un 
helléniste  célèbre  >,  il  marcha  sur  ses  traces  avec 
honneur  ;  nous  devons  à  ses  recherches  le  complé- 
ment d'un  des  précieux  monùmeos  de  la  littérature 
ancienne.  L'ouvrage  de  Longus  oflratfc  uo^  lapune 
importante;  M.  Courier,  dans  un  maausci^  vjSj^ne- 
ment  exploré  par  d'autres  mains,  découvrit* le  pas- 
sage jusqu'alors  inconnu ,  et  donna  ud  nouveau  prix 
à  sa  découvert^  par  l'habileté  avec  laquelle ,  imitaot 
le  vieux  style  et  les  grâces  naïves  d*Amyot,  il  com- 
pléta la  traduction  en  même  temps  que  l'original. 
Ce  succès  eut  pour  lui  des  suites  assez  fâcheuses  :  par 
un  bizarre  effet  de  la  fatalité  qui  serable.le  pour- 
suivre ,  l'auteur  qu'on  accuse  aujourd'hui  pour  un 
écrit  moral,  fut  alors  persécuté  à  Toccasion  d'un 
roman  pastoral.  Sa  fermeté  triompha  de  la  persécu^ 
t^on.  Depuis  ce  temps,  retiré  à  la  campagne,  culti- 
vateur laborieux,  père,  époux»  citoyen  estimable,  il 
a  constamment  vécu  loin  de  la  capitale,  étranger 
aux  partis,  quelquefois  persécuté,  jamais  persécu- 
teur; refusant,  pour  garder  son  indépendance*  les 
places  qu'on  lui  offrit  plus  d'une  fois  ;  se  délassant,  par 
l'élude  des  lettre3,Me  ses  travaux  agrieol^s,  et  ne  tiran  t 
aucun  profit  de  ses  ouvrages,  que  les  applaudissé- 
mens  du  public  et  l'estime  des  jugea,  éclairés.  C'est 
là  qu'il  s'occupait  encore  d'ui\  nouveau  travail ,  ho- 
norable .pour  sa  patrie,  lor&qu'une  accusation  »  bien 
imprévue  sans  doute,  est  venue  l'arracher  à  ses 
études,  à  ses  champs,  «^  sa  famille  :  étrange  ré-- 

(l)  M*  Clavier,  de  rinstUut.. 
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ooiDpeofie  des  hommes  qui  fout  la  gloire  de  kar 
pays! 

Voilà  récrivain  immoral  que  Ton  traduit  devant 
vous  1  voilà  le  lihelliste  qu'on  signale  à  votre  indi- 
gnation !  Certes,  il  conviendrait  que  Taccusalion  y 
regardât  à  deux  fois  avant  de  s'attaquer  à  de  tels 
hommes. 

Par  quelle  inconcevable  fatalité  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honorable  dans  la  littérature  française, 
semble-t-il  successivement  appelé  à  siéger  sur  le 
banc  des  accusés?  Tour  à  tour  le  spirituel  rédacteur 
de  la  Correspondanee  administrative  et  l'ingénieux 
Ermite^deMa  Chaussée^ Antin ^  l'auteur  des  deux  Ger^» 
drtê  et  l'auteur  des  Délateurt^  ont  porté  sur  ce  banc 
leurs  lauriers}  les  Bergasse  et  les  Lacretelle  leurs 
cheveux  blancs ,.  l'archevêque  de  Malines  sa  toge 
épiscopale,  le  peintre  deMariusses  longues  infortunes. 
La  cour  d'assises  semble  élre  devenue  une  succur- 
sale de  l'Académie  Française Messieurs,  cette 

exubérance  de  poursuites,  cette  succession  d'atta- 
ques, non  pas  contre  d'ob&curs  pamphlétaires^  mais 
contre  les  plus  distingués  de  nos  écrivains;  cette 
guerre  déclarée  par  le  ministère  public  à  la  partie  la 
plus  éclairée  de  la  nation  française,  révèle  nécessai-* 
rement  une  erreur  fondamentale  dans  les  doctrines 
de  l'accusation.  Lorsqu'on  dépit  des  persécutions , 
des  emprisonnemens ,  des  amendes ,  les  meilleurs 
esprits  s'obstinent  à  comprendre  la  loi ,  à  user  de  la 
loi  dans  un  sens  opposé- au  pouvoir  qui  les  accuse, 
il  est  évident  que  ce  pouvoir  entend  mal  la  loi,  e| 
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se  fiadt  illoMonpar  un  faax  système.  Cette  erreuct  în- 
volontaire  sans  doate,  le  ministère  public  nous 
saura  gré  de  ht  lui  signaler.  Elle  consiste  à  considé- 
rer comme  coupable,  non  ce  qui  est  qualifié  délit 
par  la  loi,  mais  ce  qui  déplaît  aux  organes  de  l'accu- 
sation ;  sans  réfléchir  que  la  liberté  de  la  presse  n'est 
pas  la  liberté  de  dire  ce  qui  plaît  au  pouvoir,  mais 
ce  qui  peut  lui  déplaire.  Une  proposition  nous 
b)esse  ;  nous  commençons  par  poser  en  pnncipe  qu'il 
faut  mettre  l'auteur  en  jugement.  Ensuite,  comme, 
pour  mettre  un  homme  en  jugement ,  il  faut  bien 
s'appuyer  sur  un  texte  de  loi ,  nous  cherchons  dans 
la  loi  pénale  quelque  texte  qui  puisse,  tant* Lien  que 
mal,  s'ajuster  à  Técrit  en  question.  Les  uns  sont  trop 
précis  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  faire  usage  ;  d'autres 
sont  rédigés  d'une  manjère  plus  vague ,  et  par  con- 
séquent plus  élastique;  on  s'en  empare,  çt  c'est 
ainsi  que,  dans  les  procès  de  la*  presse,  nous  voyons 
revenir  sans  cesse  ces  accusations  banales  ^attaqu9 
contre  t autorité  constitutionneilii  du  roi  et  des  Chambres  , 
de  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois,  d* outrages  à  la 
morale  publique. 

Voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  le  procès 
de  M.  Courier.  On  ne  l'accusait  pas  seulement ,  danji 
le  principe ,  d^ outrage  à  la  morale  publique  :  d'autrc^s 
textes  avaient  été  essayés;  mais  leur  rédaction ,  trop 
précise,  n'a  pas  permis  de  s'en  servir;  il  a  fallu  les 
abandonner.  U outrage  à  la  morale  publique  est  resté 
seul ,  parce  que  le  sens  de  ces  termes ,  fixé ,  à  la  vé- 
rité, aux  yeux  des  jurisconsultes,  offre  pourtant. 
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aux  personnes  qui  n*oot  point  étudié  la  législation, 
une  sorte  de  latitude  et  d'arbitraire  dont  Taccusation 
peut  profiter. 

Aussi,  remarquez  avec  quel"  soin  Taccusation  a 
évité  de  définir  W  morale  publique.  En  bonne  logique, 
pourtant,  c*est  par  celte  définition  qu'elle  aurait  dû 
commencer  :  la  première  cbose  à  faire,  quand  on 
signale  un  délit,  c'est  d'expliquer  en  quoi  consiste 
ce  délit  :  et  c'est  la  première  chose  que  l'accusation 
art  oubliée  I  Cela  s'explique  facilement  :  son  intérêt 
est  d'éluder  les  définitions,  afin  que.  le  vague  qui 
peut  exister  dans  les  termes  de  la-  loi  favorise  l'ex^ 
tension  illimitée  qu'elle,  cherche  à.  leur  donner. 
Nous,  dont  l'intérêt,  aOv  contraire,  est  de  tout 
éclaircir,  nous  suivrons  une  marche  opposée,  et 
nous  nous  demanderons,  avant  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion ,  ce  que  la  loi  entend  par  le  délit  à^outmge  à 
la  morale  publique. 

Pourquoi  lisons-nous  dans  la  loi  ces  mots  :  outrage 
à  la  moixde  publique?  Pourquoi  le  législateur  n'aH-il 
pas  dit  simplement  :  les  outrages  à  la  morale P  Que.  sir 
gnifie  cette  épitbète  (publique)  qu'il  a  cru  devoir 
ajouter  ? 

Messieurs,  il  faut  le  reconnaître  :ces  expressions 
sont  un  avertissement  donné  par  le  législateur  aux 
fonctionnaires  chargés  de  poursuivre  les  délits  ;  un 
avertissement  de  ne  point  intenter  d'accusations  té- 
mérairesi  de  ne  point  faire  du  Code  pénal  le  vengeur 
de  leurs  doctrines  personnelles ,  de  ne  point  voir 
une  infraction  dans  ce  qui  pourrai!  conruarier  leurs 
opinions  particulières.  La  morale  du  législateur  n'est 
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point  la  morale  d'un  boœine ,  d'nne  aecte»  d'nne 
école  :  c'est  celte  morale  absolue,  universelle ,  im- 
muable, cootemporaine  de  la  société  elle<méme,  tou- 
jours constante  au  milieu  des  vicissitudes  sociales , 
émanée  de  la  Divinité,  et  supérieure  à  toutes  les 
opinions  humaines;  qui  n*est  point  de  réflexion, 
mais  de  sentiment;  point  de  raisonnement,  mais 
d'inspiration  ;  qu'on  ne  trouve  point  autre  à  Paris, 
^autre  à  Philadelphie,  C'est  cette  morale  qui  sanc- 
tionne la  foi  des  engagemens,  consacre  la  couche 
conjugale,  unit  par  un  lien  sacré  les  pères  et  les  en^ 
fana;  c'est  elle  qui  flétrit  le  mensonge,  le  larcin,  le 
meurtre,  Timpudicité  :  c'est  celle-là  seule  qui  prend 
le  nom  de  morale  publique ^  parce  que,  fondée  sur 
l'assentiment  de  tous  les  hommes,  elle  a  son  témoi- 
gnage, sa  garantie,  dans  la  conscience j9ii^%u0. 

Quel  est  donc  l'écrivain  qui  outrage  la  morale  pu- 
blique? C'est  celui  qui  ose  mentir  à  rhohnéteté  natu- 
relle, à  la  conscience  universelle;  celui  dont  le 
langage  soulève  dans  tous  les  cœurs  le  mépris  et 
l'indignation.  N'allez  point  chercher  ailleurs  les  ca* 
raclèresd'un  lel  délit.  Ici,  toute  argumentation  est 
vaine  ;  le  cri  de  la  conscience  outragée,  voilà  le 
témoignage  que  l'accusation  doit  invoquer;  c'est  la 
voix  du  genre  humain  qui  doit  prononcer  la  con- 
damnation. 

Si  l'écrit  qui  vous  est  déféré  outrageait  en  effet  la 
morale  publique ,  vous  n'eussiez  point  supporté  de 
sang-froid  la  lecture  des  passages  inculpés.  Vos 
murmures  auraient  à  l'instant  même  révélé  votre 
horreur  et  votre  indignation  ;  un  cri  de  réprobation 
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se  aérait  élevé  parmi  vous;  vos  regards  se  seraient 
détourDés  avec  dégoût  de  Tauteur  imnioral,  et  voire 
coDScience  n'aurait  pas  attendu ,  pour  se  soulever, 
les  syllogismes  d'un  orateur. 

Est-ce  là ,  j'ose  vous  le  demander,  l'impression 
qu'a  produite  sur  vos  esprits  la  lecture  de  l'ouvrage? 
Aves-vous  ressenti  du  dégoût,  de  l'indignation  ?  De 
l'horreur  excitée  par  l'écrit,  avez^vous  passé  au  mé- 
pris pour  l'auteur?  Non,  je  ne  crains  pas  de  lepro* 
clamer  devant  vous-mêmes  ;  non ,  telle  n'est  point 
^impression  que  vous  avez  éprouvée.  Je  pose  en  fait 
qu'il  n'est  point  dans  cette  enceinte  un  seul  homme, 
je  n'en  excepte  pas  même  l'orateur  de  l'accusation , 
qui,  au  sortir  de  cette  audience,  refusât  de  se  trou* 
ver  dans  le  même  salon  avec  l'écrivain  qu'on  accuse  ; 
qui  n'y  conduisit  ses  enfans  |  qui  ne  s'honorât  d'une 
telle  société.  Condamnez  maintenant  l'écrivain  im- 
moral et  scandaleux  I 

Non,  ce  n'est  pas  contre  des  écrits  tels  que  celui 
qui  nous  occupe  qu'est  dirigée  la  sévérité  des  lois. 
Les  lois  ont  voulu  frapper  ces  auteurs  infâmes  qui 
se  jouent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  dont  les 
pages  révoltantes  font  frémir  à  la  fois  la  pudeur  et  la 
nature.  Cest  contre  ces  écrits  monstrueux  que  le 
législateur  s'est  armé  d'une  juste  rigueur;  c'est 
contre  eux  qu'il  a  voulu  donner  des  garanties  à  la 
société  ;  et  qu'il  me  soit  permis  de  m'étonner  que 
SCS  intentions  aient  pu  être  méconnues  au  point  de 
traduire  on  père  de  famille  estimable ,  un  écrivain 
distingué,  un  citoyen  honorable,  sur  le  banc  pré- 
paré pour  les  de  Sade  et  pour  les  Arétin. 
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Cest  en  vain  qne  dans  un  discours  travaillé  avec 
un  art  dign^  d*une  meilleure  cause ,  on  a  cherché  à 
vous  faire  illusion  sur  vos  propres  impressions ,  à 
déguiser  sous  l'éclat  des  ornemens  oratoires  la  nul- 
lité de  Taccusation.  Que  signifient ,  dans  une  accu* 
sation  d'outrage  à  ia  moraU  publique ,  ces  argumenta- 
tions >  ces  insinuations  artificieuses,  ces  indu'cHons 
subtiles ,  ces  déclamations  éloquentes?  Quoi  !  la  mo- 
rale publique  est  outragée,  et  il  fant  que  le  minis- 
tère pubKc  vous  en  fasse  apercevoir  !  Quoi  !  la  mo- 
rale publique  est  outragée,  et  il  faut  que  Télégante 
indignation  d*un  orateur  vienne  vous  avertir  de 
vous  indigner!  Ah  !  la  discussion  du  ministère  public 
prouve  du  moins  une  chose,  c'est  que,  puisqu'il  est 
besoin  de  discuter  pour  établir  l'outrage  à  la  morale 
publique >  il  n'existe  point  d'outrage  à  la  morale 
publique* 

Toutefois ,  examinons  cette  discussion  elle-même, 
et  puisqu'on  vous  a  parlé  du  caractère  général  de 
l'ouvrage  et  du  caractère  particulier  des  passages 
attaqués ,  suivons  l'accusation  dans  la^  double  car- 
rière qu'elle  s'est  tracée. 

Considéré  dans  son  caractère  général ,  l'écrit  de 
M.  Courier  est ,  je  ne  crains  pas  d'en  convenir,  une 
critique  de  la  souscription  de  Chanibord.  L'acquisi- 
tion de  ce  domaine  lui  parait  une  mauvaise  affaire 
pour  le  prince ,  pour  le  pays ,  pour  Chambord 
même. 

Pour  le  prince  :  Ce  n'est  pas  lui  qui  en  profitera , 
ce  seront  les  courtisans;  ce  sacrifice  imposé  aux 
communes,  en  son  nom,  affaiblira  l'affection  dont 
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il  a  besoin  pour  régner  ;  enfin  »  le  séjour  de  Cham- 
bord,  plein  de  souvenirs  funestes  pour  les  mœurs, 
pourra  corrompre  sa  jeunesse. 

Pour  le  pays:  La  cour  viendra  Thabiter;  les  for- 
tunes des  habitans,  leur  innocence ,  pourront  souf- 
frir de  ce  dangereux  voisinage. 

Pour  Chambord  :  Douze  mille  arpens  de  terre 
rendus  à  la  culture,  vaudraient  mieux  que  douze 
mille  arpens  consacrés  à  un  parc  de  luxe. 

Certes ,  il  serait  difficile  de  trouver  dans  ces  idées 
générales  rien  de  conCraire^  à  la  mcHraie  publique.  \a 
dernière  est  une  vue  d'économie  politique»  que  je 
crois  très-juste,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  u'a  rien  à 
démêler  avec  la  morale  ;  les  deux  premières  sont , 
au  contraire,  conformes  auûc  principes  de  la  morale 
la  plus  pure. 

En  conséquence  de  ses  réflexions,  M.  Courier 
blâme  l'opération  de  Cbambord;  il  la  croit  inspirée 
moins  par  lamour  du  prince  et  de  son  auguste  fa- 
mille, que  par  la  flatterie  et  par  des  vues  d'intérêt 
personnel.  A  cette  occasion ,  il  s'élève ,  au  nom  de  la 
morale ,  contre  l'esprit  d'adulation  et  contre  la 
licence  des  cours. 

I 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  con^ 
sidérations  présentées  par  M.  Courier  contre  la 
souscription  de  Cbambord  se  retrouvent,  en  grande 
partie ,  dans  le  rapport  soumis  à  S.  M.  par  le  mi- 
nistre de  rintérieur'. 

M.  Courier  craint  que  ce  présent  ne  soit  plus 

(i)  Toir  le  Journal  de  Paris,  du  3i  dëcembra  1820. 
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ottéreox  qde  profitable  aU  jéutte  priirce.  «^  Le  mU 
nUtre  avait  dit  «qu'on  a  exprimé  le  désir  de  iâ 
k  conservation  de  CSiatnbot^  sans  songef  «  ce  qtt'tUt 

•  eotitem  de  réparations  foncières  letdentPBÛtn  ^  à  toutes 
«  les  dépenses  qu'exigeront  son  ameubienient  et  son 
«  habitation.  • 

M.  Courier  se  demande  si  ce  sont  les  «ommunes 
qui  ont  conçu  la  pensée  d'acheter  Chambord  pour 
)e  prince.  «  Non  pas ,  répbnd-il ,  les  nôtres ,  que  je 
«I  sache ,  de  ce  côtéoci  de  la  Loire  ;  mais  celles-là 
«  peut-être  qui  ont  logé  deux  fois  les  cosaqoesi...^ 
«  Là ,  naturellement ,  on  s'oceupe  d'acheter  des  chà*> 
«I  têaux  pour  lés  princes,  et  puis  on  songe  à  reâiira  Bon 
«  toit  et  ses  foyers;  »  Le  ministre  Avait  dit ,  presque 
dans  les  m^es  termes  :  «Les  conseils,  qui  ont  ^oié 
«  Tacquisition  de  Chambord ,  n'ont  point  été  arrêtés 
«  par  Us  emharras  de  finances  qiCéprouviaiî  prisqub 
«  TOOTE^  les  communes ,  les  unes  éjnàsées  par  la  suite 

«  DBS  GUXftHVS,  PâA  I/'llTVASIOH  XV  ItS  LOlTO  SBJOUS 

«  DBS  érRAffaBBS  ;  les  autres  appauvries  par  le» 
•fléaîus  dunnelf  ia  grêle,  les  gelées,  les  irtondathnM ,  les 

•  incetu&és;  obligées  la  pinpèrtde  recourir  à  des  «rw 
«  positions  extraordinaires  pour  acquitter  UBS  cVAfteBi 
«  couftàiTTiss  DE  LBUBS  DiETTss.  Dains  d'atttres~  cir- 
«constances,  l'adminisdration  devrait  examiner» 
«  pour  tshaque  commune,  si  tes  moyens  rUpùndent  à 

•  son  zèle.  » 

«  Nous  allons,  dit  M.  Courier,  nous  gêner  et  âug- 
«  menter  tios  dettes ,  pour  fui  donner  (  au  prince  ) 
«  une  chose  DOif  t  il  k'a  pas  bbsoik.  » 

«  Il  n'appartiendrait  qu'à  Y.  M. ,  vivait  dît   le 


m  wâxmXx^  t  de  n)f|is«r«  au  pom  de  aon  aiigiMte  pu-r 
«  pille ,  ui|  pr^n^  poBT  i<.  n\  basi  «xaoïv.  ^.^««es  de 
n  çbafeoH^  f^PQUi  iwJQ^rà  sa  dUpofiti^H ,  et  ce  sont  le^ 

•  Chambres  qui  auront  à  cosiposer,  aq  nom  de  la 
m  oalÎQBt  600  apanage.  » 

M-  Courier  parait  craindre  que  les  o(¥i*aiides  va 
volent  pas  toujours  suifisamment  libi^es  et  'sponta*' 
nées^iLe  ministre  avait  conçu  les  méunes  crainiea  : 
p  ifodon  du  pauvre,  avait-îl  dit»  mérite  d*éire  aç^ 
%  cueilli  comme  le  tribut  du  riche  ;  wMtU  Ui^fyutpos 
m  U  demmiki».  h.  a«ii&i9  a  ciiaisdex  qu*OD  ne  vit  une 
«  sorte  de  cohtaaixtb  dans  une  invitation  solen* 
«  nelle  venue  de<«i  hi^ut ,  av  hoiii  Vt\m%  bsvjiio*  db 
«  VBASOBKAGBs  iiiBOB«A|rs ,  quî  s'occuperaiept  à 
«  donner  une  sj  vite  impulsion  à  tous  les  admintst 
n  très.  Des  dons ,  qui  ne  sont  acceptables  que  parce 

•  qu'ils  sont  spon|aqéSt  peamtraieat pmt^étft  çomman' 
9  déêpar  d^s  considératioiis  qui  doivent  être  étrangères 
«  à  des  sentimens  dont  l'expression  n'aura  plus  d^ 
«  mérite  9  si  elle  n'est  entièrement  libre*  •* 

£n  crîtiquitnt  l'acquisition  deChambord,  M.  Cou** 
rîer  n'«  donc  rien  dit  qui  ne  soit  permis»  qui  ne  soit 
plausible  »  qui  ne  sjoit  conforme  aux  observations  du 
ministre  lui-même. 

•—  N*impam  :  il  a  voulu  urréêer  féUn  généreux  des 
frmmçeds  i  U  a  voulu  s'opposer  à  ^allégresse  publique».*^ 

Quoi  donc»  blâmer  un  témoignsge  d'allégresse  in^ 
convenant  on  intéressé»  est  «ce  blâmer  rallégresse 
elle-même.  Parce  qu'un  nom  sacré  aura  servi  d« 
voile  à  nn  acte  imprudent  ou  blâmable»  cet  acte 
devîendra-t'il  également  sacré?  Pour  moi»  s'il  faut  le 


dire,  j«  croîs  qa*il était  beaucoup  d'autre»  manrères 
plus  convenables  d'honorer  ta  naissance  du  'duc  de 
Bordeaux*  Je  ne  parie  point  ici  de  ces  bmtts  trop 
fâcheux  qui  se  sont  réjNindus  sur  Torigine  de  cette 
souscription  et  sur  les  moyens  employés  pour  faire 
souscrire  :  je  ne  veux  ni  les  écouter,  ni  les  répéter. 
Mais  ces  dons  d'argent,  de  terres,  de  châteaux, 
adressés  à4'bérîtier  d'un  trône,  ces  présens  qn^on 
fait  offrir  auiriche  par  le  pauvre ,  par  des  communes 
épuisées ,  au  neveu  d'un  roi  de  France ,  s'accordent 
mal  danamon  «sprit  avec  la  délicatesse  qui  doit  pré- 
sider aux  hommages  rendus  par  des  Français  à  leurs 
princes.  Je  ne  puis,  d'ailleurs,  oublier  que  naguère 
on  faisait  oftrir  aussi,  par  les  commwiesy  des 
adresses,  des  chevaux ,  des  soldats,  à  l'homme  qui 
avait  usurpé  la  liberté  publique ,  et  j'aurais  désiré , 
je  l'avoue,  que  l'héritier  d'un  pouvoir  légitime  fûl 
honoré  d'une  autre  manière  que  Iç  ravisseur  d'un 
pouvoir  absolu. 

Croyez-moi,  messieurs,  il  est  pour  les  priooes  des 
hommages  plus  délicats  et  plus  purs ,  que  l'adulation 
ne  saurait  contrefaire,  et  qoe  la  tyrannie  ne  saurait 
usurper.  Ce  sont  ces  pleurs  d'allégresse  qu'on  verse 
à  leur  aspect,  ces  vœux  d'un  peuple  accouru  sur 
leur  passage  ;  ce  sont  les  joies  du  pauvre,  les  actions 
de  grâces  du  laboureur,  les  bénédictions  des  mères 
de  fagiille.  Voilà  les  hommages  que  le  peuple  fran- 
çais rendait  à  Henri  IV;  voilà  ceux  que  ses  descen- 
dans  vous  demandent ,  et  non  ces  tributs  mendiés , 
qu'on  ne  refusa  jamais  à  la  puissance.  Les  princes 
français  ne  ressemblent  point  à  ces  despotes  de 


POrient,  qoe  la  prière  m'ose  aborder  qu'un  prêtent 
à  la  main ,  et ,  loin  d'obliger  la  pauvreté  à  doter  leur 
opulence,  ils  consacrent  leur  opulence  à  soulager  la 
pauvreté. 

M.  Courier  a  donc  pu ,  non-seulement  sans  être 
coupable,  mais  sans  manquer  aux  convenances  les 
plus  sévères,  voir  dans  la  souscription  de  Chain* 
bord,  un  acte  de  flatterie  ou  une  spéculation  inté- 
ressée. Il  a  pu  blâmer  cet  hommage  indiscret  et  sus- 
pect, qui  compromet,  sous  prétexte  de  l'honorer, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  respectable  ; 
et  celui-là  peut-être  avait  quelque  droit  de  s'élever 
contre  la  flatterie,  qui,  sous  aucun  pouvoir,  ne  fut 
aperçu  parmi  les  flatteurs. 

Si  l'esprit  général  de  l'ouvrage  est  irréprochable , 
les  détails  en  sont-ils  criminels  ?  Examinons  les  pas- 
sages sur  lesquels  le  ministère  public  a  fondé  son 
accusation. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  l'idée 
que  la  loi  attache  à  l'expression  de  morale  publique, 
vous  aurez  peine  peut-être  à  vous  empêcher  de  sou- 
rire, en  écoutant  la  lecture  de  ces  passage^.  La  plu- 
part ont  si  peu  de  rapport  à  la  morale  publique , 
qu'on  se  demande  par  quel  étrange  renversement 
des  notions  les  plus  communes ,  raccusation  a  pu 
rapprocher  deux  idées  d'une  nature  si  différente. 

Ainsi ,  M.  Courier  veut  prouver  que  le  don  de 
Chambord  ne  profitera  pas  au  prince,  mais  aux 
courtisans.  Après  une  sortie  assez  vive  contre  les 
flatteurs,  il  cite  le  trait  de  ce  courtisan  qui  disait  au 
prince,  son  élève,  tout  ce  peuple  est  à  vous;  puis  il 

>9- 
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ajoute  :  «  Ce  qui ,  dans  la  langue  dea  aourtisans,  vou<«. 
«  latl  dire  :  tout  est  pour  nous.  Cm»  h  eçut  doane  tout 
«  ioix  primées,  eemme  ies  prêtres  donmnt  tout  à  Dieu  s  et 
«  ces  domaines,  ces  apanages ,  ces  Usée*  àvUes,  ces  kud^ 
«  gets,  ne  sont  guère  autrement  pour  le  roi  que  h  revente 
*  des  ahèayts  n'est  pour  Jésue-i^riet.  jiciteteMf  donner 
m  Chamhord  t  c'est  la  eeurqui  le  numgjera;  le  prince  iCen 
m  sera  ni  pis  ni  mieux.  » 

N*est-îl  pas  déploraUe  que  l'oii  aolt  réduit  k  jus-> 
tifier  devant  les  tribunaux  un  pareil  lAQgnge  !  Quoil 
désormais  on  ne  pourra  plus  dire,  sans  se  faire  une 
affaire  avec  la  justice,  que  las  courtisans  fout  souvent 
servir  Tauguste  nom  du  prince  ^  les  prêtres  le  nom 
sacré  de  Dieu  à  leur  intérêt  personnel  I  Quoi  i  cette 
vérité  de  morale ,  devenue  triviale  a  force  d'applica- 
tion ,  va  devenir  un  délit  digne  de  la  prison  1  Mais 
vous  outragez  les  prêtres!  Mais  il  ne  s*agit  point  d'ou- 
trages aux  prêtres  :  voas  m'accusez  d'outrages  à  la 
morale  publique;  prouvez  que  j'ai  outragé  la  morale 
publique.  Mais  outrager  une  généralité,  c'est  outrager  la 
morale  publique.  Vraiment?  à  ce  compte  je  plains  nos 
auteurs  comiques.  Désormais  il  ne  leur  sera  plus 
permis  de  dire,  sous  peine  d'amende,  que  les  mé** 
decins  tuent  leurs  malades,  que  les  eabareliers  sont 
fripons,  que  les  femmes  sont  indiscrètes ,  et  (puis* 
qu'enfin  il  faut  s'exécuter)  que  les  avocats  sont  ba-^ 
vards.  Au  surplus,  qu'a  dit  l'auteur  à  Tégard  du 
clergé,  que  le  respectable  abbé  Fleury,  que  Massil- 
Ion ,  que  tant  d'autres  écrivains  non  moins  graves , 
n'aient  dit  avant  lui,  et  n'aient  dit  quelquefois  d'une 
manière  beaucoup  plus  sévère?  Mais  eest  calomnier 
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k  malheur.  Le  aalheUr?  Vous  oubliez  que  le  dergé 
figure  pour  vipgt-<cNaq  millions  au  budget  de  TéUt. 
Ce  soot  sans  doute  des  fonds  très-bien  employés  ; 
nous  ae  le  contestons  pas  :  mais,  lorsque  cet  emploi 
existe,  ne  venez  donc  pas  nous  parler  de  mtdheur^ 
même  pour  en  tirer  un  eflet  d'éloquence.  LaiasQQs 
là  les  lieux  communs  oratoires,  et  revenons  toujours 
à  runique  question  du  procès  ;  ai-je  outragé  la  mo- 
rale publique?  ai-je  feit  Tapologie  du  vice?  ai-je 
attaqué  les  bases  de  nos  devoirs? 

Je  viens  au  second  passage  :  «  Ahl  dit  M.  Courier, 
•  si,  au  lieu  de  Chambord  pour  le  duo  de  Bordeaux, 
«  on  nous  parlait  de  payer  sa  pension  au  collège  (et 
«  plût  à  Dîeu  qu'il  fût  en  âge  que  je  Fy  pusse  voir 
«  de  mes  yeux  )  ;  s'il  était  question  de  cela ,  de  bon 
«  cœur  j*y  consentirais,  et  voterais  ce  qu'on  vou* 
«  drait ,  dût^l  m'en  coûter  ma  meilleure  coupe  de 
«  sainfoin....  Mmis  à  Ckamùoni^  quapprendra^i^il?  Ce 
m  q.HO  peuvent  emeigmer  et  Cfum^ord  et  ia  foun  Ità^  tout 
«  estptem  dé  ses  meus.  Pour  cela  précisément  ^ /e  net  y 
«  trouve  p€U  bien^  et  j*  aimerais  mieux  qu'il  vécût  av0e  nous 
«  qu'avec  ses  ancêtres.  » 

Il  faut  assurément  être  doué  d'une  admirable  sa- 
gacité pour  découvrir  dans  ces  paroles  un  outrage 
à  ia  morale  puliUque.  Pour  moi ,  je  l'avoue,  j'aurais 
cru,  dans  ma  simplicité,  qu'ici  l'auteur,  loin  d'of- 
fenser la  morale,  parlait  en  bon  et  sage  moraliste. 
Ob  !  s'il  était  venu  nous  vanter  les  mœurs  des  cours, 
nous  les  offrir  en  exemple,  nous  inviter  à  les  Imiter, 
je  conçois  qu'alors  on  pourrait  l'accuser  d'avoir 
outl*agé  la  morale  ;  mais  il  a  fait  précisément  le  eon- 
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traire.  Ces  mœurs  dissolues,  scandaleuses»  il  les  a 
censurées;/  ii  a  voulu  arrachei*  un  jpuae  prince  à 
leur  contagion;  et  c*est  lui,  c'est  le  défenseur 
des  niGeurSy  que  vous  accusez  d'avoir  offensé,  les 
monirs  !  et  c'est  au  censeur  des  cours  que  vous  venez 
répi<(>clier  Timmoraltté  de  ses  doctrines } 

Ah!  si  c'est  un  crime  à  vos  yeux  de  médire  de  la 
cour ,  faites<  donc  le  procès  à  tout  ce  que  la  liance 
compte  d'écrivains  célèbres.  Condamnez  l'immortel 
auteur  de  V Esprit  des  lois.  Que  direz-vous  en  effet  des 
couleurs  dont  il  ose  tracer  le  tableau  des  cours? 
«L'ambition  dans  l'oisiveté,  la. bassesse  dans  l'or* 
«  gueil,  h  ^ésir  de  s'enrichir  tans  travail ,  l'aversion 
«pour  la  yérhé;  la  flatterie ,  la  trahison ,  la  perfidie, 
«  l'abandon  de  tous  ses  engagemens,  le  mépris  des 
m  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de. la  verttt  du  prince ^ 

m  rsSPiRAirGS  DB  SBS  FAIBLBSSBS  ,    Ct  phlS    qUC    tOUt 

«  cela  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu ,  forment,  je 

■  crois ,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  cour- 
~«  tisans,  marqué  dans  tous  ks.  lieux  et  dans  tous  les 

■  t&nps»  » 

Mais  peut-être  récusera-t-on  l'autorité  de  Montes- 
quieu, c'est  un  auteur  profane,  c'est  un  philosophe... 
£h  bien!  écoutons  un  père  de  réglise;  écoutons 
Massillon  :  Que  de  bassesses  poui*  parvenir!  il  faut 
«  paraître >  non  pas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on 
«  nolis  souhaite.  Bassesse  d'adulation ,  on  encense 
«  <^  on  adore  l'idole  qu'on  méprise  ;  bassesse  de 
«  lâcheté,  il  faut  savoir  essuyer  c^s  dégoûts ,  dévorer 
«  des  rebuts ,  et  les  recevoir  presque  comme  des 
«  grâces  ;  bassesse  de  dissimulation  ,  point  de  senti- 
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mens  à  soi ,  et  ne  penser  q^e  d'après  les  autres; 
bassesse  de  dérèglement^  devenir  Ut  eompHces  et  peut-- 
être  les  hixist&bs  des  passions  de  ceux  de  qui  nous 
dépendons,...  Ce  n'est  point  là  une  peinture  imagi- 
née ;  ce  sont  les  mœurs  des  cours  y  bt  l'hiStoibb  db 

I.A  FLUPABT  DB  GBI7X  Qt7I  T  YIVBHT.... 

« Le  peuple  reg;arde  comme  un  bon  air  de 

marcher  sur  yos  traces  ;  la  ville  croit  se  faire  hon« 
fleur  en  prenant  tout  le  mauvais  de  la  cour;  vos 
muturs  formêsu  un  poison  qui  gagne  les  peuples  et  les 
provinces,  qui  infecte  tous  les  étals,  qui  change  les 
mtaurs  publiques^  qui  donne  à  la  licence  un  air  dt 
noblesse  et  de  bon  go6t,  6t  qui  substitue  à  la  sim- 
plicité de  nos  pères  et  à  l'innocence  des  mœurs  an- 
ciennes k  nouveauté  de  vos  plaisirs,  de  votre  luxe^ 
de  vos  profusions  et  de  wfs  indécences  profanes,  (Cest 
là  précisément  ce  qu'a  dit  M.  Courier.)-  Ainsi, 
c'est  de  vous  que  passent  jusque  dans  le  peuple  les 
modes  immodestes,  la  vanité  des  parures,  les  arti- 
fices qui  déshonorent  un  visage  oùla'pudeur  toute 
seule  devrait  être  peinte ,  la  fureur  des  jeux ,  la  fa* 
cilitédes  mœurs,  la  licence  des  entretiens ,  la  liberté  des 
passions  bt  toutb  i.k  coBBVPTiojr  db  bos  siàcjLBs.  » 
Messieurs,  c'était  aussi  pour  conserver  l'inoocenee 
d'un  prince  enfiint,  du  dernier  rejeton  d'une  race 
royale,  que  Massillon  élevait  sa  voix  éloquente.  Il 
est  triste  de  penser  que  si  Massillon  vivait  encore , 
il  se  verrait  probablement  traduit  sur  les  bancs 
d'une  cour  d'assises  ! ....    . 

An  surplus,  ce  n'est  point  une  assertion  sèche  et 
dénuée  de  preuves  que  l'auteur  vous  présente.  11  ne 
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8*eat  pas  borné  à  cenMurer  le»  niovn»  4^  Ui  cour  :  il 

a  justifia  aa  ceosure  par  de9  fails  ;  aa  cnlîqu^  n'<«t 

que  la  conséquence  forcée  àe  ce»  faîta;  a^aui  d'at-* 

laquer  la  conséqucDoei  prouvez  que  le»  fait»  sont 

oonirouvéa* 

Voici  la  triple  alternative  que  je  pi'é»e9(e  à  l'aç^ 
cusatîqa.  Qu  voua  nies,  lui  dirai'^je,  le»  fait^  rap- 
porté» dan»  l'écrit}  e^  alor»  le»  ««qpumeçs  lii»(^iquea 
sont  là  poup  vou»  coufopdre  ;  ou  voua  les  avQiiov» 
mai»  von»  en  faite»  Tapologie  ;  et  alor»  c'est  vou»« 
ro^me  qui  outragea  la  morale  publique  :  ou  vou»  les 
avouez  et  le»  condamnez,  et  vous  prétendez  oepen« 
dant  que  i'auraU  dû  te»  laire,  parce  que  le»  coupa* 
blés  oQi  siégé  »ur  le  trône  ou  prè&du  tr^«e;  et  alors» 
c'est  encore  au  nom  de  la  morale  publique  que  je 
repousse  cette  doctrine  honteuse*  Quoi  I  des  désor-* 
dre»  coupable»  auropt  été  cominl»,  et  rbi»toire» 
rinMîtntrice  <le»  peuples  et  de»  roi»,  devra  garder 
le  aliénée  ï  Quoi  I  l'adultère  aura  aouiUé  le»  palai»  , 
f^  von»  commanderez,  au  nom  de»  mœurs,  reapect 
pour  radultère!  Il  y  aura  de»  vice»  privilégié»!  De» 
»candales  auRWt  un  brevet  d'impunité,  et  si,  à 
l'aspect  des  mœura  outragée»,  je  lata»e  éclater  mon 
indignation ,  c'est  mon  indignation  qui  »era  crimi- 
nelle ;  c'est  moi  qui  aurai  outragé  les  raœur»! 

Mesaieurs,  l'Egypte  honorait  ses  roi»,  mais  elle 
jugeait  leur  cendre,  et  lei  jugement  des  morts  était 
la  leçon  de»  vivan»  et  de  la  postérité. 

Que  signifie  cette  distinction  qu'on  a'est  efforcé 
d'établir  entre  l'histoire  et  d'autre»  écrit»  I  J^a  vérité 
a^t-ellc,  pour  se  montrer»  de»  forma»  privilégiées  1 
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Exi9te*4-ii  utk  gifrnre  d'ouvrage^  dans  lesi|%ie)s  la  vé« 
rite  soit  crimiuelle? 

Cest,  il  faut  ie  dire ,  c'bst  la  première  fois  qiiV>D 
voit  un  écrivain  tvtiduit  d^evant  les  tribunaux  pour 
avoir  rapporté  des  felts  dont  on  ne  cooteste  point 
la  sincéH^é!  C«st  la  première  fois  que  l*a<«usation 
vient  notfs  tenir  cet  étrange  langage  :  Ceia  tst  i*nti; 
mais  vous  ne  deviez  pas  le  dire.  Nous  avons  vu  Sncri«> 
miner  dès  doctrines ,  condamner  des  opinions  \  il 
ndtos  restait  à  voir  accuser  des  souvenirs  historiques; 
il  nous  manquait  de  voir  traîner  la  vérité  devant  là 
r-out*  d'assises! 

Ctst^  dites^vôttS ,  àiUhèer  ^  la  gloire  ntttiônàie ,  t'est 
^pOkSKetbi  naHm  de  son  pius  riche  patrimoine. 

Ce  ne  serait  plus  alors  qu'une  simple  question 
d'araour-propre  national ,  et  non  pltis  une  question 
de  morale  publique. 

Mais  est<>ce  donc  fétrir  la  nation  que  de  flétrir  leâ 
vices  de  quelques  hommes  dont  tes  noms  figurent 
dans  son  histoire-?  Une  nation  est*elle  solidaire  pour 
tous  les  individus  qui  la  composent?  Le  patrimoine 
de  rhonnenr  nattonal  se  compose-t*il  des  vices  ou 
des  crimes  dont  efle  a  été  le  témoin  ?  Vous  nmik 
reprochiez  d*avoir  attenté  à  la  gloire  nationale?  Âi-je 
donc  essayé  d*avilrr  les  trophées  de  Fontenoî ,  les 
vertus  de  Sully,  les  lauriers  de  Racine!  Voilà  le  pa- 
trimolae de rbonneur  national;  la  France  peut  re- 
vendiquer la  solidarité  de  la  gloire;  elle  ne  reven- 
diquera jamais  la  solidarité  de  la  honte. 

On  a  plus  vivement  encore  insisté  snr  le  troisième 
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chef  d'accusation.  Suivons  le  ministère  public  sur 

ce  nouveau  terrain. 

M.  Courier  s'attache  à  prouver,  comme  pons  l'a- 
vons vu ,  que  le  voisinage  de  la  cour  est  dangereux 
pour  les  simples  habitans  de  la  campagne.  Une  des 
choses  qu'il  redoute  dans  le  voisinage,  c'est  la  con- 
tagion des  mauvaises  mœurs.  Voici,  à  cet  égard, 
comme  il  s'exprime  : 

«Sachez  qu'il  n'y  a  pas  en  France  une  seule  famille 
«  noble,  mais  je  dis  noble  de  race  et  d'antique  ori- 
«gine,  qui  ne  doive  sa  fortune  aux  femmes;  vous 
«  m'entendez.  Les  femmes  ont  fait  les  grandes  mai- 
«  sons  ;  ce  n'est  pas ,  comme  vous  croyez  bien ,  en 
«  cousant  les  chemises  de  leurs  époux,  ni  en  allaitant 
«  leurs  en  fans.  Ce  que  nous  appelons ,  nous  autres , 
«  honnête  (Jpmme ,  mère  de  famille ,  à  quoi  nous  at- 
«  tachons  tant  de  prix,  trésor  pour  nous,  serait  la 
«  ruine  du  courtisan.  Que  voudriez-vous  qu'il  fit 
«d'une  dame konesta,  sans  amans,  sans  intrigues, 
«qui,  sous  prétexte  de  vertu,  claquemurée  dans 
«  son  ménage,  s'attacherait  à  son  mari  ?  Le  pauvre 
«  homme  verrait  pleuvoir  les  grâces  autour  de  lui , 
«  et  n'attraperait  jamais  rien.  De  la  fortune  des  fa- 
«  milles  nobles ,  il  en  parait  bien  d'autres  causes , 
«  telles  que  le  pillage,  les  concussions,  l'assassinat, 
«  les  proscriptions,  et  surtout  les  confiscations.  Mais 
«  qu'on,  y  regarde,  et  on  verra  qu'aucun  de  ces 
«  moyens  n'eût  pu  être  mis  en  œuvre  sans  la  faveur 
«  d'un  grand ,  obtenue  par  quelque  femme  ;  car , 
«  pour  piller^  il  faut  avoir  commandemens ,  gouver- 
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«  nemens,  qui  ne  s^obliepnent  que  par  les  femmes  » 
«  et  ce  n'était  pas  tout  d'assassiner  Jacques  Gsur 
«  ou  le  maréchal  d'Âoere ,  il  fallait,  pour  avoir  leurs 
«  biens,  le  bon  plaisir,  l'agrément  du  roi ,  c'est-à- 
«  dire  des  femmes  qui  gouvernaient  alors  le  roi  ou 
«son  ministre.  Les  dépouilles  des  huguenots,  des 
«frondeurs,  destraitans,  autres  faveurs ,  bienfaits 
«  qui  coulaient ,  se  répandaient  par  les  mêmes  ca- 
«  naux  aussi  purs  que  la  source.  Bref,  comme  il  n'est, 
«  ne  fut,  ni  ne  sera  jamais,  pour  nous  autres  vilains, 
«  qu'un  moyen  de  fortune,  c'est  le  travail;  pour  la 
«  noblesse  non  plus  il  n'y  en  a  qu'un,  et  c'est...,  c'est 
«  la  prostitution ,  puisqu'il  faut ,  mes  amis,  l'appeler 
«  par  son  nom.  » 

Laissant  de  côté  tous  les  commentaires  plus  ou 
moins  infidèles  qu'on  a  &its  sur  ce  passage ,  et  le 
réduisant  à  son  ejcpressîon  la  plus  simple ,  qu'y  dé- 
couvrons-nous? Cette  proposition  fondamentale,  et 
dont  le  passage  entier  n'est  qu'un  développement  : 
«  Que  les  mœurs  des  courtisans  sont  corrompues.  » 
J'aurais  difficilement  imaginé  que  cette  proposition 
fût  outrageante  pour  la  morale  publique,  et  que  les 
mœurs  des  cours  dussent  être  pour  nous  un  objet 
de  vénération.  Depuis  quand  n'est-il  donc  plus  perr 
mis  dédire,  d'une  manière  générale,  que  tel  vice, 
tel  défaut,  tel  genre  de  dépravation  règne  dans  telle 
classe  de  la  société  ? 

Ici ,  j'interpelle  encore  l'accusation.  Niez-vous  les 

faits?  J'oiïie  de  les  prouver.  Les  avouei-vous?  J*ai 

donc  eu  raison  d'avancer  ce  que  j'ai  avancé. 

Expliquez-vous  enfin  d'une  manière  catégorique, 
j.  ao 
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EstK^  |>oiir  flivdfr  conlroitvé  des  Tsifts  ^qtre  vous 
m*acci]^t?  Oe  h*êat  pi  os  qu^ime  quiBslion  lietérKd 
liîstoriqtié;  noiM  potirons  !a  décider  avtoc  des  amo- 
rites.  M*abcusez^vou5  pour  «voir  dit  déshérités  fô- 
cbeuses  à  quelques  amours-propres?  Alors,  je  voni 
demetide  où  est  ia  loi  qui  cfMdtkmae  la  mérité ,  et 
qui  fait  do  Mensonge  un  devoir  de  morale  pubtiquel 
Mais  du  moins  expHqaez^VoiiS':  parlez  ;qu*on  saohô 
ce  que  vous  voulez,  ce  que  voua  prétendez.  Ni^s 
iranchefnent  les  faits,  ou  bien  avouez-lea  franche- 
ment. Bans  vous  perdre  en  "vaines  déclamations  qui 
ne  prouvent  rien,  si  ce  n*est  votre  embarras  et  votre 
faibfe^e. 

Pour  moi,  je  vous  dirai  que,  de  tout  temps, 
rhifttotten ,  te  moraliste ,  récnvafn  totirique  ont  été 
en  possession  de  tensurer  les  vices  généraux ,  et 
surtout  les  vices  des  cours,  le  vous  dirai  que  Tau- 
tear  que  Vous  accusez  n'a  fait  que  redire,  avec 
moins  de  forcft  peut-être,  ice  que  miïle  auteurs 
estimés  avaient  dit  avant  lui.  On  vous  a  cité  Massîtlon 
et  Montesquieu  ;  écotitez  maintenant  Mézeray  et 
Bassompîerre. 

'  Mézeray  parle  delMntroductiôn  des  femmes  à  la 
cour.  *  Du  commencement  >  d)t-il ,  cela  eut  de  fort 
%  bons  effets ,  t^et  aimable  sexe  y  ayant  amené  la  po- 
«  Irtesse  et  la  courtoisie,  en  donnant  de  viveâ  pointes 
«  de  générosité  aux  âmes  bien  faites.  Mais  depuis  que 

*  Vhnpurtté  s'y  fvX  mêlée  ,  et  que  feitemple  des  plus 

*  grands  eut  txtoortsé  lar  cottaption ,  ce  qui  était  aupa- 
«  ravant  tine  belle  source  d'honneur  et  de  vertu  ', 

«  âOVmT    trK    SàLB    YLÙXSVmBHi    DS   TOUS    Z.KS   VIGSS  ; 
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•  JfiJifh0iÊneur  sa  mit  mm  cmàan  t  hh  «ROtTirunoii  sb 
«  SAISIT  DE  LA  VATBUii»  oo  X  ettUvU,  OA  sy  muliHienMt 
•ptur  c$  mojrnui  bref»  le»  dnr^es  et  les  e^pkii&se 

•  dîsiribuaieDli  «  h  fuftliiwie  €l<B»  femmes,  et  parce 
m  que  d'ordîiMiîre ,  quand  die»  sont  une  foi»  déré* 
m  giéea»  elles  $e  portent  à  nnjutlîcevaiix  fourberies 
«  0  la  vengeance  et  à  la  malice  avec  bien  pin»  d>f« 
«  froolerie  que  les  boiomea  mêmes  r  ^le»  furent 
«  cause  qu^il  s'introduisit  de  très  méchames  maximes 
«dans  le  gouvernement,  et  que  TancîeoQe  candeur 
o  gauloise  fot  rejetée  wcpm  pUu  hm  que  la  chasteté, 
«  Cette  eùrrupthn  commeafti  squs  le  règae  de  Frafi" 
m  çois  /«r,  se  rendit  presque  unieenelle  4om  ^ni  dç 
m  Henri  II,  et  se  déborda  bbf»  jiiisqv*aII  DBBXI IB« 
f  FBBIODB  sous  ChéiHet  IX et  ffenii  III.  m  — Mézeray, 
Hist.  de  Fr.  Henri  III.  tome  3,  pag.  44^*447* 

Voyons  maintenant  comment  Bassompierre  s'ex« 
prime  sur  le  compte  d*un  courtisan,  «  C'était  un 
«  honnie  msez  mal  fait ,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
9  qull  ail  réosai  en  ce  temps*là,  çù  tçm  m  pareeimi$ 
m  à  rie»  qme  par  les  femmes  f  comme  Je  petue  qu'il  en  a  été 
«  DB  vooT  VBMn ,  daos  TODTBS  lei  ccurs^  et  crois  que 
«  qo^Tvmidrail  y  regarder  de  bien  près«  vRouvBBAiii; 

«  jrllIS  DB  lÉAlSOtfS  QUI  SB  SORT  VAITBS  OBARDIS  PAR 
«  «BTTB  VOIS  Qu'aUTRBM BRT.  » 

Je  poumis  multiplier  ces  citations  k  l'infini ,  il 
iiaut  se  borner;  passons  à  un  autre  point. 

Le  dernier  chef  d'accusation  a  été  soutenu  avec 
moins  d*insiatance,  et  si  quelque  chose  m'éloniv} 
encore,  c'est  qu'on  ne  l'ait  pas  eoiièremeot  abaot 
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donné.  Vous  penserez  comme  moi,  sans  doute, 
quand  je  l'aurai  remis  sous  vos  yeux. 

«O  vous,  législateurs  nommés  par  les  préfets» 
«  prévenez  ce  malheur  (  le  morcellement  des  grandes 
«  propriétés  ),  feites  des  lois,  empécfaez  que  tout  le 
«  monde  ne  vive  !  àtez  la  terre  au  laboureur,  et  le 
«  travail  à  TartisaD,  par  de  bons  privilèges,  de 
«  bonnes  corporations;  hâtez*Tous,  l'industrie,  aux 
«  champs  comme  à  la  ville,  envahit  tout,  chasse 
«  partout  l'antique  et  noble  barbarie  ;  on  vous  le 
«  dit ,  on  vous  le  crie  :  que  tardez-vous  encore  ?  qui 
«  \ous  peut  retenir?  peuple,  patrie,  honneur? 
«  lorsque  vous  voyez  là  emplois,  argent,  cordons, 
«  et  le  baron  de  Frimont.  » 

Je  dois  vous  le  confesser;  dans  ma  simplicité, 
j'avais  imaginé  que,  par  une  méprise  étrange,  mais 
qui  n'est  pas  plus  étrange  que  le  reste  de  l'accusa- 
tion ,  le  ministère  public  avait  pris  an  sérieux  les 
conseils  ironiques  de  l'auteur,  et  qu'il  allait  lui  re- 
procher d'avoir  engagé  les  pouvoir»  législateurs  à 
faire  des  lois  pour  empêcher  que  tout  le  monde  ne 
vive,  etc.,  elc...  C'eut  ainsi  seulement* que  je  conce- 
vais la  possibilité  d'une  accusation  d'ontra|fw«  à  la 
morale  publique,  et  je  me  promettais  da  vous  dés- 
abuser facilement. 

Je  m'étais  trompé:  l'abcusation  a  pr»  une  ailiire 
marche  ;  et  ici ,  je  ne  la  comprends  plus. 

S'il  s'agissait  d'une  accusation  politique,  je  la 
trouverais  seulement  très  mal  fondée;  mais  enfin,  je 
la  concevrais,  puisque  le  passage  a  trait  à  la  poli- 
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tique  :  mais  c'est.  uiHt'acca$a€ioD  de  morale  publique, 
qu'on  vous  présente;  or,  qu'ont  de  commua  avec  1» 
morale  publique ,  le  mode  d'élections  des  députés  f 
et  la  recomposition  de  la  grande  propriété? . 

C'est  insulter  la  nation  que  de  prétendre  qu'elle  àban» 
donne  à  ses  préfets  le  chois  de  ses  législateurs  ?  Toujours 
des  reproches  étrangers  à  la  question!  Mais  qu'a 
donc  écrit  ici  M.  Courier,  que  le  gouvernement  lui- 
même  n'ait  dit. cent  fois  à  la  tribune?  Les  ministres 
ne  nous  onl*ils  pas  souvent  entretenus  de  la  néces- 
sité de  donner  au  gouvernement  de  l'influence  dans 
les  élections?  Et  comment  le  gouvernement  exerce- 
t-il  cette  influence?  Par  ses  agens,  apparemment?. 
£t  ces  agens ,  qui  sont-ils ,  dans  les  départemens? 
Les  préfets.  Qu*a  donc  dit  M.  Courier. 

Fous  offensez  les  Chambres ,  en  les  supposant  disposées 
à  faire  des  lois  pour  âter  le  pain  au  laboureur.  Encore 
une  accusation  étrangère  au  procès ,  car  nous  ne 
sommes  point  accusés  d'offense  envers  les  Chambres,  . 
mais  d'outrage  à  la  morale  publique. 

Je  répondrai  d'un  seul  mot  :  si  les  Chambres  se 
croyaient  offensées ,  elles  avaient  droit  de  rendre 
plainte  et  de  provoquer  des  poursuites.  Elles  ne 
l'ont  pas  fait  :  elles  ne  se  sont  donc  pas  jugées  of- 
fensées ;  et  vous,  vous  n'avez  pas  droit ,  quand  elles 
gardent  le  silence,  de  devancer  leur  plainte  et 
d'agir  sans  leur  provocation. 

Avant  de  quitter  cette  discussion ,  je  veux ,  mes- 
sieurs les  jurés,  vous  proposer  une  épreuve  irrécu- 
sable pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur,  et  pour 
apprécier  les  charges  de  l'accusation.  Vous  n*ignore2 


ao. 
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pM ,  el  c'est  un  des  plus  simples  sxîonMt  de  hi  lo^ 
giqaei  que  le  contraire  d'une  proposition  Suasse  est 
nécessairement  une  proposition  vraie  :  par  la  même 
raison  y  toute  proposition  qui  outragera  la  morale 
publ^ue  aura  nécessairement  pour  contraire  une 
vérité  fondamentale  de  morale  publique.  Ainsi, 
qu'un  auteur  fasse  l'apologie  du  larcin  ou  du  men- 
songe ,  vous  n'aurez  qu'à  renverser  sa  proposition , 
et  vous  trouverez  que  le  rrensonge,  que  le  larcin, 
sont  de«  actions  répréhensibles  :  ce  sont  là ,  en  effet  » 
des  principes  de  morale  incontestables. 

Si,  au  contraire,  la  proposition  ainsi  renversée  ne 
nous  donne  qu'un  sens  insignifiant ,  indifférent  ou 
ridicule,  il  est  évident  que  la  proposition  primitive 
ne  renfermait  pas  d'outrage  à  la  morale  publique. 

Appliquons  aux  propositions  incriminées  cette 
méthode  d'appréciation. 

La  cour  donne  tout  au  prmcé\ 

Les  prêtres  donnent  tout  à  Dieu  ; 

Les  apanagëij  les  listes  civiles  ne  sont  pas  pour  le»  princes; 

Le  revenu  des  abbayes  n'est  pas  pour  Jésus^Cltrist ; 

Le  prince,  à  Chambond,  apprendra  ce  que  peuvent  en- 
seigner Chambord  et  la  cour; 

f  aimerais  mieux  qu'il  'vécût  avec  nous  qu'avec  ses 
ancêtres; 

Les  courtisans  s'enrichissent  par  la  prostitution; 

Les  préfets  ont  beaucoup  d^influence  dans  la  nomination 
des  députés.,. 

Prenons  les  propositions  inverses ,  et  voyons  quel 
est  le  catéchisme  de  morale  publique  que  le  minis'* 
tère  accusateur  voudrait  nous  faire  adopter  : 
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'    La  e0Ùr  ne  donne  rien  mue  princes; 
'    Les  prêtres  ne  donnent  tien  à  Dieu  ; 

.  Les  apanages,  les  listes  ât/iles  sont  exelusiiwment pour 
les  princes  ; 

te  retwtu  des  abbt^es  est  exdunuement  pour  /csus^ 
Christ; 

Le  prince  n^ apprendra  pas  à  Chamhord  ce  que  peut  <ii< 
seigner  (^amhord; 

J'aimerais  mieux  qfiil  vécût  açec  ses  ancêtres  qu'avec 
nous;  . 

Les  courtisans  ne  s'enridûssent  pas  par  la  prostitution; 

Les  préfets  n'ont  atteune  influence  sur  la  nomination 
des  députés. 

Voilà  ces  hautes  vérités  moraks  que  le  ministère 
public  veut  nous  contraindre  d'observer,  à  peine 
d'amende  et  de  prison  !  Messieurs ,  il  n'en  faut  pas 
davantage.  Il  n'est  point  de  subtilité ,  point  de  so« 
phisme ,  qui  puissent  résister  à  cette  épreuve ,  aussi 
simple  qu'infaillible;  vous  en  avez  vu  les  résultats; 
l'accusation  est  jugée. 

Si ,  après  cette  épreuve  ,  vous  condamnez  l'écrit 
qui  vous  est  déféré ,  pKis  de  loi  qui  puisse  rassurer 
les  citoyens ,  plus  d'écrit  qui  ne  puisse  être  con- 
damné, plus  d'écrivain  qui  soit  assuré  de  conserver 
sa  fortune  et  sa  liberté.  L'accusation  d*oulmge  à  la 
morale pubUque  va  devenir  pour  la  France  ce  que  fut, 
pour  Rome  dégénérée ,  l'accusation'  de  lèse-majesté. 

C'est  à  vous  de  conserver  à  la  loi  son  empire ,  à 
la  liberté  ses  garanties  ;  c'est  à  vous  d'empêcher  que 
ce  glaîVe  de  la  justice  ne  s'égare ,  et ,  par  un  abus 
déplorable ,  ne  devienne  l'instruraent  des  ajTiours- 
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propres  oiTensés.  Il  e&t^  vous  le  savez ,  deax  sortes 
de  jugemens  :  les  uns,  fruits  de  Terreur,  des  pré- 
ventions ou  des  reaseatimens ,  sont  l'eiTroi  de  la 
société  ;  l'opinion  publique  les  dénonce  à  Thistoire , 
et  l'inexorable  histoire  les  inscrit  sur  ses  tables 
venger^ses  :  les  autres,  dictés  par  l'équité,  rassurent 
le  corps  social, aflermîsseDt  les  états,  et  sont  transmis 
par  la  reconnaissance  publique  à  Testiffle  de  la  pos- 
térité. Voilà  quel  jugement  nous  attendons  de  vous: 
j'ose  croire  que  cette  attente  ne  sera  point  trompée- 

Ainsi  parla  M^  Berville ,  avec  beaucoup  de  facilité, 
de  netteté  dans  l'expression ,  et  assez  de  force  par- 
fois, A  ce  discours  Paul-Louis  voulait  igouter  quel- 
ques mots  ;  mais  ses  amis  l'en  empêchèrent ,  en  lui 
remontrant  qu'il  n'avait  de  sa  vie  parlé  en  public, 
et  que  ce  serait  un  vrai  miracle  qu'il  pût  soutenir  les 
regards  de  toute  une  assemblée  ;  qu'ignorant  entiè- 
rement les  convenances  du  barreau  ,  où  s'est  établie 
une  sorte  de  cérémonial ,  d'étiquette  gênante ,  im- 
possible a  deviner,  il  ferait  des  fautes  dont  ses  en- 
nemis ne  manqueraient  pas  de  profiter,  et  demeure- 
rait étonné  à  la  moindre  contradiction;  qu'il  njavait 
là  pour  lui  que  le  public,  auquel  on  imposait  silence, 
dont  même  il  risquait  de  diminuer  à  son  égard  la 
bienveillance  par  une  harangue  mal  dite ,  peu  en- 
tendue, interrompue;  que  les  gens  de  lettres,  qui 
avaient  tenté  cette  épreuve  avec  moins  de  désavan- 
tage, s'en  étaient  rarement  bien  tirés  ;  qu'il  ne  devait 
pas  se  flatter,  pour  avoir  su  écrire  quelques  bro« 
cbures  passables,  de  pouvoir  aussi  bien  se  faire  ea- 
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tendre  de  TtTe  voix  ;  ces  deux  arts  n'étant  |mis 
seulement  fort  difTérens  en  plusieurs  points,  mais, 
contraires  autant  que  Test  la  concision ,  qui  fait  le 
mérite  des  écrits,  au  langage  diffus  de  la  tribune; 
qu^enfin ,  piqué  comme  il  Tétait ,  et  de  Tabsurdité 
de  Faffaire  en  elle-même ,  jet  du  cboix  des  jurés,  et 
de  la  mauvaise  foi  du  procureur  du  roi ,  et  de  la 
partialité  servile  du  président ,  il  ne  pouvait  man- 
quer de  s'exprimer  Tivement ,  avec  peu  de  mesure, 
et  de  gâter  sa  cause  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Il 
se  rendit  à  ces  raisons ,  et  prit  patience  en  enrageant 
de  ne  pouvoir  au  moins  répondre ,  et  confondre  le 
mauvais  sens  de  ses  accusateurs ,  chose  facile  assu- 
rément; car,  s'il  n'eût  mieux  aimé  déférei*  en  cela 
aux  conseils  des  gens  sagea  qui  lui  veulent  du  bien  , 
soit  par  attachement  personnel ,  ou  conformité  de 
principes ,  il  eût  prononcé  ce  discotfrs,  ou  quelque 
chose  d'approchant  : 

Messieurs, 

Dans  ee  que  vous  a  dit  M.  Tavocat^général ,  je 
comprends  ceci  clairement.  Il  désapprouve  les 
termes  dont  je  me  suis  servi  pour  désigner  la  source, 
respectable  selon  lui,  très-impure,  selon  moi ,  des 
fortunes  de  cour,  et  la  manière  aussi*  dont  j*ai  parlé 
àes  grands  dans  Fimpriméqu'î)  vous  dénonce  comme 
contraire  à  la  morale,  scandaleux,  licencieux,  hor- 
rible. Pour  moi,  aux  premières  nouvelles  d'une 
pareille  accusation  ,  à  laquelle  je  m'attendais  peu  , 
sûr  de  mon  intention  ,  n'ayant  à  me  reprocher  au- 
cune peniée  qui  méritât  ce  degré  de  bkme ,  je  crus 
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d'al»ord  qu'^iiaémeDl  j*avaî»  pu  me  méprendre  svœ 
le  aens  de  quelques  roota ,  el  donner  k  entendre  une 
ekdse  pour  une  ànire,  en  expliquant  mal  mes  idées. 
Car  f  comme  savent  assez  ceux  qui  se  méleut  un  pei^ 
de  parler  ou  d'écrire ,  rien  n*eat  si  rare  que  Vex^ 
pression  juste;  os  dit  presque  toujours  phi&  ou 
motos  qu'on  ne  vent  dire ,  et  par  l'exemple  même 
de  M.  Tavocat  du  roi  ^  qui  me  nomme  iei  Ubellisley 
borome  avide  de  gain,  spéculateur  d'injure  et  de 
dilTamation ,  vous  aves  pu  juger  combien  il  est  plus 
fiicile  d'accumuler  dans  un  discours  ces  traits  de  ia 
haute  éloquence ,  que  d'appliquer  à  cbaqoe  chose 
le  ton  f  le  slyie ,  le  langage  qui  conviennent  exae* 
lement. 

Je  crus  donc  avoir  failli ,  messieurs ,  et  ne  m*eB 
étonnais  en  aucune  feçon.  il  m'est  rarement  arrivé^ 
dans  ma  vie  ,  de  lire  une  page  dont  je  lusse  satisiait» 
|>ien  moins  encore  d'écrire  sans  faute.  Ma»  en  exa« 
minant  ceci  attentivement ,  avec  des  gens  qui  n'ont 
nulle  envie  de  me  flatter,  considérant  le  tout ,  et 
chaque  phrase  à  part  »  chaque  mot»  cïbaque  syllabe, 
je  vous  dis  la  pure  vérité  :  nous  n'y  aurons  trouvé  à 
reprendre  qu'une  seule  chose,  mais  grave  et  fâcheuse 
vraiment  pour  Tauteur,  une  chose  dont  M.  le.  pro*» 
coreur  du  roi  ne  s'est  point  avisé  ;  c'est  que  cet  écrit 
n'apprend  rien  :  dans  les  passages  inculpés ,  ni  dans 
le  reste  de  l'ouvrage,  il  n'j  a  rien  de  nouveau»  rieu 
qui  n'ait  -été  dit  et  redit  mille  fois.  £n  effet ,  qu'y 
voit*on?le9  vices  de  la  cour»  les  bassesses,  la  lâchetéf 
1  hypocrisie ,  l'avidîté»  la  corruption  des  courtisans. 
A  proprement  parler  ^  l'auteur  de  ce  pamphlet  e$K 
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un  iiMiiine  <|lii crie:  Vvmm  ,  accoarez-,  voyee  la  nw- 
lioe  des  singes  ,  !#•  veuîn  des  reptiles  et  la  lapacîté 
des  anîmatti&jds  pn>ie  :  j'ai  décotitert  tout  oeia;  Que 
tMi  naïveté  «dus  anase  un  moiAeiit;  riez^eo^  si  vcma 
voulea;  «mû  le  oofidâmuet  afwès ,  eomoM  a^M  on- 
iragé'CesclaBSMdwtîiigaétt»  de  malûibantes  bétes, 
{'envoyer  en  prison  ;  ak  j  ce  serait  cottscîençe. 

Pas  on  mot ,  méssieufs,  pas  no  mot  «s  se  trouve 
dans  cet  irnprJnié,  qui  i*e  soit  ^Hcnit  datis  les  tivres 
q  ue  chacun  a  en  Ire  tes  inaîiis>  -et  que  vous  approu  vez 
comme  bons.  Mon  avoeat  vous  Ta  ikit  toh-  par  de 
Bombreoses  -dtation^  f  UfOQ-seukaient  les«oaaiettni<» 
les  historiens  9  les  «soralistes ,  mais  les  prédicaieurs 
et  les  Pères  «le  f  Église  ont  dit  ces  inèmes  choses,  déjà 
dîtes  avant  eax  et  «onnues  de  tout  teaaps.  Tellement 
qu'il  paraîtrait  hiea  q«ie  l'auteur  d'un  pareil  écrit  ^ 
si  cen^est  îg^ora^ce  à  lui,  «t  simplicité  TÎtlageoîse , 
d'avoir  cru  d%ne  de  Tiaspreision  des  otMervatkyns  si 
vulgaires  »  s'est  un  peu  moqné  à%  publie  ^  en  lui  dé* 
bitant  pour  wAiveau  ce  qm  les  aïoindres  enftms  sa* 
vent.  Hais  qaeUa  loî  duiCk>do  a  prévu  ce  délit  ? 
.  Quant  aux  axpreesHMis  qui  déplaisent  à  ¥Oiis« 
monsieur  le  piMd^t  »  à  monsieur  i'avocat  du  roi , 
débaucàe,  prostitution ^  et  anti^^iHe  je  ne  feindrais 
non  plusse  répéter,  c'^est  «ne grande  question  entre 
les  {4iiloaoplMs,«doiavoir  si  Ton  peut  pécher  par  les 
paroles  9  quand  fte  èens  do  discours  en  soi  n'a  rien^ 
de  mawvaîSy  ootoine  lorsqu'on  blâme  certains  vices 
en  les  appelant  par  leur  nom.  La  dispute  est  irr«« 
ciennc ,  et  ce  sont ,  oetea  bien ,  ee  sont  les  sectes 
rigides  4Mi  eroioit  les  motsiodifférens.  Nous  Autres^ 
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pfty  sai»^  tenons  cette  opinien  de  nos  maîtres  sto?qu«s, 
f^ens  de  travail  jadis.  Noos  regardons  aux  actes  sar- 
tout  ;  au  langag^e  peu  :  le  sens  dans  le  discours^  non 
les  termes  ,  nous  tovche.  Mais  d'autres  pensent  au- 
trement f  et  les  sages  suivant  la  cour,  parmi  lesquels 
on  peut  compter  messieurs  les  proeuvsurs  du  roi , 
sont  farouches  sur  les  paroles.  La-  monrte  est  toute 
dans  les  mots,  selon  eux ,  plus  sévères  que  ceux  qui 
la  mettent  toute  dans  les  grimaces.  Ainsi,  qu'on  joue 
sur  vos  théâtres  Georges  DamdittH  d^âutres  pièces  où 
l'adultère  est  en  action  >  laais  où  le  mot  ne  se  pro- 
nonce pai ,  ils  n'y  voient  ri«u  à  redire ,  rien  contre 
la  momie  publique,  et  applaodiaaent  à  la  peinlure 
des  vieilles  mœurs  qu'on  veut  ao«s  rendre.  Moi,  que 
je  me  trouve  là  par  hasard ,  homme  das.  champs , 
dont  les  paroles  vousacandaUsent,  moasieur  Tavo- 
cat-géoériil,  je  rougis  em  voyant  représentée,  $giirée, 
en  puhlic  admirée,  la  dégoûtante  débanebe,  la  cor* 
ruption  infecte;  je  murmure,  et  c'est  Qioiqui  offense 
la  morale. On  me. le  prouvera  bien.  Autœ exemple: 
en  tous  lieux ,  et  même  dans  les  églises ,  j'entends 
chanter  ici  :  Chafmante  Gairielie ,  au  grand  contenu 
tement  de  toua   les  magistrats  conservateurs  des 
moeurs.  Apprenant  ce  que  c'aat  que  cette  GabrieUe  -, 
je  m'écrie  aussitôt  :  infaine  créature ,  débauchée , 
prostituée.  Là-dessus,  réquisitoire, mandat  de  com- 
paroir. Pour  venger  la  morale ,  le  procureur  âa  roi 
conclut  à  la  prison.  Est-ce  le  fait?  Qui ,  messieurs, 
j'ai  parlé  des  vieilles  mcours  qu'on  nous  prêche  au- 
jourd'hui ,  de  la  vieille  galanterie  des  couva  que  l'on 
nous  vante  ;  sans  cacher  ma  pensée ,  ni  voiler  itaes 
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paroles ,  j'ai  dit  sait  débauche ,  iofame  prostitution , 
et  me  yoîlà  devant  vais  ,  messieurs. 

Maïs  je  suis  du  peuple;  je  ne  suis  pas  des  hautss 
classes,  quoi  qne  vous  en  disiez /monsieur  le  pré* 
sident;  j'ignore  leur  laagage,  et  n'ai  pas  ^u  l'ap- 
prendre* SoUfot  pendant  long-temps ,  aujourd'hui 
paysan ,  n'ayant  vu  que  les  camps  et  les  champs  9 
comment  saurais-je  donner  aux  vices  desootns  ai- 
mables et  polis.  Pedt-étre  aussi  ne  le  voudrais-je  pas , 
s'il  était  en  moi  d«  quitter  nos  rustiques  façons  de 
dire  pour  vos  expressions,  vos  formules.  Dans  cet 
écrit,  d'ailleurs,  je  parle  à  des  gens  comme  moi  :  vil- 
lageois, labourènis ,  habitant  des  campagnes;  et,  si 
l'on  m'imprime  à  Paris ,  vous  savez  bien  pourquoi , 
inci»ieors ,  c'est  qu'ailleurs  H  y  a  des  préfets  qui  n^ 
laissent  pas  publier  autre  chose  que  leur  éloge.  Les 
Hens  pour  qui  j'éeris  n'entendent  point  à  demi-mot, 
ne  savent  ce  que  c'est  que  finesse ,  délicatesse ,  et 
▼eulent  à  chaque  chose  le  nom ,  le  nom  français. 
I^ur  ayant  dit  maintes  foi^,«Dous  valons  mieux  que 
nos  pères  (  proposition  qui  m'a  toujours  paru  sans 
danger,.car  elle  n'4>fTense  que  les  morts);  pour  le 
prouver  il  n*a  fathi  leur  dire  les  mœurs  du  temps 
passé.  J'ai  em  faire  merveille  d*usev  des  termes 
mêmes  de  tant  d'auteurs  qui  nous  ont  laissé  des  Mé- 
moires ;  puis  il  se  trouve  que  ces  termes  choquent 
le  procureur  du  roi  »  qui  le»  approuve  dans  mes  au« 
leurs ,  et  les  poursuit  partout  ailleurs.  Pouvais-je 
deviner  cela  ^  prévoir , me  dointer  seulement  que  des 
traits  délieieux,  divins ,  vensnt  d'une  marquise  de 
Sévigné,  d'une  mademoiselle  de  Montpensier,  ou 
r.  ai 
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a'aiM  oofiDinse  de  CQOti  »  répétés  par  moi ,  ierai»|t 
borreur,  et  que  tes  propres  i^mU  de  ces  femiDes  cé- 
lèbres y  loués ,  admirés  dans  Idurs  écrils,  dans  les 
miens  seraîciit  des  attentais  contre  ia  décence  pa- 

l^kfiie? 

Ofa  !  «fise  vous  serez  bien  surpris ,  bonnes  ^e&s  ém 
pays,  mes  voisms»  mes  aoûs,  quand  vous  saurrs 
que  noire  morale ,  à  Paris,  passe  pour  dêthomt^ , 
que  ces  mêmes  discourt  «  qui  ià^bas  vous  semblaieBt 
austères  9  ici  alarment  la  pvdeur,  et  seandalisem  iee 
magistrats  I  QueUe  idée  n'aHee-voos  pM  prendre  de 
la  sévérité ,  de  la  pureté  des  m^nrs  dans  cette  ca* 
pitsde  y  où  Ton  met  au  rafl»  des  "vauneas ,  on  Mkter« 
roge  suria  sellette  Tbomme  qui,  obec  vous,  parut 
}uste,  et  dont  la  Vie  ftit  au  iftlkge  exemple  de  stm* 
plicité ,  de  paix,  de  négnladdé.  Tout  de  boa»  mes* 
sieurs,  peui-«o  croire  «fue  cette  accussElion  spit  sé- 
rieuse? Le  moyen  de  se  l'îmagineri'  Où  tiHHiver  la 
moindre  apparence ,  le  moindre  sovpçon  d'ofiense 
a  la  morale  publique ,  dans  un  écrit  dont  le  publia  , 
non^aenlement  appnoiiwe  la.moeale,  mais  la  juge 
même  trop  rigide  poor  le  indn  <cMrdioaire  dn  monde, 
et  dont  plusieurs  se  moqueraient  oomme  d^un  ser- 
mon de  jansémste,  aMl  n^aît  appuyé*,  soutenu  de 
la  piwtiqne  d;  de  ila  vâe  to«t  cwtière  de  «ekii  qfi€ 
parie.  £«  àxmne  foi,  je  commence  à  croire  q«i'il  y  a 
du  vrai  «fcans  ce  qn-on  m'*«  dit.  Ge  sont  des  -gieiis 
instniits  de  vos  façons  d^agir^  messieurs  le»  proien- 
renrs  du  im^  qni  m'ont  «ireféi  de  cela.  0a>fA  les 
éerils ,  vous  attaquez  rarement  ce  qui  vous  déplaît. 
Quand  vous  criez  à  la  morale,  ce  n'est  pas  la  morale 
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qui  TOdé  blesse.  Iri»  Bplph$  hesncovp  d'bémtaftkMi  « 
ée  doute ,  pour  fonder  une  accusation ,  vous  pretiea 
quelques  passs^es^  les  plus  abcnnnabk»,  les  plus 
épouvantables  que  tous  ayez  pu  découvrir;  et  ces 
passages,  les  voîci:  écoutez,  de  grâce,  messfeurs  ; 
juges  et  jurés,  écoutez,  si  vous  le  pouvez ,  sans  (ré* 
nair,  ces  horreurs  que  Pon  vous  dénonce  s  tes  prêtres 
dowment  tout  à  Dieu  f  les  U^ons  de  la  ecnr  ne  sont  pas  les 
meilleures  ;  les  préfets  quelquefois  fomt  des  iégislatenrs  ; 
nos  primées  j  apec  noiu,  serment  mieuâD  qu'^avec  leurs  an-- 
eitres*  Geai  là  ce  qui  vous  émeut ,  avocats-généraux 
et  procureurs  du  roi  l  pour  cela  vous  faites  lint  de 
bruit?  Votre  zèle  s'enâamme,  et  la  fidélité.....  Non, 
vous  avez  beau  dire,  il  y  a  quelque  auirediose;  sî 
tout  était  de  ce  ton  dans  le  pampbet  q«»e  Ton  poui^ 
suit  au  nom  de  la  décence  et  des  moeurs ,  si  tout  eût 
ressenkblé  à  ces  plmtses  coupables ,  on  n'y  eût  pas 
pris  garde»  et  la  morale  publique  ne  serait  pas  p{^ 
iènsée.  Prenez,  messieurs,  "ouvrez  oe  scandaleux 
pamphlet  aux  passages  inculpés ,  calomnieux  ,  hor- 
ribles, pleins  d^  noirceur,  atr5ces.  Voua  êtes  éton- 
Béa,  vous  ne  comprenez  pas;  mais  toornez  tff 
feuillet,  vous  comprendrez  alors,  youft  entendrez 
ralTaîve  ;  vous  devinerez  bjenlôt  et  pourquoi  l'on  se 
fâdie ,  et  d'où  vient  qu'on  ne  veut  pas  pourtant  dire 
eequifôche.  Feuilletez,  meseieurs,  lisez:  Un prinee. 
Vous  y  voîià;  un  jeune  prince  y  un  collège,,.  C'est  cela 
même.  Que  dis-je  ?  il  s'agit  de  morale ,  de  la  morale 
publique  ou  de  la  mienne ,  je  crois,  ou  de  celle  du 
pamphlet ,  n'importe  ;  la  morale  est  l'unique  souci 
de  ceux  qui  me  font  cette  affaire;  ils  n'ont  point 
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d'autre  objet ,  ne  voient  autre  chose ,  ils  chériisen^ 
la  morale  et  la  conr  tout  ensemble,  l'une  et  l'autre  en 
même  temps.  Pourquoi  non  ?  Des  gens  ont  aimé  la 
liberté  et  Bonaparte  à  la  fois  indivis. 

Mais  qoe  vous  fait  celai  vous,  messieurs  les  jurés? 
vous  n'êtes  pas  de  la  cour,  j'imagine.  Étrangers  à  ses 
momeries ,  vous  devez  vouloir  dans  vos  fiimilles  la 
véritable  honnêteté ,  non  pas  un  jargon ,  des  ma- 
nières. Conterez*vou8,  sortant  d'ici,  à  vos  femmes, 
à  vos  filles  :  un  homme  a  osé  dire  que  les  dames  d'au- 
trefois, ces  grandes  dames  qui  vivaient  avec  tout  le 
mondf,  ezceptéavec  leurs  maris ,  étaient  d'indignes 
créatures;  il  les  appelle  des  prostituées.  J'ai  puni  cet 
homme-là  ;  je  l'ai  déclaré  coupable  ;  on  va  le  mettre 
en  prison  pour  la  morale.  Jurés ,  si  vous  leur  contez 
cela ,  ne  manquez  pas  après  de  leur  faire  chanter 
Charmante  GabrUlU ,  et  d'ajouter  encore  :  Oui ,  mes 
fiUes,  ma  femme,  celte  Gabrielle  était  une  charmante 
personne.  Elle  quitta  son  mari  pour  vivre  avec  le 
roi,  et ,  sans  quitter  le  roi,  elle  vivait  avec  d'autres. 
Aimable  friponnerie,  fine  galanterie ,  coquetterie  du 
beau  monde  !  Il  y  a  des  gens,  mes  filles ,  qui  appel- 
lent cela  débauche  ;  ils  offensent  la  morale,  et  ce  sont 
des  coquins  qu'il  faut  mettre  en  prison.  Évitez,  sur 
toutes  choses ,  les  mots,  mes  filles ,  les  mois  de  dé- 
bauche» d'adultère  ;  et ,  tant  que  vous  vivrez,  gardez- 
vous  des  paroles  qui  blessent  la  décence,  le  bon  ton; 
ainsi  faisait  la  charmante  Gabrielle. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faudra  dire  dans  vos  familles  ^ 
si  vous  me  condamnez  ici  ;  et  non-seulement  à  vos 
familles,  mais  à  toutes,  vous  recommanderez  de  tels. 
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exemples ,  de  telles  mœurs.  Aulant  qu'il  est  en  vous, 
de  la  France  industrieuse,  savante  et  sage  qu'elle 
est  y  vous  ferez  la  France  galante  d'autrefois;  chez 
TOUS  9  dans  vos  maisons,  vous. prêcherez  le  vice,  en 
me  punissant ,  moi ,  de  l'avoir  blâmé  ailleurs. 
Femmes,  quittez  ces  habitudes  d'ordre,  de  sagesse, 
d'économie  ;  tout  cela  sent  le  iiècle  présent.  Vivez  à 
la  mode  des  vieilles  cours,  non  comme  ces  Ninon 
de  r£nclos  qui  restaient  filles ,  ne  se  mariaienV 
point  pour  pouvoir  disposer  d'elles-mêmes ,  redou« 
taient  le  nœud  conjugal  ;  mais  comme  celles  qui- le 
bravaient ,  moins  timides,  s'engageaient  ezprèS|  afin 
de  if avoir  aucun  frein ^  se  faisaient  épouses  pour 
être  libres ,  qui....  prenons  garde  d'offenser  encore 
la  morale!  comme  ces  belles  dames  enfin  ». dont  la 
conduite  est  naïvement  représentée  dans  L'écrit  cou* 
pable.  Il  y  aura  cela  de  curieux  dans  votsre  arrêt  > 
s'il  m'est  contraire ,  que  ne  pouvant  nier  la  vérité 
de  cette  peinture  des  anciennes  mœurs  (  car  qu'op- 
poser au  témoignage  des  contemporains  ?)  tout  en 
avouant  qu'elles  étaient  telles,  vous  me  condaiiipe* 
riez  seulement  pour  les  avoir  appelées  mauvaises. 
Ainsi  vous  les  trouveriez  bonnes,  et  engageriez  uo 
chacun  à  les  imiter  ;  chose  peu  croyable  de  vous , 
jurés,  à  moins  que  vous  n'ayez  des  grâces  à  deman- 
der, des  faveurs  et  vos  profits  particuliers  sur  la  dé- 
pravation commune. 

11  serait  aussi  bien  étrange  qu'ayant  loué  le  pré- 
sent aux.  dépens  du  passé,  je  n'en  pusse  être  absous 
par  vous, .gens  d'à-présent,  par  vous,  magistrats, 
qui  vivez  de  noire  temps,  ce  me  semble;  que  vous 

ai. 


me  fyiÉtez  repentir  de  tous  ftTOÎrj  orges  meilhèars  que 
vos  devanciers,  et  d'&votr  osé  le  publier;  car  èela 
même  est  exprimé  ou  sous-entendu  dsns  l^mprimé 
qu*on  vous  dénonce,  et  où  je  soutiens ,  bien  ou 
mal ,  que  le  monde  actnel  vaut  au  moins  celui  d'aci- 
trefois ,  ce  qui  suppose  que  je  vous  préfère  aux  con- 
seillers de  chambre  ardente ,  aux  juges  d'Urbain 
Grandier,  de  Fargue,  aux  Laubardemdnt,  aux  d'Op» 
pède,  vous  croyant  plus  instruits,  plus  justes,  et 
même....  oui,  messieui's,  moins  esdates  du  pouvoir. 
Est-ce  donc  à  vous  de  m'en  dédire ,  de  me  prouver 
que  je  m'abusais ^  et  serais'^je,  par  vous,  puni  de 
Vous  avoir  estimés  trop  ?  J'aurais  meilleur  marché , 
je  crois,  des  morts  dont  j'ai  médit ,  si  les  morts  me 
jugeaient ,  que  des  vivans  loués  par  moi;  Tous  les 
écoliers  de  Ramus,  revenant  au  monde  aujourd'hui, 
conviendraient  sans  peine  que  les  nôtres  en  savent 
plus  qu'eux,  et  sont  plus  sages  ^  car  au  moins  ils  ne 
tuent  pas  leurs  professeurs.  Les  dames  galantes  de 
Rrantôme ,  en  avouant  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit 
d'elles,  s'étonneraient  du  soin  qu'on  prend  de  leur 
réputation.  Si  j'osais  évoquer  ici ,  par  un  privilège 
d'orateur,  t'ombre  du  grand  Laubardemont,  de  ce 
zélé,  de  ce  dévoué  procureur  du  roi  en  son  temps j 
il  prendrait  mon  parti  contre  son  successeur  ;  il  se- 
rait avec  moi  contre  vous,  monsieur  l'avocat-géné- 
rai ,  et  vous  soutiendrait  que  vous  et  nous ,  en  tout, 
vivons  inieux  que  nos  anciens,  comme  je  Ta  i  dit, 
le  redis,  et  le  dirai,  dussiez-vous ,  messieurs,  pour 
ce  délit ,  me  condamner  au  maximum  de  la  peine. 
Mais  n'en  faites  rien,  et  plutôt  écoutez  ce  que 
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j'ajoute  ici.  Tai  employé  beaucoup  d'étude  à  con- 
nattre  le  temp»  passé,  à  comparer  les  hommes  et  les 
cboses  d'autrefois  avec  ce  qui  esl  aujourd'hui ,  et 
j'ai  trouifé ,  foi  de  paysan  »  j*ai  trouvé  que  tout  va 
mieux  maintenant ,  ou  moins  mal.  Si  quelques-uns 
vous  disent  le  contraire ,  ik  n'ont  pas,  comme  moi , 
compulsé  tons  les  registres  de  l'histoire ,  pour  savoir 
à  quoi  s'en  tenir.  Ceux  qui  louent  le  passé  ne  con- 
naissent que  le  présent. 

Ainsi  de  la  morale,  messieurs  :  c'est  moi  qu'il  en 
faut  croire  là-dessus,  et  non  paaie  procureur  du  roi. 
J'en  sais  plus  que  lui ,  sans  nul  doute,  et  mon  au- 
torité prévaut  sur  la  sienne  en  cette  matière.  Pour- 
quoi ?  Par  la  même  raison  que  je  viens  de  vous  dire, 
l'élude,  qui  fait  que  j'en  ai  plus  appris,  et  par  d'au- 
tres raisons  encore  ;  car  la  morale  a  deux  parties, 
la  théorie  et  la  pratique.  Dans  la  théorie,  je  suis  plus 
fort  que  messieurs  les  procureurs  du  roi ,  ayant  eu 
plus  qu'eux  le  loisir  et  la  volonté  de  méditer  ce  que 
les  sages  en  ont  écrit  depuis  trois  mille  ans  jusqu'à 
nos  jours.  Mes  principes....  fiez-vous-en,  messieurs, 
à  un  homme  qui  chaque  jour  lit  Aristote,  Plutarque, 
Montaigne  et  l'Evangile  dans  la  langue  même  de 
Jésus-Christ.  Le  procureur  du  rot  en  diraîl-îl  autant? 
lui,  occupé  de  toute  autre  chose:  car  enfin  les  de- 
voirs de  sa  charge,  les  soins  toujours  assez  nombreux 
d*une  louable  ambition ,  sans  laquelle  on  n'accepte 
point  de  tels  emplois,  et  d'autres  devoirs  qu'impose 
la  société  à  ceux  qui  veulent  y  tenir  un  rang  :  vi- 
sites, assemblées,  jeu  ,  repas,  cérémonies,  tant  de 
soucis ,    d'amusemens ,    laissent   peu   de  temps    à 
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rhomiue  en  place  pour  s'appliquer  à  fa  morale  que 
j*étudie  sans  distraction.  Je  dois  la  savoir,  et  la  sais 
mieux ,  u'en  doutez  pas  ;  et  voilà  pour  la  théorie. 
Quant  à  la  pratique ,  ma  vie  laborieuse,  studieuse^ 
active ,  chose  à  noter,  et  contemplative  en  même 
temps ,  ma  vie  aux  champs,  libre  de  passions,  d'ie* 
tris;ues,  de  plaisirs,  de  vanités ,  me  donnerait  trop 
d'avanlages  dans  quelque  {«Fallèle  que  ce  fût ,  et  je 
puis,  je  dois  même  dire  que  je  ferais  honneur  à  ceux 
avec  qui  je  me  coo»parerais,  fût-ce  même  avec  vous, 
monsieur  le  procuiieur  du  roi.  Oui ,  sur  ce  banc  où 
vous  m'amenez,  et  où  tanfe  d'autres  se  sont  vus  con- 
damner à  des  peines  infâmes ,  sur  ce  banc  même ,  je 
vous  le  dis,  ma  morale  est  au-dessus  de  la  vôtre,  à 
tous  égards ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'il  vous 
plaise  de  l'envisager,  et  si  l'un  de  nous  en  devail  faire 
des  leçons  à  l'autre ,  ce  ne  serait  pas  vous  qui  auriez 
la  parole;  par  où  j'entends  montrer  seulement  que 
je  ne  me  tiens  point  avili  de  l'espèce  d'injure  q^e  je 
reçois,  et  dont  la  honte,  s'il  y  en  a,  est  et  demeurera 
toute  à  ceux  qui  s'imagineraient  m'outcager. 

Eu  efTet ,  le  monde  ne  s'abuse  point ,  et  les  sen- 
tences des  magistrats  ne  sont  flétrissantes  qu'autant 
que  le  public  les  a  confirmées.  Caton  fut  condamné 
cinq  fois  ;  Socrate  mourut  comme  ayant  olTensé  la 
morale.  Je  ne  suis  Caton ,  ni  Socrate,  et  sais  de  com- 
bien il  s'en  faut.  Toutefois  me  voilà  dans  le  même 
chemin  ,  poursuivi  par  les  hypocrites  et  les  flatteurs 
delà  puissance.  Quel  que  soit  votre  arrêt,  messieurs, 
et, ceci,  j'espère,  ne  sera  point  pris  en  mauvaise 
p»rt;  oui ,  messieurs,  je  veux  qu'on  le  sache,  et  re- 
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grelte  qu'il  n*y  ait  ici  plus  de  gens  à  m'écputer  :  en 
respectant  votre  jugement,  je  ne  l'atleudspaRS  Déan- 
moins  pour  .connaître  si  j'ai  bien  foit.  JTen  aurais  pu 
douter  avant  ce  qui  m'arrive ,  n'ayant  encore  que  la 
conscience  de  mon  intention.  Mais  par  le  mal  que 
Ton  me  veut,  je  comprends  que  mon  œuvre  est 
bonne.  Aussi  n^aurais^je  fSLché  peroonne,  si  personne 
ne  m'eût  applaudi.  La  voix  'publique,  se  déclarant 
autant  qu'elle  le  peut  aujourd'hui,  m'apprend  ce 
que  je  dois  penser,  et  ce  que,  sans  doute.  Vous 
pensez  avec  tout  le  monde  de  l'écrit  qu'on  accuse 
devant  vous.  Parmi  tant  de  gens  qui  l'ont  lu ,  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  j'ajoute  même  encore,  et 
de  toute  opinion ,  je  n'ai  vu  nul  qui  ne  m'en  parût 
satisfait,  quant  à  la  morale  ;  et,  grâce  au  ciel,  je  suis 
d'un  rang,  d'une  fortune,  qui  ne  m'exposent  point 
à  la  flatterie.  Une  chose  donc  fort  assurée,  dont  je  ne 
puis  faire  aucun  doute,  c'est  que  le  public  m'ap- 
prouve, me  loue.  Si  cependant,  messieurs ,  vous  me 
déclarez  coupable ,  j'en  souffrirai   de  plus  d'une 
façon,  outre  le  chagrin  de  n'avoir  pu  vous  agréer, 
comme  à  tant  d'autres;  mais  j'aime  mieux  qu*il  soit 
ainsi^  que  si  le  contraire  arrivait ,  et  q'ae  je  fusse 
absous  par  vous,  coupable  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

Yoilà  ce  que  Paul-Louis  voulait  dire.  Ces  paroles , 
et  d'autres  qu'il  eût  pu  ajouter,  n'eussent  pas  été 
perdues  peut-être;  car,  en  de  tels  débats,  la  voix  de 
l'accusé  a  une  grande  force;  mab  peut-être  aussi 
n'eût-il  pas  empêché  par-là  les  jnrés  de  le  condamner, 
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comme  ils  ont  fait,  iun«inne«»eat  et  qoasi  sans  ^- 
libérerv  UDt  le  fait  leur  pàvutéclwfei  par  la.  lami- 
neuse  faarangoe  de  M»  r»vocct  «général.  Le  présidest 
posa  deux  questions:  Paal^^uia  est- il  coupable? 
Oui.  Bobée  est-il  coupable?  Non*  La  oovr  renvoie 
Bobée«  condaflMie  Paul«Loais  a  àeva^  woh  de  prisoo 
et  90Q  francs  d'amende.  Appel  en  oassation.  Si  le 
pourvoi  est  admis,  l'accnsé  parlert>y  et  toaebera  des* 
poit»ts  qui  sont,  encore  îolatots  dans'  cettç  affaire 
vratœeot  curieuse. 
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POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 


PETITION 

A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 

POUR  DES  VILLAGEOIS 

QUE  L'ON  EIHPÉCHE  DE  DANSER. 

(1822.) 


Messieurs  , 

L'objet  de  ma  demande  est  plus  important  qu'il 
ne  semble  ;  car  bien  qu'il  ne  s'agisse ,  au  vrai ,  qiie 
de  danse  et  d'amusemcns,  cependant,  comme  d'utie 
part  ces  amusemens  sont  ceux  du  peuple,  et  que 
rien  de  ce  qui  le  touche  ne  vou»  peut  être  indif- 
férent ;  que ,  d'autre  part ,  ta  religion  s'y  trouve 
intéressée ,  ou  compromise ,  pour  mieux  dire»  par 
un  zèle  malentendu ,  je  pense ,  quelque  peu  d'ac- 
cord qu'il  puisie  y  avoir  entre  vous,  que  tous  vous 
jugerez  ma  requête  digne  de  votre  attention. 

Je  deman<ie  qu'il  soit  permis,  comme  par  le 
passé ,  aux  habitans  d'Azai  de  danser  le  dimanche' 
2,  t 


sarU  placé  dëlèàr  cfônf Mifffe ,  et  qtieloutes  dé- 
fenses faites,  à  cet  égiardj  par  le  préfet ,  soient 

Nous  y  sommes  intéressés,  nous,  gens  de  Véretz, 
^î  mtOiis  anx  f<ltés  d^Azaî ,  comme  cerrx'a*Xwn 
viennent  aux  noires.  La  distance  des  deux  clo- 
chers u*  est  que  d'une  ÂenYî-Seueênviron  :  nous  n'a- 
vons point  de  plus  proclies  ni  de  meilleurs  voisins. 
Eux  jd 9 nous  chezeux ,  on  se iratie tour  a  tour , 
on  se  divertit  le  dimanche ,  on  danse  sur  la  place , 
après  midi,  les  jours  d'éié.  À^i>cs  midi  viennent 
les  violons  et  les  gendarmes  en  même  temps ,  sur 
quoi  j  «detrx  refflwrqoes  à'I^rir^. 

Nous  dansons  au  son  du  violon  ;  mais  ce  n*cst 
que  depuis  une  certaifte  époque.  Le  violon  était 
réservé  jadis  aux  bals  des  honnêtes  gens.  Car  d'a- 
bord il  fut  rare  en  France.  Le  grand  roi  fit  venir 
des  violons  d'Italie ,  et  en  eut  une  compagnie  pour 
faire  danser  sa  cour  gravement ,  noblement ,  les 
àiviiHers  en  perruque -ooire,  'les  xkmres  en  verlfu- 
gaétn.  Lepeuple  payarrces  rkilons  ,  tuais  ïm  a^en 
servait  pas  y  daiisttfH  'peu  ,  qne^uefbis  a«i  -ton  de 
h  m  usette'  ou  corncmuise,  tém oin  >ce  refrain  :  f^ei 
h'-pèle'rin'ipitime  de  ta  musette  ;  dante ,  Gttiiht ,  mute^ 
Ptrrette,  NoQ9,  les  neveux  de  ces-Gùillots  et  tie  «es 
PerreUés ,  quittant  les  façims  de  nns  -pères,  nous 
danlipDs  au ^on  du  v iolon ,  «onime  l»  '^ur  de  Louiâ*" 
le'Grand. Quand  je  dis  comineyjeiii' entends;  nous 
ne  dansons  pas  gravemém,  -ni*ne  menons,  avec  nos 
fefnœefi,  ooa  mfiUresses  et  rtos  bâtards.  C'est  là  ftia 
premiète  remai^quc  ;  l'autre ,  la  voici  ; 


LM^gatidiipmeiMspiitiiMiikîpli^  en  FMinoe>liîeii 
plni  «iMM»*^  qye  les  yioioos,  quoique  moRis^néeeft< 
sakflfrpoiir  la  danse.  Nous  nous  ea  passerions  Mw 
fêtes  du  village,  et,  à  dire  vrai,  ee  b'csI  pas  bous 
quites^demandoos  :  mais  le  gouvernement  esl  pai^ 
lotti  aujourd'hui,  et  cette  ubiqmké  s*éi'eaè  jwqu%. 
nos^danses,  où  il  ne  sofeit  pus  un  pas.  dont  le  pr^ 
fbt  ne  veuille  être  informé. pour  en  rendre  compte 
au  raînîsli'e.  De  savoir  à  qui  tant  de  soins  sont 
plus  déplaisans,  phis  à  charge ,  et  qui  ei»  souffre 
davanlago,  des  gouvernons  ou  de  nous  gouvernés, 
surveiHés,  e*est  une  grande  et  cur^use  question , 
mois  que  je  laisse  à  part ,  de  peur  de  me  bronilier 
avec  les  classes  ou  de  dire  quelque  mot  tendant 
àje  ne  sais  quoi. 

Outre  ces  davses  ordinaires  les  dimanches  et 
fêles,  il  y  a  ce  qu  on  nomme  l'assemblée  une  fois 
Fan,  dans  chaque  commune,  qui  reçoit  à  son 
tour  les  auti*es.  Grande  afBuence  ce  jour-Hi, 
grande  joie  pour  les  jeunes  gens.  Les  violons  n>f 
font  faute,  comme  vous  pouvez  croire.  Au  pre« 
mier  coup  d'archet,  on  se  place,  et  ch<icun  mené, 
sa  prétendue.  Autre  part  on  joue  à  des  jeux  que 
n*a(lerme  point  le  gouvernement:  au  palet,  à  la 
boule,  aux  quilles.  Plusieurs,  cependant ,  parlent 
d'affiûres;  des  marchés  se  concluent^  mainte  va- 
che est-  vendue  qui  n'avait  pu  l'être  à  la  foire. 
Ainsi  ces  assemblées  ne  sont  pas  des  rendez-vous 
de  plaisir  seulement ,  mais  touchent  les  intérêts 
du  public  et  de  chacun,  et  le  lieu  où  elfes  se 
tiennent  n'es|  pas  non  plus  indifférent.  La  plâoe 
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d*Azai  stmble  faite  exprès  pour  cela;  située  au 
centre  de  la  commune,  en  terrain  battu,  non 
pavé ,  par  là  propre  à  toutes  sortes  de  jeux  et 
d'exercices,  entourée  de  boutiques,  à  portée  des 
hôtelleries,  des  cabarets;  car  peu  de  marchés  se 
font  sans  boire;  peu  de  contredanses  se  terminent 
«ans  vider  quelques  pots  de  bière;  nul  désordre, 
jamais  Tpmbre  d*une  querelle.  C'est  l'admiration 
des  Anglais  qui  nous  viennent  voir  quelquefois, 
et  ne  peuvent  quasi  comprendre  que  nos  fêtes 
populaires  se  passent  avec  tant  de  tranquillité, 
sans  coups  de  poing  comme  chez  eux ,  sans  meur» 
très  .comme  en  Italie,  sans  ivres«morts  comme  en 
Allemagne. 

Le  peuple  est  sage,  quoi  qu'en  disent  les  notes 
secrètes.  Nous  travaillons  trop  pour  avoir  temps 
de  penser  à  mal ,  et  s'il  est  vrai  ce  mot  ancien , 
que  tout  vice  naît  d'oisiveté,  nous  devons  être 
exempts  de  vice,  occupés  comme  nous  le  sommes 
six  jours  de  la  semaine  sans  relâche,  et  bonne 
part  du  septième,  chose  que  blâment  quelque  — 
uns.  Ils  ont  raison,  et  je  voudrais  que  ce  jour-là 
toute  besogne  cessât;  il  faudrait,  dimanches  et 
fêtes,  par  tous  les  villages,  s'exercer  au  tir,  au 
maniement  des  armes ,  penser  aux  puissances 
étrangères,  qui  pensent  à  nous  tous  les  jours. 
Ainsi  font  les  Suisses,  nos  voisins,  et  ainsi  de- 
vrions-nous faire,  pour  être  gens  à  nous  défen- 
dre en  cas  de  noise  avec  les  forts.  Car,  de  se  fier 
au  ciel  et  à  notre  innocence,  il  vaut  bien  mieux 
^ppren^re  la  çA^^vfe  en  douze  temp$  et  savoir  t 
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aa  besoin ,  ajuster  un  cosaque.  Je  Taî  dk  et  le  re« 
dis  :  labourer,  seroer  à  temps,  être  aux  champs 
dès  le  malin,  ce  n*est  pas  tout:  il  faut  s*assurer 
]a  récolte.  Aligiie  tes  plants,  mon  ami,  tu  provi* 
gneras  Tan  qui  vient,  et  quelque  jour.  Dieu  ai- 
dant, tu  feras du.bon  vin.  Mai^qui  le  boira?  Ros« 
topschin,  si  tu  ne  te  tiens  prêt  à  le  lui  disputer. 
Vous,  messieurs,  songez-y,  pendant  qu'il  en  est 
temps;  avisez  entre. vous  s'il  ne  .conviendrait  pas , 
vu  les  circonstances  présentes  ou  imminentes, 
de  vaquer  le  saint  jour  du  dimanbh^,  sans  pré- 
judice de  la  messe,  à  des  exercices  qu'approuve 
le  Dieu  des  armées,  tels  que  le  pas  de  charge  et 
les  feux  de  bataillon.  Ainsi  pourrions-nous  em- 
ployer, avec  très-grand  profit  pour  l'état,  et  pour 
nous ,  des  momens  perdus  à  la  danse. .    . 
.  Nos  dévots  toutefois   l'entendent    autrement. 
Ils  voudraient  que,  ce  jour-là,  on  ne  fît  rien  du 
tout  que  prier  et   dire  ses  heures.  C'est  la  meil- 
leure chose  et  la  seule  nécessaire,  l' affaire  du  sa-  . 
lut  Mais  le  percepteur  est  là;  il  faut  payer  et 
travailler  pour  ceux  qui  ne  travaillent  point.  Et 
combien  pensez-vous  qu'ils  soient  à  notre  charge  ?, 
enfans,  vieillards,  mendians,  moines,  laquais, 
courtisans,  qued^gens  à  entretenir,  elr  magnifi- 
quement la  plupart  !  Puis,  la  splendeur  du  trône 
et  puis  la  Sa  in  te- Alliance;  que  de  coûta,. quelles 
dépenses  !  et  pour  y  satisfaire,  a-t-on  trop  de  tout , 
son  temps?  Vous  le  savez  d'ailleurs  et  le  voyez, 
messieurs;  ceux,  qui. haïssent  tant,  le  travail  du 
^tmonche  vçaltnl  des  trâitemeuai  envoient  ^e& 

\ 
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^acnisaireft»  aiigmealifal'  le  budgel*  lïtotf»  cteviMa 
chaque, muée,  selpa  eus»  payer- j^bM^ea  teavaUle» 

Maîa  ()upiMA  teUge.tee  et  Ftpw^  viwfi^.  Quand 
l'égUse  a  ùàb  ce  coBunaBdenieiit  de  s*aJbsfteiik  « 
certa2&s.  jottxa  de  lente  eBUYva  secvifca,  ili  y  avaîa 
àM,9ei^ù  akacs. liée  à  h|  f^ikn;  pour)  eiu^ ,  eoL  Iw! 
fiiveuF,  le  repoa  ftiâ  piie80|ia;<a]piiailri^élA^aaiiii 
que  la  geni  ooevéablà  ne.  chânàl:  xehentfewa^lja 
Qiahae  seul  y  perdaîa,  oJ^IÂgérde,  ka  noH^Fie^»,  qpM 
sauf  cola  lea  eâa  aecaWéa  di%  tsw»ilfle,peéeepAe 
^  aagt  elf  la  loi  salttkÙEe^dajMk  eea  lanip»  #cip^ 
pveaejoB.  Mai&  dep«ia  qvtilr  n^y.  a  ]^Hs>  «ik  fielvaâ 
kaiibfir«;>qa*affiraDc]|ia>  peu  ae»  &iM^  de  Fanlin 
qne  ^ecvjtude,  noiya.  tra^tiultowa  pow  BOits,cniiMMt 
l'impôt  esl  payé,  nous  oft  saifi?iosa.  ekôcaei:  (|ia*à 
nos  propKes  dépena;.iioiiSry  eoalKaiiKke^  c'eaft*... 
c'est  pis  que  lebudg^  car  ||^bi;vlget  dit  auNnspron 
fiieaux  courtlsaiis,  laaiaiiotiiTeoiaivefeé  a^  proûle^à 
perseane.  Le- travail  qu'on  noua  défend,  cequ&oia 
nous  empêche  de  Êiire,  le  vi(vc^e  et  le  vêtemena 
qu'on,  noua  ôte  par  là,  ne,  prod«iiaen^  poinlt  de 
peoaions,  de  grâce»,  ds  ^'aitemens,  c^b  nous 
nuira  en  pure  perte. 

Lee  An^is ,  e»  voyant  1^0»^  £^»  Monlfenà 
toua  la  mânne  suq>piBe,  ioai  tOAi^  la  mâme  vé^ 
flexion;  maie ,  parmf  eun ,  ii  y.  en^  a  qtt!eMl^  éêqtk* 
nent  davantage;  oe stmi faaa  flm  âgée,  quir,  vequa 
en  Franee'aulvefei^  ont  quelque  ménKi^edece 
qu'était  la  vîeiljbaTottsakievet  le  peHfl,<a  daa.  hoaa 
aeîgoittwt  fie  fait^  it  u^ea  souykttl;.  jewa  atepa^ 


j^tti  VU:,  avaa*  cette  graod&  épo<|i|A>  qih  soktktt  vo- 
loiOaiff^  41b.  la.  révoUiitan,  jf ajamadg^o j4  ^^'  ^'W 
si  chers  à  mon  enfance ,  j'iû  vu  Ite  pay/anift.  alfM 
iftésy  dég«eiiiMé%»  tendre  la  oM^a  amc  pi»tea.et 
parloufc  smalas  chemma,  aiix-avei^iiiaft>de&.iûlteay 
ckea  cpttveaa,  dea  châteaux ,  oili  leui  îninrHahlf 
aspeQi  était  le  (CNunueat  de*  ceux-là  méo^  ^a» 
la  [>fiQ6fkéril6  oommaBe  îndigiie ,  désola  âiijawp» 
d*httL  ]^a  meadieîl&  renal^ ,  ja.  k>  saâs^  eà  va.  fiMsa» 
^ ce- qu'on  <Ml  ^  wai»  de n)açiMiV«iapi)W^. 
vaia  D<*iittenidfa  ds.  longrl^emps.  ce  éef^é.dà.mif 
àèce,  hoS'  récljs.  que  f en  feraia  seraic»!  ftiJ^lsf 
pouc  eaux  qiH  lft>nl  vue  conme  moi,  am  ao/tret 
^ambLeraîeut  iovenMs  à.  plaisir  ;  écayutea  ùfx,  téf> 
«»oîo,  un  haname^  di|  gi^and  aièela,  ohaervatew 
exactreidéalntéressé^  too^dlra  ne  peut  é(i:«  suin 
pect,  c'est  ^ahcuyère. 

«  Oavoil,  dil*!!,,  certains  animaux  himusài^ 
»  des  mâles  et  des  femelles ,  répandus  daua  la 
a  campagne,  noirs,  livides,  nus,  et  tout  huilés 
»  du  soleil ,  attachés  à  la  terre,  qu'ils  fouilleat  ai 
a  remuant  avec  une  opiniâtreté  invincihla.  BaonC 
acon^me  une  voix  airliquMe,  et,  quand ila se  le* 
a  vani sur  lei|sa  pieds,  ils  montrent  une  fooe-bu» 

*  main^,  at  eo  efifet  ik  son!  de»  hommaa;  ils  ^ 
B  ralliant  Januîl  dans  dcp  tauièias,  où  iia  vîvawt 
a.da  pain  noiv>  d'eau  ai  de  cacioeSb  Ua  épargaei^t 
»  aux  autMs  hommes  la  peiaa  da>  semer,  dia  Ih^* 

•  bpiirar  el  de  recuaitiM'  pourviwre,  etméritetU 
»  ainsi  da  na  pm  maaqucff  de  aa  paia  qW^  obi 

«Mont]» 
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'  Voila  ses  propres  mots  ;  il  parle  des  heureux , 
de  ceux  qui  avaient  du  pain  ,  du  travail,  et  c'é- 
tait le  petit  nombre  alors. . 

Si  Labruyère  pouvait  revenir,  comme  on  reve- 
nait autrefois,  et  se  trouvera  nos  assemblées,  il 
y  verrait  non-seulement  des  faces  humaines,  mais 
des  vbages  de  femmes  et  de  filles  plus  belles,  sur- 
tout plus  modestes  que  celles  de  sa  cour  tant  van- 
tée, mises  de  meilleur  goût  sans  contredit,  parées 
avec  plus  de  grâce,  de  décence;  dansant  mieux, 
parlant  la  même  langue  (  chose  particulière  au 
pays),  mais  d*une  voix  si  joliment,  si  doucement . 
Vnrticulée,  qi]*il  en  serait  content,  je  crois.  Il  les 
Tverrait  le  soir  se  retirer,  non  dans  des  tanières, 
mats  dans,  leurs  maisons  proprement  bâties  et 
meublées.  Cherchant  alors  ces  animaux  dont  il  a . 
fait  la  description,  il  ne  les  trouverait  nulle  part, 
ei  sans  doute  bénirait  la  cause,  quelle  qu'elle  soit, 
d'un  si  grand ,  si  heureux  changement. 

Les  fêtes  d'Azai  étaient  célèbres^  eutre  toutes 
celles  de  nos  villages,  attiraient  un  concours  de 
monde  des  champs,  des  commupes  d'alentour. 
£n  effet ,  depuis  que  les  garçons ,  dans  ce  pays , 
font  daiiser  les  filles,  c'est-à-dire,  depuis  le  temps 
que  .nous  commençâmes  d'être  à  nous ,  paysans 
des  rives  du  Cher,  la  place  d'Azai  fut  toujours 
notre  rendez-vous  de  préférance  pour  la  daiise 
et  pour. les  affaires.  Nou3  y  dansions  comme 
Avaient  fait  nos  pères  et  DOS  mères,  sans  queja« 
mais  aucqnjscandale, 'Aucune  plaiqte  en  fût  ave« 
fîM©  ^  de  ipé^noire  d*homme ,  et  ne  pensions  gu^-^ 
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sages  comme  nous  sommes,  ne  causant  aucun 
trouble,  devoir  être  troublés  dans  Texercice  de 
ce  droit  antique,  légitime,  acquis  et  consacré 
par  un  si  long  us^ge,  fondé  sur  les  premières  lois 
de  la  raison  et  du  bon  sens  ;  car,  apparemment, 
c'est  chez  soi  qu'on  a  droit  de  danser,  et  où  le 
public  sera-t-il ,  sinon  sur  la  place  publique  ?  On 
nous  en  chasse  néanmoins.  Un  firman  du  préfet, 
qu'il  appelle  arrêté,  naguère  publié,  proclamé 
au  son  du  tambour.  Considérant ^  etc.,  défend 
de  danser  à  l'avenir,  ni  jouer  à  la  boule  ou  aux 
quilles,  sur  ladite  place,  et  ce ,  sous  peine  de  pu*, 
nilion.  Où  dansera-t>en ?  nulle  part;  il  ne  faut 
point  danser  du  tout.  Cela  n*est  point  dit  claire- 
ment  dans  Tarrêté  de  M.  le  préfet;  mais  c'est  un 
article  secret  entre  lui  et  d'autres  puissances, 
comme  il  a  bien  paru  depuis.  On  nous  signifia 
cette  défense  quelques  jours  avant  notre  fête» 
notre  assemblée  de  la  Saint-Jean. 

Le  désappointement  fut  grand  pour  tous  les 
jeunes  gens,  grand  pour  les  marchands  en  bou- 
tique, et  autres ,  qui  avaient  compté  sur  quelque 
débit.  Qu'ariva-t-il?la  fête  eut  lieu,  triste,  ina* 
nimée,  languissante;  rassemblée  se  tint,  peu 
nombreuse  et  comme  dispersée  çà  et  là.  Malgré 
l'arrêté ,  on  dansa  hors  du  village,  au  bord  du 
Cher ,  sur  le  gazon ,  sous  la  coudrettc  ;  cela  est 
bien  plus  pas tm*al  que  les  échoppes  du  marché, 
de  meilleur  effet  dans  une  églogue,  et  plus  poé« 
tique  en  un  mot.  Mais  chez  nous  ,  gens  de  tra- 
vail, c'es(  de  quoi  oi)  se  soucie  peq^  nous  aimon^ 


inreux ,  après  la  danse ,  une  omelette  au  Hté^, 
dans  le  cabaret  prochain»  que  le  momuredes 
eaux  et  Fémail  des  prairies. 

Nos  dimanches  d'Azai',  depuis  Iqrs ,  sont  aban* 
donnés.  Peu  de  gens  y  viennent  d<e  dehors,  et 
aucun  n'y  reste.  On  se  rend  à  Y^rets,  où  Paf^ 
fhience  est  grande ,  parce  que  là  nul  arrêté  n*a 
•ncora  interdit  la  danse.  Gar  le  curé  de  Véretz 
est  un  honune  sensé,  instruis ,  octogénaire  quasi, 
mais  ami  de  la  jeunesse ,  trop  raisonnable  pour 
vouloir  la  réformer  sur  le  patron  des  âges  passés , 
et  la  gouverner  par  des  bulles  de  Boniface  ou 
d^Hildebrand.  C'est  devant  sa  porte  qu'on  danse, 
e(  devant  lui  le  plus  souvent.  Loin  de  blâmer  ces 
amusemens,  qui  n*out  rien  en  eux-mêmes  que 
de  fort  innocent  ?  il  y  assiste  et  croit  bien  foire , 
j  ajoutant,  par  sa  présence  et  le  respect  que  cha- 
cun lui  porte,  un  nouveau  degré  de  décence  et 
d*honnêteté  ;  sage  pasteur ,  vraiment  preux ,  he 
puissions  -nous  lon^-  temps  conserver  ponr  le 
soulngement  du  pauvre ,  l'édification  du  prochain 
et  le  r^epos  de  cette  commune,  où  sa  prudence 
maintient  la  paix ,  le  cahne ,  l'union ,  la  concorde  ! 

Le  curé  d'Azai ,  au  contraire ,  eU  un  jeune 
homme  bouillant  de  zèle,  à  peine  sorti  du  sémi- 
naire,  conscrit  de  Kégltse  militante ,  impatient  de 
se  distinguer.  Dès  son  installalîonr,  il  aHaqua  la 
danse ,  et  semble  avoir  promis  à  Dieu  de  l'aboUr 
dans  sa  paroisse,  usant  pour  cela  de  plusieurs 
moyens,  dont  le  principal  et  le  seul  efficace  jus- 
qu'à présent,  est  l'autorité  du  préiirt«  Flar-  le  pré- 


fêtv  il  réM^ârtioiis  empédier  de  danser ,  et  bien^ 
tait  «005  iem  défendre  de  chanter  «et  de  rire. 
Oftnmlôtl'^tte'dts-je?  il  y  «  ea  déjà  de  nos  jeunes 
gens  i«iandée>  menacés,  Téprimandés  pour  des 
chanaont»  ^ur-avelr  ri.  Ce  n'est  «pas,  comme  on 
ssft^  'd^jourd'hul  que  les  ^ministres  de  Té: lise 
uni  en  <Nt  pensée  de  s^aider  du  bras  séculier  dans 
la  conversion  des  .pécheur»^  ou  les  apôtres  n*em* 
ptoyàrènl  qne  Texempleet  fa  parole,  selon  le  pré- 
ceptedu  fiiaitre.  €ar  Jésus  avait  dit  :  Allez  et  la* 
stnsrisez.  Mes  il  n'avait |>as  dît:  AHez  avec  des 
gendarmes ,  instruisez  de  {Mn-  le  4>réfet  ;  et  depuis, 
Fatige  de  l'*éc<Ae,  saint  Thomas, déclara  nettement 
qn'-on  ne  doit  ^s  contraindre  à  bien  faire.  Ou  ne 
Roas  contraint  «pas ,  Il  est  vrai  ;  on  nous  empôcbo 
dedaifter.  Mais  c'est  un  acbenrinement;  car  les 
nfémea  moyen»»  qui  sont  bons  pour  nous  détour- 
ner dttjpéché,  peuvent  servir  et  serviront  à  noua 
décider  aux  bonnes  oeuvres.  Nous  jeûnerons. par 
ordonnance,  non  du  médecin,  mais  du  préfet, 

fit  ^  ^ue  je  viens  d^  vous  dire  n'a  pas  lien 
cbet  notas  seulement.  Il  en  est  de  même  ailleurs , 
dans  tes  autres  communes  de  ce  département  otV 
ks  curés  sont  jeunes.  A  quelques  Keucs  d*ici ,  par 
exemple,  à  Fondettes,  de  là  les  deux  rivières  de 
la  Loire  et  du  -Clier^^iays  riche,  heureux,  où 
l'on  rime  le  travail  et  lajoie ,  autant  pour  le  moins 
que  de  ce  oèté,  toute  danse  est  pareillement  dé- 
fendue aux  administrés  par  un  arrêt  du  préfet* 
Je  dis  toute  danse  sur  la  place»  où  les  fêtes  ame- 
naient un  concours  de  plusieurs  milliers  de  per^ 
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sonnes  des  villages  environnans  et  de  Tours,  qui 
n*en  est  qu'à  deux  lieues.  Les  hameaux  près  de 
Paris,  les  bastides  de  Marseille,  au  dire  des  voya- 
geurs ,  avec  plus  d'adluence,  en  gens  de  viUe 
surtout,  avaient  moins  d*agrément',  de  rustique 
gaieté.  N'en  soyez  plus  jaloux ,  bals  champêtres 
de  Sceaux  et  du  pré  Saint-Gervais;  ces  fêtes  ont 
cessé.;  car  le  curé  de  Fondetles  est  aussi  un  jeune 
homme  sortant  du  séminaire ,  comme  celui  d'Azai, 
du  séminaire  de  Tours,  maison  dont  les  élèves, 
une  fois  en  besogne  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
en  veulent;  extirper  d'abord  tout  plaisir,  tout  dt'* 
vertissement,  et  faire  d'un  riant  village  upsom* 
bre  couvent  de  la  Trape.  Cela  s'explique  :  on  ez'» 
plique  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  ja« 
mais  le  monde  n'a  tant  raisonné  çur  les  effets  et 
sur  les  causes.  Le  monde  dit  que  ces  jeunes  pré* 
très ,  au  séminaire,  sont  élevés  par  un  moine,  un 
frère    picpus  ,   frère  Isidore ,    c'est  son  nom  ; 
homme  envoyé  des  hautes  régions  de  la  monar- 
chie, afin   d*instruire  nos  docteurs,  de  former 
les  instituteurs  qu'on  destine  à  nous  réformer. 
Le  moine  fait  les  curés,  les  curés  nous  feront 
moines.  Ainsi  l'horreur  de  ces  jeunes  gens  pour 
le  plus  simple  amusement,  leur  vient  du  triste 
pîcpUs,  qui  lui-même  tient  d'ailleurs  sa.  tnorale 
farouche.  Voilà  comme  en  remontant  dans  les 
causes  fécondes,  on  arrive  à  Dieu,  cause  de  tout. 
Dieu  nous  livre  au  picpus.  Ta  volonté,  Seigneur, 
soit  faite  en  toutes  choses.  Mais  qui  l'eût  dit  à 
Austerlitz  ! 
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Une  autre  guerre  que  font  a  nos  danseâ*  de  vil- 
lage ces  jeunes  séminaristes  ;  c*est  la  confession. 
Ils  confessent  les  filles,  sans-  qu*on  y  trouve  à  re- 
dire, et  ne  leur  donnent  l'absolution  qu'autant 
qu'elles  promettent  de  renoncer  à  la  danse ,  à 
quoi  peu  d'entre  elles  consentent,  quelque  ascen- 
dant que  doive  avoir,  et  sur  le  sexe  et  sur  leur 
âge ,  un  confesseur  de  vingt-cinq  ans ,  à  qui  les 
aveux. ,  le  secret  et  l'intimité  qui  s'ensuit  néces- 
sairement ,  donnent  tant  d'avantages ,  tant  de 
moyens  pour  persuader  ;  mais  les  pénitentes  aî« 
ment  la  danse.  Le  plus  souvent  aussi  elles  aihient 
un  danseur  qui»  après  quelque  temps  de  poursuîle 
et  d'amour,  enfin  devient  un  mari.  Tout  cela  se 
passe  publiquement  ;  tout  cela  est  bien,  et  en  soi 
beaucoup  plus  décent  que  des  conférences  téle-à- 
téte  avec  ces  jeunes  gens  vêtus  de  noir.  Y  a-t-il  de 
quoi  s'étonner  que  de  tels  attachemens  l'emportent 
sur  labsolution,  et  que  le  nombre  des  commu* 
nians  se  trouve  diminué  cette  année  de  plus  des 
trois  quarts,  à  ce  qu'on  dit?  La  faute  en  est  toute 
au  pasteur  qui  les  met  dans  le  cas  d*opter  entre  ce 
devoir  de  religion  et  les  affections  les  plus  chères 
de  la  vie  présente,  montrant  bien  par  là  que  le 
zèle  pour  conduire  les  âmes  ne  suffit  pas ,  même 
uni  à  la  charité*  Il  y  faut  ajouter  encore  la  discré- 
tion, dit  saint  Paul ,  aussi  nécessaire  aujourd'hui^ 
dans  ce  miotstère  pieux ,  qu'elle  le  fut  au  temps  de 
rAp6tre. 

En  effet,  le  peuple  est  sage ,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  plus  sage  de  beaucoup  et  plus  heuraux  aussi 
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qci*aviiit  U  i^vohifloR  {  ank  il  HmiC  4*avoaeri  il 
e«t  likfi  moins  dévot.  Nmis  rHobs  à  la  'in^sM  lé 
dmianche  à-la  pÉi*oiiise*,  <f)oifrVM)fs-aira»r«s>}poiir  y 
Yotr  fiM  ami^  <m  nos  débiteurs <;  itons  y  *al)oiAf 
combien  Te^'ehfieiH  ^j'-ai  graiNl^bonte  à  le  *dJVe) 
sans  r-avoH*  «nierNltie>i|MirteiH<«  4ettre  «tiatres'fm* 
les ,  sans  êli*e  entrés  dans  PégHae!  Iseotfi^é  <d'Axaî^ 
à  Pâques  denrrères  >  vour lintt qnatre  -bomnies  pom* 
porter  le  daiS',  cfui  eBsfSertt  <;diitiniutîéi»  né  lesiptit 
liH>uver<)ans  le  village;  îl  en  faUutfrrendrededc- 
htN*s  y-tant  est  rare  chez  nous  et  petke  la  dévotion. 
£n  voici  fe  cause,. je  crois.  Le  pettpleHsst*d*hior 
propriétaire,  ivre  encore,  épris,  4>088édé  de  sa 
propiûété;  41  ne  voit  que  cola,  ne  rêve  d* Autre 
chose,  et  nouvel  affranclii  do  même,  quant  à 
rrndtisilrie,  se  donne  tout  au  travail ,  oublie  le 
reafe  et  laTcUgiori.  Esclave  auparavant,  il.pi*eniHi 
du  loisir,  pouvait  écoutei* ,  méditer  la  parole  do 
Dieu  et  penser  au  ciel  oà  était  aon  espoir,  sa  con- 
solation. Afatntenant  il  pense  à  ia  terre  -qui  eal  à 
loi  et  le  fait  vivre.  Bama^lo  présent  ni  dans  Tove* 
DÎr,  le  paysan  n'enviiage  plus  .qu'iro  <;banip,  une 
roahion  qn*il  a  ou  v-eut^aAoir ,  pour  laqueHe  il  tra* 
vaille,  amasse»  sansprendie  repos  ni  repas.  Il  n'a 
d'idée  que  Gei}c-là,  et  vouloir  l'en  distraire ,  lui 
parler  cl*autre  choAc ,  cest  pei.dre  son  temps.  Voi* 
là  d'où  vient  1  iudiflerence  qu'à  hon  droit  nous 
reproche  Pabbé  de  h  Menuais ,  en  matière  de  re« 
ligion.  Il  ('ît  Ijien  vrai  ;  nous  ne  sommes  pas  de  cea 
ticdes  que  Dieu  vomit,  suivant  rexprcaaioa  de 
•alnt  Paul  j  qûus  somnu»  froida^et  c'eat  là  te  pia^ 


€f^)^pMiaot'l«-m|kh4i^  wèdew  W^w-y  Mme* 
4ii»'^w»u^  amener ,  de  oette  ia4<^^^iMie^  à  Ift 
fiarve»i*q»*09  désire,  it  faot  uaer  de ii»éfuigenien«» 
dte  moyen»^  doux  et  atti'ayans  ;..  car  df autres*  pror 
diitraient-  un  efifet  opposé.  I^a  prudence  y  e«^  nér 
cesBahrei  ce  qu'entendent  mal  ces  jeunes  cufés*, 
itonèle  zèfe,  admirable  (('«Rieurs,  n'est  pas  assex 
aehm'la  soîenee.  A^ussî  leur  âge  ne  te  porte  pas. 

Fouren-dire  ici  ma  pensée,  j'écoule  peu  les  dé- 
damationfrOQH^re  lageuncsse  d'à  f^résent ,  et.  tiens 
lbi:Husp«<>(^  les  plaintes  qu'en  fonlcertaines  gens^ 
me  rappelant  (oujour-s.le  moi  vengeons-nous  par  o» 
mikfire  (si  on  médisait  sculemeiM-!  mais  on- va  plue 
loM)»  Pourtant  il'  doil  y  avoir^  di|  vrai  duos  cesi 
discours ,  et  je  commence  à  me  persuade»  que  !• 
jeunesse  sécqlièce,  sans  mériter  d^étre  sabrée» 
foulée  aux.  pieds  ,  ou  fusi^tée,  peutne  valoir  gujbre 
aujourd'bui:,  puisque  même  ces  jeunes  pi:éti^&^ 
dans  leurs  pacifiques  fonctions  ^^ montrent  de  telles; 
dispositions  bien  éloignées  de  lasagess&et  d»  la  re« 
tenue  de  iears  anciens.  Je  vous  ai  déjà  cilé ,  Mes^, 
sieurs ,  notre  bon  cu4*é  de.Vérete.,  qu»:  semble  ui| 
pève  au  miJieu  de  nous.;  mais  celui  df  Azai. ,  qnft^ 
remplace  le  séminariste ,  n'avait  pa&moins  de  mo«t 
dération^ots^étaiifiii^de  même  un^fiunille^c  tous 
SOS  parottsiens ,  partageant  lour^sjoiBs,  leiirs  clia«> 
giîais,  teurs^  peines  comme  leui^anioseinoos»  où 
de  fùÈ  OR  n'eût  su  qne  reprcndi'e  ;  voyant  très* 
voloBtiecfrdanseï'  liljes  e|  garçons^»  Ql>principale« 
ment  sur  la  place  ;  car  il  rapprouyollr  lii«  bien  piua 
qtfBBiq—lyie  aulire  Ueaquft  ce  §àl  »  et»diaait  que 
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le.  mal  rarement  se  fait  en  publia  Aussi  trouvait* 
il  à  merveille  que  le  rendez-yous  des  jeunes  filles 
et  de  leurs  prétendus  fût  sur  cette  place,  plutôt 
qu*ailleurs,  plutôt  qu^aux  bosquets  ou  auxchamps, 
quelque  part  loin  des  regards ,  comme  il  arrivera 
quand  nos  fêtes  seront  tout-à*faît  supprimées.  Il 
n*avait  garde  dç  demander  cette  suppression  »  ni 
de  mettreja  dao&e  au  rang  des  péchés  niortelsi  ou 
de  recourir  aux  puissances  pour  troublgr^d'inuo- 
cens  plaisirs.  Car ,  enfin  »  ces  jeunes  gens  »  disait- 
il,  doivent  se  voir,  se  connaître  avant  de  s'épou«. 
set* ,  et  où  se  pourraient-ils  jamais  rencontrer  plus 
convenablement  que  là ,  sous  les  yeux  de  leurs 
aoiis,  de  leurs  parens  et  du  public,  souverain  juge 
en  fait  de  convenance  et  d'honnêteté  ? . 

Ainsi  raisonnait  -ce  bon  curé ,  regretté  de  tout 
le  pays ,  homme  de  bien  s*il  en  fût  oncques ,  irré- 
prochable dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite , 
comme  sont  aussi,  à  vrai  dire,  les  jeunes  prêtres 
successeurs  dé  ces  amcîens-là.  Car  il  ne  se  peut 
voir  rien  de  plus  exemplaire  que  Teur  vie.  Le 
clergé  ne  vit  pas  maintenant  comme  autrefois, 
mais  il  fait  paraître  en  tout  une  régularité  digne 
des  temps  apostoliques.  Heureux  effet  de  la  pau- 
vreté I  Heureux  fruit  de  la  persécution  soufferte 
k  cette  grande  époque  où  Dieu  visita  son  E^ise. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  biens  qu'on,  doive 
à  la  révolution,  de  voir  non-seulement  les  curés  ^ 
ordre  respectable  de  tout  temps ,  mais  les  évéques 
avoir  des  mœurs. 

Toutefois  il  est  à  craindre  que  de.  si  eKceUeQ9 


^ 
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exemples  faits  pour  grandement  contribuer  an 
maintien  de  la  religion,  ne  soient  en  purepeKe 
pour  elle ,  par  Timprudence  des  nouveaux  prêtres 
qui  la  rendent  peu  aimable  au  peuple  en  la  lut 
montrant  ennemie  de  tout  divertissement,  triste, 
sombre  „  sévère ,  n'offrant  de  tous  cotés  que  pénitence 
à  faire  et  tourmens  mérités ,  an  lieu  de  prêcher  sur 
des  textes  plus  convenables  à  présent  :  Sarke»  que 
mon  joug  est  léger  ^  ou  bien  celui-ci  .*  Je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  On  ramènerait  ainsi  des  brebis 

.  égarées  que  trop  de  rigueur  effarouche.  Quelque 
grands  que  soient  nos  péchés ,  nous  n*avons  guère 
maintenant  le  temps  de  faire  pénitence.  Il  faut  sc- 
nter  et  labourer.  Nous  ne  saurions  vivre  en  moi- 
nes,  en  dévots  de  profession ,  dont  toutes  les  pen« 
sées  se  tournent  vers  le  ciel.  Les  règles  faites  pour 
eux  ,  détachés  de  la  terre ,  et  comme  du  fumier  re* 
gardant  tout  le  monde ^  ne  conviennent  point  à  nous 
qui  avons  ici-bas  et  famille  et  chevance,  comme 
dit  le  bon  homme ,  et  malheureusement  tenons  à 
foutes  ces  choses., Puis ,  que  fatsons*nous  de  mal , 
quand  nous  ne  faisons  pas  bien ,  quand  nous  ne 
travaillons  pas?  Nos  délassemens,  nos  jeux,  les 

^  jours  de  fête,  n'ont  rien  de  blâmable  en  eux- 
mêmes  ni  par  aucune  circonstance.  Car  ce  qu*on 
allègue  au  sujet  de  la  place  d'A^ai ,  pour  nous  em- 
pêcher d*y  danser  ;  cette  place  est  devant  l'église  , 
dit-on  ;  danser  là  ,  c'est  danser  devant  Dieu ,  c'est 
l'oflenser;  et  depuis  quand?  Nos  pères  y  dansaient, 
plus  dévots  que  nous,  à  ce  qu'on  nous  dit,  Nou)  y 
UTOm  di^094  «près  pw^  I  U  saiqt  roi  Pavid  d9Q««\ 
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ipin«r  iil  <^  t^m^^  d'obéir  4<ix  ip^wn^ej  di'ftp^ 
pirend^<te3.o^sgi«^,  lfl>rs<n*'oOi  n©i*%  o^wcb^ea, 
jpuec]^rpi;è3,à.bo^ttï)»Ufib«uUjoi;squ?9M^Vwdi9  boh^ 

çAJdons  en  baitl.e^#  <^  lak9ièch/3^qUMJP«l¥«. 

VcrcU,  i5  juilliel  1822. 
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Ipurgea»  (  fM^grA  moi»  car  jr'ai  lom^  %aa^  ftpt^  eoi 
3orHr  à  Pammble),  ma  caille  esl  si  claire  çl  ait 
aimpla,  quesana  la  secam»  dba  gens  de  bi ,  je  puia 
voua  l?ex|>ltqnas  mel-nâme»  qiiek^M  iieyice  que 
ye  aoîa,  oouunebieiHàir  voua  Vajlea  \oir>  eo  UM^te 
lorta  <ff  afiairesb 

Je  «aacla  ê  Bourgeaa  deax  ooupaa  da  ma  forêt 
de  liavçaL  GaMa  teat,  da  teiii|pa.îmiiiéiaorial  »  eal 
diviaéa  ea  ^n^IroÎBqcoiipea»  une  daaqueUes  s'fa 
batrfeoua  ka.ena;  oMÎa  a»  &ftx6i  J'en  «vaia.  deux  à 
vendra  à  oaeaeqjueje  e'ava»  point  ooupé  Fannée 
paécédpe.tai  Boiu'geau  me  h^  achète,  et  ea  exploin 
teaâ  k  daraière^oeliede  lai^,  U  m:ahat  la  moitié 
im  IfrOQnpeaiMftaate»  que  jeaa  lui  am$»  poiel  vaa-t 
doa^al  qmâ  ae.  4a«aitslPteeqiil!«»  ijèwy»  G'esKb  qaoi 
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,  Bourgeau  convient  de  tous  ces  faits ,  qu*il  n*est 
pas  possible  de  nier;  et  notez,  je  vous  prie,  que 
de  sa  part  il  ne  saurait  y  avoir  eu  d'erreur ,  les  li- 
mites de  chaque  coupe  étant  marquées  sur  le  ter- 
rain de  manière  à  ne  s*y  pouvoir  méprendre.  Aussi 
n*est-ce  pas  ce  qu'il  allègue  pour  se  justiGer.  II  dit 
qu'ayant  acheté  de  moi  ces  deux  coupes  pour 
trente  arpens,  il  s'y  en  est  trouvé  cinq  de  moins , 
lesquels  cinq  arpens  il  a  pris  dans  la-  coupe  sui- 
vante ,  a(in  de  compléter  sa  mesure. 

Moi ,  je  ne  tombai  pas  d'accord  sur  ce  défaut 
de  mesure,  et  puis  je  ne  me  croyais  pas  tenu  de  lui 
faire  ses  trente  arpens,  s'il  y  eût  manqué  quelque 
chose.  C'étaient  là  deux  points  à  débattre.  Mais, 
comme  vous  voyez,  il  tranche  la  question.  Ayant 
à  compter  avec  moi ,  il  règle  le  compte  lui  tout 
seul,  et  méjugeant  son  débiteur  d'une  valeur  de 
cinq  arpens ,  il  me  condamne  »  de  son  autorité  pri- 
vée, à  lui  fournir  celte  valeur  en  nature,  non  en 
argent;  car  il  eût  pu  tout  aus4  bien  me  faire  celle 
retenue  sur  le  prix  de  la  vente,  prix  qu'il  avait 
entre  les  mains;  mais  non  ;  mon  bois  lui  convient 
mieux;  il  décide  en  conséquence,  et  sa  sentence  por« 
t^e ,  il  Tcxéculc  lai*mêmc.  Je  connais  peu  les  lois  ; 
maisjedoute^n'il  y  en  ait  qui  autorisent  ce  procédé. 

A  vrai  dire,  il  fait  bien  de  se  payer  ainsi,  et  de 
me  prendre  du  bois  plutôt  que  de  Fargent;  car 
que  m'aurait-il  pu  retenir  sur  le  prix  de  la  veote? 
A  raison  de  4oo  fr.  l'arpent,  comme  il  m'achetait 
ces  deux  coupes,  cela  lui  eût  fait,  pour  cinq  ar* 
p«nS|  a,ooo  fr.  si^ulçi^^t^  au  Ueuqu*en  prenuK 
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cinq  arpens  de  la  coupe  suivante ,  dont  on  *m* of- 
frait alors  ySo  francs  Tarpent,  il  se  faisait  3,760  tt,^ 
à  ne  calculer  qu'au  prix. qu'on  me  donnait  de  ce 
bois,  et  sans  doute  il  Ta  mieux  vendu.  Vous  voyez. 
Messieurs,  qu'ayant  le  choix,  et  disposant,  comme 
il  faisait ,  de  mon  bien  à  sa  fantaisie,  il  n'y  avait 
pas  à  balancer. 

Cette  différence  de  valeur,  entre  le  bois  qu'il 
me  prenait  et  celui  que  je  lui  ai  vendu,  serait  fa* 
ci  le  à  vérifier  s*il  était  question  de  cela  ;  mais  co 
n'est  pas  de  quoi  il  s'agît  :  le  point  à  discuter  entre 
nous  n'est  pas  de  savoir  si  je  lui  devais,  ni  ce  que 
je  lui  devais  ,  ni  s'il  m'a  pris  plus  ou  moins  ;  il  me 
prend  mon  bien ,  voilà  le  fait,  et  puis  il  dit  que  je 
lui  dois.  II  me  prend  mon  bien  en  mon  absence , 
puis  il  entre  en  compte  avec  moi.  Et  où  en  serais- 
je ,  je  vous  prie,  si  chacun  de  ceux  à  qui  je  puis  de- 
voir s'en  venait  abattre  mon  bois,  cueillir»  avant  le 
temps,  mes  fruits  ou  ma  vendange,  et  couper  mon 
b\é  en  herbe  ?  Car  ces  cinq  arpens  n'avaient  pas 
l'âge  d*étre  exploités.  Bourgeau  coupe,  en  18 16, 
ce  qui  ne  devait  l'être  qu'en  1817;  il  jrn'ôte  d'a- 
vanco  mon  revenu ,  me  prive  d'avance  de  ma  sub« 
sistance.  Il  me  prend  mon  bien ,  non-seulement 
sans  aucun  droit,  sans  aucun  titre  (car  je  ne  lui 
vendis  jamais  la  coupe  de  1817  ),  mais  remarquez 
ceci ,  Messieurs ,  il  me  prend  ce  qu'il  avait  promis 
de  ne  pas  prendre ,  promis  par  écrit ,  et  signé. 
C*est  ce  que  vous  pouvez  voir.  Messieurs ,  dans 
l'acte  même  fait  entre  nous,  et  dont  voici  les  pro* 
près  termes: 
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Vndjuditsation  sera  fuite  auee  totfie  garantie  (fe/kii 
ci  de  droit,  mais  sans perfiuion  de  mesure»,  en  totalUé 
ou  par  coupe ,  sans  pouvoir  anticiper  sur  la  conpè  de 
l' année  prochaine.  M,  Courrier  n*tntendant  vendre  que 
les  deux  coupes  ci 'dessus  désignées, 

Cetta  dernière  cfnusevous  paraîtra  bÎKarre,  et 
elle  Test  en  effet.  Je  ne  crois  pas  r|u*5n  ait  jamaith 
mis  rien  de  pareil'  dians  aucun  acie.  Qui  jaaiats 
s*est  axi^é  de  dire  :  J«  vench  te^  pré ,  à  çondîf  ion 
qu'on  ne  fauchera  pas  le .  pré  votBfi>^  ou  bien  tel 
champ,  à  condition  qti'on  ne  moi^fioonexm.  pa9 
boi«  d&i  Irmîtes  de  ce  cbnmp  ?  A: jant  désiré  C9 
que  je  vendais ,  tout  he  re^te  n*étai(-iè  pas  réservé 
da  d^*oit?ct  à  quoi  bon  faîre  menjttovi  de  ce  que  je 
ne  vendais  pas?  Vous  reconnaîtrez  là,  Messieurs, 
mpn  peu  de  science  en  afTAÎre.  J'avais  envie  d^ 
vendre  mos  deux  coupes  à  Bourgeau,  que  je  con- 
naissais pour  un  (le:*  bons  marchanda  dti  pays, 
fort  exact ,  payant  bien;  maî^  d'autre  part  je  le 
craignais,  à  cause  die  quelques  procès  qu*i(  avait 
eu^ ,  tout  récemment,  pour  délits  pour  IxjÎ  commis 
dans  les  bois  qi^'i  h  exploitait,  et  voyant  près  de  ces 
d^ux  coupes,  que  je  met-tais  en  vcnle,  mes  plus 
beaux  et  meilleurs  tailtis,  j*avais  prur  que  hi  ten- 
tation ne  fût  H'op  forte  pour  lui;  îùh  dt?ssus  &cme 
j*bnaginai,  comme  un  expédient  admirable»  une 
sàre  garantie,  laclïiuscque  vous  vp«c%d^tea€lre-y 
par  InqueMe  Bourgeaii  s'engageait  àt  ne  loucher, 
sons  aucun  prétexte,  h  ma  coupe  db.  i^fy,  ea 
abaUant  Ix^s  dtnux  antres. 

Il  le  proiuil  bien  et  signa;  et  moi ,  rfui  mefiars  à 


.cela>.je  m  en  ftllaî»je  voyagea^  me  ciH>y&nt  à  Tabci 
de  toute  usurpation  de  «a^pari  »  et4>er$uadé  qu'il 
Doserait  couper  une  seule  hart  au  delà  de  ce  qui 
•lui  revenait,  tarHje.perisais  l'avoir  bien  lié'par  celle 
convention  écrite»  qui  me  paraissait  'inviolable. 
Mais  à  mou  retour  Je  trouvai  qu'il  n'eti  avait  tçuhu 
compte ,  et  qu'il  avaîtabatlu  tout  en  travei's  de  mes 
l)ois;ce'qui  lui  avait  paru  à  sa -bienséance^  c'est*à- 
clire.,dans  ma  roeMieure  coupe,  ioutle  meilleur  et  le 
ipilus  beaa,  à-soTi  choix ,  sans  suivre  aucuue  ligne^ 
«prenant  ceci  et  laissant  cela,  selon  qû'iMui  conve- 
nait ûu  non.Gar,cnlelentlrott,*ilV«R(oitce  de  cin- 
quante pas  dans  dans -cette  coiipe,  aUleurs  il  s-ep 
'tient  auK  limites. lien  use  commeJViUraispu  faire* 
moi 'l^ropriétaire,  si.j'etisse  voulu  n»e  défwre  du 
|>lus  beau  bois  de  ma  forêt,  sans  égard  à  Tordre 
des  coupes»  et  i^ter  mon  bien 4MH:  .plaisir. 

Je  A^ài  Jamais  .plaidé,  quoique  possesseur  de 
terre.,  et  ne  sais  guère  -c^  que  c'est  qu'on  appelle 
procès  et  cbicane;  maisj'ai  ouï  diretles  merveilles 
de  l'habileté  des  avocats  à  obacui'cir  ce  qui  estclair,N 
et  à  donner  au  toi  l  Itipparence  dudroU.  Ici,  Mes- 
sieurs, je  vous  l'avoue,  je  sui^  cuiieuxde  voir 
c^omment  on  s*y .prendra  .pour  montrer  que  Boui^ 
geau  a  ^  a, avec  justice,  user  et  alMJset*  de  ma,pro7 
priété,  coti.{)er  dans  mes  bots  cinq  arpcns.  non 
^rendus  ù  lui ,  ni  cédés  en  aucune  façon  ;  mais ,  au 
contraire»  comme  vous  ^T^yez,  très-«xpressémen^ 
réservé»,  e^,  de  la  sorte  >  enfreindre  la  principale 
clause  du  contrat  fait  entre  nous.  J*ai  souvent 
cherché  en  moi^roôiuo  ce  quMLpouri^ttit  alléguer 
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pour  se  justifier  là  dessus.  D*erreur ,  il  n'y  eti  sau- 
rait avoir,  comme  je  Tal  dit  en  commençant,  cha- 
que coupe  formant  un  carré  dont  tes  quatre  angles 
sont  marqués  par  des  fossés  de  brisées  (  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle),  dans  toute  Tétenduede  la  forêt. 
De  dire  que  ses  trente  arpens ,  mesure  exprimée 
dans  l'acte ,  lui  devaient  être  complétés ,  j*ai  déjà 
répondu  à  cela.  Voudra-t-il  arguer  de  ce  qu'on 
n'a  point  fait  de  brisées  d'un  angle  à  l'autre  de  cha- 
cune des  coupes  vendues,  pour  en  achever  le  tracé 
et  déterminer  les  côtés?  Mais  cela  même  est  contre 
lui  ;  car  c'était  à  lui  d*cxiger  que  ces  brisées  fusse'nt 
faites ,  d'autant  plus  que,  s'étant  engagé  à  fie  point 
anticiper  sur  la  coupe  contiguê  à  celles  qu'il 
exploitait,  il  lui  importait  que  cette  coupe  fût  sé- 
parée des  autres  dans  toute  sa  longueur  par  une 
ligne  invariable. Cette  raison  d'ailleurs  se  pourrait 
écouter ,  s*il  s'agissait  entre  nous  de  quelqqes  ar- 
bres seulement ,  et  d*une  fausse  direction  dans  la 
ligne  d'exploitation,  qui,  après  tout,  n*emporte- 
rait  au  plus  que  quelques  pieds;  mais  c'est  préci- 
sément aux  angles  de  la  dernière  coupe,  là  où  les  li- 
mites sont  marquées  par  ces  fossés  de  brisées,  qu'il 
les  a  passées ,  non  de  c^uelques  pieds,  mais  de  cin- 
quante pas.  Tout  cela  est  facile  à  voir  sur  le  terrain* 
Je  ne  puis  donc  imaginer  ce  qu'il  dira  pour  sa 
défense,  et  je  ne  conçois  pas  davantage  comment 
une  réserve  si  juste,  et  qui  n'avait  pas  besoin  d'être 
exprimée,  une  clause  si  solennelle  de  l'acte  de 
vente,  est  tellement  nulle  à  ses  yeux,  qu'il  n*hé  • 
site  pas  à  l'enfreindre.  Que  pensait-t-il .'  comment 

a. 
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^•t-il  pli  se  flatter  que  cette  usurpation  »  pour  ne 
pas  dire  le  mot,  n*auraît  aucune  suite»  si  ce 
n*est  qu'il  me  connaissait  bon  homme,  ignorant 
les  affaires  et  craiguant  surtout  les  procès?  Il  a  cru, 
me  prenant  mon  bien  ,ou  que  je  n'en  verrais  rien, 
ou  que  je  ne  m'en  plaindrais  pais,  ou  que,  me 
plaignant,  je  n'aurais  pas  la  patience  de  suivre 
l'aflaire;  et  il  ^tait  fondé  à  le  croire.  Car,  depuis 
vingt-cinq  ans  que  je  suis,  après  mon  père,  pro* 
priétaire  dans  cette  province ,  plusieurs  m'ont  fait 
tort  dans  mes  biens  en  diverses  manières,  quel* 
ques-uns  même  m*ont  volé,  tout  ouvertement, 
sans  que  jamais  j'en  aie  fait  aucune  poursuite,  ai- 
mant mieux  perdre  du  mien  que  de  gagner  un 
procès.  Voilà  sur  quoi  il  comptait ,  et  il  ne  se  fût 
pas  trompé  dans  son  calcul.  Je  lui  aurais  tout  aban^ 
donné  plutôtque  de  plaider,  si  mes  amis  ne  m'eus* 
sent  fait  sentir  que,  me  laissant  ainsi  dépouiller , 
il  me  fallait  renoncer  à  toute  propriété.  En  effet , 
si  j'endure  de  la  part  de  Bourgeau  un  tort  si  ma- 
nifeste, à  qui  désormais  pourrais-je  vendre  qui  ne 
m'en  fasse  autant  ou  pis  ?  et  quelles  garanties  pour- 
ront assurer  mes  coupes  annuelles  contre  de  telles 
usurpations,  si  les  réserves  les  plus  claires,  les 
plus  formellement  exprimées,  n'y  servent  de  rien? 
Qu'importe ,  après  tout,  ce  qu'il  dira? Son  dire 
contre  les  faits  ne  peut  rien.  Il  a  promis  de  ne 
point  toucher  à  ma  onzième  coupe.  C'est  de  quoi 
l'acte  fait  foi.  Il  en  a  coupé  cinq  arpens.  Cest  ce 
qu'on  voit  sur  le  terrain.  Peut-il ,  par  ses  raisons, 
ûiire  qu'un  fait  ne  soit  pas  fait,  ou  qu'il  ait  eu  le 
a.  3 
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.droit  d'enfreindre  les  clauses  d*iui<s«ntral-?.A^ra 
f  rement  -parler,  il  n*y  a4)as  ici<matière«  dtéous« 
sion.  Si  je  lui  eusae  vendu  trente  arpeiis  à  «bottttr 
dans  mes  bois  à  svngré ,  on  .|>ourrak ,  .par  tin «r^ 
pentage,  voir  sil  ax!oupé,plus  ou  moins--;  oeipokit 
serait  bientôt  éclairci.  ^ais.Je  lui  vends  un-e^paee 
.désigné ,  limité,  avecinjonclion  de  ma  part«t^i<o« 
inesse  de  hi  sienne  de  nej|)oint  couper  ou  dolà.  'Il 
.est  contrevenu  à  celte  clause ^  rin!»pec*t»on  du  l€ii*- 
rain  le  prouve,  lui-même  il  en  tombe  d*aeod^l 
Où  est  la  question^  où ^est  le  doute  4|u*on  Ipitiaae 
élever  là  dessus  ? 

C'est  pour  cela  que^plusieurs^personnes  qui  en- 
.tenÙcnt  ces  sortes  d'alTaires,  croyant  qu*il  s*agis* 
saltd'un  Vol,  me'conseillaient  de  citer  Bourreau  à 
la  .police  correctionnelle.  Moi ,  sans  Irqp  savoir  ce 
que  c'était  que  cette  police  oorreclionnelle,  je  prc< 
ferai  )*aclk>n  civile,  non  que  J'en  eusse  une  îdêo 
plus  claire;  mais  on  m'avak  persuadé  que^par  là  je 
pourrais  me  ménager  des  voies  à  un  accommode- 
.menl  dont  je  me  flattais  toujours.  Je  m*imaginais 
que  plus  son  tort  était  évident,  ct^plus  II  me  serait 
facile,  en  relâchant  âe  mon  droit,  et  lui  laissant 
bonne  .part  de  ce  qu'il  m'avait  pris,  d'entrer  en 
quelque  espèce  d'arrangement  avec  lui.  Mars  je  ne 
te  connaissais  pa^,  ou  plutôt  il  me  connaissait^;  car 
il  est  bon  de  vous  dire,  Messieurs,  qu'ayant  conç^ 
le  projet,  chimérique  peut-ctre,  d'avoir  tcire 
sans  procès,  je  suivais  pour  cela  un  plan  qui  me 
paraissait  infaillible.  Celait,  quand  .je  me  voyais 
volé ( comme  ù  lin  cbacun  11  aviive d'avoir alï^irs 
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k  cfes  ri*i{>ou3 } ,  prendre  patjtençe  el  ne  dire  mot. 
Qebi  m*a  réussi  long-temps,  et  maintes  gens  au' 
pays  en  sauraient  bien  que  dire.  Mais  un  homme 
s*est  rencontré  qui ,  a^ès  m'a^voir  pris  mon  bien  ,' 
m'a  demandé  encore  des  dédommage  mens.  Le  fait 
n*est  pas  croyable;  itest  vrai  néanmoins.  Tout  h& 
inonde  sait,  chc^nous,  à  Yérclz,  à  Larçai ,  que 
qttand  je  proposai  à  Bourgeau ,  devant  témoins ,  de 
lui  laisser  ce  qu*i{' m*avait  pris  et  de  finir  toute 
contestation,  il'  balança  d'abord,  puiâ  il  iue  dé*» 
dara  qu*ii  voulait  de  moi  T,aoo  francs  de  domma- 
ges et  intérêts,  conHne  n'ayant  pas  coupé  assez  de 
l>ois  pour  sa  \'ente.  Que  vouhiit-il'dire  ?  Je  ne  sais- 
Je  pense,  Ik^sicnrs,  qu'il  a  regret  de  m'en  avoir' 
laissé.  I^ne  me  croyait  pas  sans  doutes!  aceommp* 
dent  Toutefois,  c'est  ainsi  qu'il  a  trouvé  le  secret 
i!e  me  fahe  pl^it^cr  et  renoncer  à  mon  système  de' 
paix  perpétuelle.  * 

Je  lui  vends,  auK  termes  de  l'acte,  la  neuvième' 
et  la  dixième  coupe,  sans  auti*e^désignatîoa ,  et  de 
fait  il  n'^n  ftillait  point  d'autre,  chaque  coupe  dQ> 
m» fepét: étant  par  son  seul  numéro  suffisamment 
itidfquce.  De  ces  deux  coupes,  mises  d^abord  aux 
enebèree  séparément,  l\ine  (  c'est  la  neuvième  ) 
supposée  iJSft-  neuf  bectai*e»,  ne  &H  portée  qu'à 
3r,ooQ  fvatics,  ce  qui  (hit  un  peu  moins  de  3oo  fr« 
llheciarov  L'autre,  dti  dix  hectares,  monta  jusqu*^ 
9,3oo  fVanes.  C'e^è  900  fNmesr  l'hectare,  et  plus, 
99  h^  coupe-  suivante-  (  \tt  onzième  )  on  m'offirait, 
^T-oo  fi^oAcs  l^hecbK*e.  Rêmavqiiez, Messieurs,  cette 
pi*og«e86ioB  e^  tti-  vateur*  croissante  ch»  boisr  dfepu» 
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3oo  francs  jusqu'à  1,000.  Ceci  vous  explique  le 
motif  qui  a  déterminé  Bourgeau  à  ne  se  pas  con- 
tenter des  deux  coupes  à  lui  vendues,  motif  ordi- 
naire en  tel  cas,  et  prévu  par  les  ordonnances. 
JL'outre'paste fC*eai\e  nom  qu'on  donne  à  cette  es- 
pèce de  délit,  en  termes  d'eaux  et  forêts,  i'ou» 
trc'passe  est  punie  d'uae  amende  du  quadruple ,  à  raison 
du  prix  de  la  ^ent^ ,  en  supposant ^  notez,  je  vous- 
prie,  que  le  bois  oii  elle  est  faite  soit  de  même  essence  ci 
qualité  que  celui  delà  'vente.  Cette  séve'rité  ^  disent  les 
jurisconsultes,  a  paru  nécessaire  pour  empêcher  lesi 
marchands  de  ne  plus  faire  d'outrc'passe ,  à  quoi  ils 
sont  volontiers  sujets ,  qtiand  ils  voient  quelque  Mie 
touffe  d'arbres  de  grand  prix  attenant  à  leur  vente» 
C'est  là  précisément  ce  qui  a  tenté  ^ourgeau.  Il 
voit  près  de  sa  vente  de  beaux  arbres,  il  les  abat , 
non  une  touffe,  mais  cinq  arpens,  non  de  même 
qualité  que  la  vente ,  mais  d'une  valeur  plus  que 
triple^  enfin ,  le  quart  de  ma  plus  belle  coupe. 

Mais,  Messieurs,  le  tort  qu'il  me  fait  ne  se  borne 
pas  à  cela,  et  pour  en  avoir  une  idée  il  ne  sufîKtpas 
d'évaluer  le  bois  induement  abattu.  Le  dommage 
est  moins  dans  ce  qu'il  me  prend  que  dans  ce  qu'il 
m'cmpêcbe  de  vendre.  En  elTet,  cette  coupe  dont 
il  m'enlève  le  quart ,  cette  même  coupe  dont  on 
m'offrait  jusqu'à  12,000  francs,  l'an  passé,  per- 
sonne n'en  veut  maintenant,  parce  que  Bourgeau 
en  a ,  me  dît-on ,  pris  le  plus  beau  et  le  meilleur. 
Ainsi  elle  reste  sur  pied  telle  que  Bourgeau  Ta 
laissée, c'es^-à-dirediminuéedu  quart  en  superficie  ' 
et  de  plus  de  moitié  en  valeur;  et  moi|  qui  me  fais 
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de  mes  bois  un  revenu  annuel,  ce  revenu  me 
manquant,  j'emprunte  d'un  côté  pour  vivre,  je 
perds  de  l'autre  une  feuille  sur  cette  coupe  non 
vendue,  je  perds  le  produit  d'une  année ,  l'ordre 
de  mes  coupes  est  perverti;  toute  l'économie  dq 
ma  fort^nne  est  troublée.  Cest  à  quoi  je  vqus  sup- 
plie ,  Messieurs ,  d'avoir  égard  dans  l'évaluation  des 
dommages  et  intérêts  qui  me  sont  dus  en  toute 
justice. 

Si  j'entrais  dans  la  discussion  du  défaut  de  me- 
sure qu'en  m'objecte,  et  qui  est  le  seul  argument 
de  mon  adversaire ,  je  dirais  que  j'ai  vendu  de 
bonne  foi,  comme  il  le  sait  bien,  d*après  d'ancien- 
nes mesures  qui  peuvent  se  trouver  inexactes;  que 
s'il  y  manque  quelque  cbose,  c'est  un  ou  deuxar- 
pens,non  cinq,  chose  facile  à  vérifier;  que  ces 
deux  arpens  environ  vaudraient ,  au  prix  de  la 
vente,  800  francs,  tandis  qu'on  m'abat  dans  la 
coupe  réservée  pour  4»ooo  francs  de  bois;  qu'en- 
fin je  ne  dois  point  tenir  compte  à  Bourgeau  de  ce 
qui  peut  manquer  à  la  superficie,  puisque  je  vends 
tant  garantie  ni  perfection  de  mesure ,  et  que  la  loi  ne 
lui  donne  une  action  contre  moi,  à  raison  du  dé- 
faut de  mesure,  qu'autant  qu'il  n'y  a  point  dans 
l'acte  de  stipulation  contraire;  ainsi  parle  le  code 
civil,  à  Tarlicle  1619.  Une  stipulation  contraire, 
n'est-ce  pas  cette  i:\wïw  tans  perfection  de  mesure  ^ 
qui  est  d'usage,  et  marque  assez  que  les  parliez 
renoncent  réciproquement  à  toute  diminution  ou 
supplément  de  prix  à  raison  dç  la  mesure  ?  Voilà 
ç^  que  je  pourrait  réftondre]  maid  oomm«  j*al  dit  1 
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C^n^9êt  pas*  d^  q«ioi  W-  s'agit.  Toute  h  question , 
^  yen  a,  Vditte-sur  m»  shiijplte  ftît:  Bourreau  a- 
t»ilr«oiiifé>  dans  ma'  ODZÎeHM  co»^,^  dans  lu  coupe- 
véaewéa?'  Gè  lUi,  ait  regard*  sur  ^e  terraki  suffit. 
piMtf'fojtisCilier. 


mmÊm 
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MONSEIGNEUR  L]^  MBttSIMr 


lieiiperaé|^iilioii»q(iej^^prottV«'y4iiii9'  ledépaK 
teiiMa^d'IiMllpe-«efr*£ioi#e>seFaiien^Bgi«e9à  racoo^ 

Le  X  »  déeemëFe  dePMi^  o»  ^oapa  efr  enK^T»  / 
dftoa  ma  forêt  de  Lavçaî^,  qvalre  gros  diétie»  bd^ 
vMm^  d#  qiialve>visgte  aiMw  Mo»^gardie#l'S»  pki^te 
hé^ale ,  et  requit  le  maii^d»  Véret»  de-pecntéHre^ 
smvaot  ta  loi  y  ia  reehefclia  des<  bais  volés^  &&  sa* 
vait  OH  il»  étaiaiitL  Le  maire  s'y  re&sa  matgré  ht 
tecHire  q»*oa-  hù  fit  do  )t^  loii  qui-  l\>biï;ge,  sous 
peine  de  destihitipB',  d'aecoanpagiter  Kii-mdmè  (e 
garda  dans  cette  rechevcliet  Toat  e^  eooataté  par 
àe$  pre<;ès»verbawx. 

Qaekfoe  temps  aprèa,  Ites-mémes  gen»  coapftreat 
da«»  la  mdme  forêt ,  d^«aettf  cKAfies ,  les  plus  gros 
et  les  plus  lieaux  de  tous.Procès-verllal  foi  Ùà% , 
ptaîlko  portée- a»  matro  et  au  pi^acoraurdu  roi , 
qulraenaça d^ sa  surveilitince ,  non  les Toteiirs >  maïs 
lëgardeelmou 
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Dernièrement,  on  a  encore  coupé,  dans  la  même 
fofèt  f  un  seul  gros  baliveau  de  soixante-et-quinze 
ans.  On  a  tenté  de  mettre  le  feu  en  différens  en- 
droits. Les  auteurs  de  ces  délits  sont  connus»  et 
non-seulement  nulle  poursuite  n*a  été  faite  contre 
euiff  mais  on  s'oppose  constamment  à  la  recherche 
légale  des  bois  enlevés. 

Le  nommé  Blondeau,  Tun  de  mes  gardes,  est 
chargé  par  moi,  cette  année,  de  différentes  exploi- 
tations que  je  fais  faire  par  nettoiement.  On  Ta 
laissé  abattre  et  façonner  tous  le  bois ,  mais  au  mo- 
ment de  la  vente ,  on  le  fait  condamner,  sous  les 
plus  absurdes  prétextes ,  à  un  mois  de  prison,  sans 
grâce  ni  délai.  Le  voilà  ruiné  totalement,  et  moi , 
en  partie.  On  Taçcuse,  dans  le  procès- verbal  fait 
contre  lui ,  en  apparence,  mais  réellement  contre 
moi,  d*avpir  dit  a  M.  le  maire,  dont  il  a  une  peur 
mortelle  :  jéUez  vous  faire  f,;,,Gesl\k  le  crime  qu'on 
lui  suppose,  et  pour  lequel  on  va  détruire  toute 
Texistence  et  la  fortune  d*un  père  de  famille  de 
soixante  ans ,  qui  a  toujours  vécu  sans  reproche. 

Je  ne  vous  parle  point ,  Monseigneur,  des  procès 
risibles  qu'on  me  fait,  daps  lesquels  je  succombe 
toujours.  Chaque  fois  que  J4i  suis  voté»  je  paie  des 
dommages  et  intérêts.  Si  on  me  battait,  je  paierais 
l'amende.  On  me  menace  maintenant  de  me  brû- 
ler. Si  cela  arrive,  je  serai  condamné  à  la  peine  des 
incefidialres. 

Ce  n'est  pas  qu'on  mo  haïsse  dans  le  pays.  Je  vis 
^cul  çt  rrai  dç  r^^pporU  qj  de  démêlés  avec  péri 
lonne*  ToMt  cçln  «^  fait  pour  faire  ^m\t  ï  ^I^  1q 
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maire  et  à  MM.  les  juges,  à  M.  le  procureur  du  roî 
et  à  M.  le  préfet,  gens  que  je  n*ai  jamais  vus  etdoqt 
j'ignore  les  noms. 

Enfin  il  est  notoire ,  dans  le  département ,  qu*on 
peut  me  voler,  me  courir  sus,  et  chaque  jour  on 
use  de  cette  permission.  Je  suis  hors  de  la  loi  pour 
avoir  défendu  avec  succès  des  gens  qu*on  voulait 
faire  périr,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Voilà ,  disent 
quelqnes-uns ,  le  vrai  motif  du  mal  qu'on  me  fait  à 
présent. 

Je  supplie  votre  Excellence  d  ordonner  que  tous 
ceux  qui  me  pillent  ou  m'ont  pillé  soient  égale- 
ment poursuivis ,  et  qu'on  me  laisse  en  repos  à 
l'avenir.  C'est  malgré  moi  que  j'ai  recQurs  à  Tauto- 
rilc  quand  les  lois  devraient  me  pi'otéger.  Mais  la 
chose  presse,  et  je  crains  que  mes  bois  ne  soient 
bientôt  brûlés. 

Je  suis  avec  respect ,  Monseigneur, 

De  votre'Excellence , 
Le  très-humble  et  très^béissant  serviteur. 

Paris  ,  le  3o  mari  1817. 
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J'ai  fait  de  gr-anrles  fautes  ;  mar^j^en  suis  trop 

.:puni  <l(\jà  .par  tout  ce  qnej^î  souffert,  et  si  tous 

regardez  me  conduite,  vous  verrez  qu^il'ya  en 

moi  ,,paufre  et  simple  homme  de  vidage ,tplud  âa 

bêtise  que  de'mcchanceté. 

Mtapremicrc  faute  fut  d'entrer  au  service dc^.'^â 
.Boaune,  le  maire  de  noire  commune.  Je  le  con* 
naissais.  M.  de  Beaune  est  unjcunc  homme  vrf, 
el)»^>orté,  violent  dans  ses  vengeances.  *Je  savais 
cela;. j'aurais  dû  fuir  M.  de  Beaurîe  et  prévoir  ce 
qui  m'arrive ;  maisquoi ?  il  fallait  vivre;  je  n'avàh 
.point  d'autre  ressource,. et  11  n'était  pas  mati^e 
encore  ;  il  ne  faisait  point  ie  proccs-verbt^ux |  eq 
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le  servant,  on  no  risquait  que  d*étre  assommé.  J'en- 
trai chez  lui ,  et  me  conduisis  avec  tant  de  pru- 
dence ,  qu*au  bout  de  deux  ans ,  j'en  sortis  sans 
contusion  ni  blessure.  En  cefa,  je  ne  fus  pas 
béte. 

Mais,  malheureusement  y  il  était  maire  alors. 
En  me  renvoyant,  M.  le  maire  ne  me  payait  pas 
mes  gages  de  trois  mois,  cinquante  francs  qu'il  me 
devait;  je  les  lui  demandai.  Ce  fut  ma  seconde 
faute ,  pire  que  la  première  :  pour  moi ,  dans  le 
besoin ,  sans  place,  sans  travail,  cinquante  francs, 
c'était  beaucoup  :  ce  n'était  rien  pour  M.  de  Beaune. 
Et  que  pensez-vous  qu'il  me  dit,  quand  je  lui  de- 
mandai mon  argent?  Tu  me  le  paieras ,  me  dit-il , 
et  jamais  ,  Messieurs ,  je  n'en  pus  tirer  autre 
chose. 

Moi ,  Messieurs ,  voyant  cela,  je  le  fis  assigner^ 
Ah  I  faute  irréparable!  mon  supérieur,  mon  maire, 
le  plus  riche  propriétaire  de  toute  la  commune, 
l'attaquer  en  justice  !  moi  pauvre  paysan,  domes- 
tique renvoyé ,  lui  demander  mon  dû  !  Je  fis  celte 
folie ,  dont  je  me  repens  bien  ,  et  vous  jure  que  de 
ma  vie ,  dussé-je  mourir  de  faim ,  jamais  plus  ne 
m'arrivera  de  faire  assigner  un  maire.  Attssi  bien 
que  sert-il  ?  M.  de  Beaune  comparut  devant  lejuge 
de  paix ,  fit  serment ,  leva  la  main  qu'il  ne  me  de* 
vait  rien,  et  je  perdis  mes  cinquante  francs,  et  tou- 
jours :  Tu  me  le  paieras.  Il  m'a  tenu  parole  ;  je  lui 
paie  bien  l'argent  qu'il  me  devait. 

Dès  lors  on  me  conseilla  de  quitter  le  pays.  Va- 
t'en  ,  Blondeau ,  ya-t*en,  me  dit  un  de  nos  voisins, 
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Que  veux-tu  faire  ici  ayant  fâché  le  maire?  le  maire 
est  plus  maître  ici  que  le  roi  à  l'aris.  Procès , 
amendé,  prison  ,  voilà  ce  qui  t*atlend.  Plus  de  re* 
pos  pour  toi ,  plus  de  travail  paisible.  Tu  ne  màa» 
géras  plus  morceau  qui  te  profite,  ayant  fdché  Im 
maire.  Va-t'en ,  pauvre  Biondeau. 

Il  n'avait  que  ti^op  de  raison  de  me  parler  ainsi. 
Je  devais  le  croire ,  partir,  vendre  mon  quartier 
de  terre ,  emmener  ma  famille.  Mais  environ  ce 
temps ,  je  trouvai  à  me  placer  fort  avantageuse- 
ment,àoe  qu'il  me  semblait  M.Courier  me  pritpour 
garde  de  ses  bois,  et  je  me  crus  heureux  d'entrer  à 
son  service.  Je  pensais  qu'étant  chez  lui ,  qui  passe 
pour  bon  homme ,  quoique  peu  de  gens  l'aient  vu 
et  que  personne  ne  le  connaisse,  je  pourrais  vivre 
tranquille.  En  cela,  je  me  trompais ^  comme  vous 
allez  voir. 

Je  fus  accusé,  peu  après,  d*avoir  dit  à  M.  Je'* 
maire,  causant  avec  lui  dans  son  parc:  jilicx,^ous 
promener.  C'est  la  déposition  de  quelques-uns  des 
témoins  que  vous  avez  entendus.  D'autres  disent 

que  j'ai  dit  :  Jl/ez  voiu  faire  /. ;  d'autres  enfin 

prétendent  que  je  n'ai  rien  dit  du  tout.  L'affaire  était 
sérieuse.  J'avais  tout  à  redoulei* ,  vu  le  nombre  et 
le  crédit  de  ceux  qui  m'attaquaient  ;  car  chacun 
s'en  mêlait  ;  le  maire  portait  plainte;  le  procureur- 
du  roi  me  poursuivait  à  outrance;  le  domaine  me 
menaçait  de  m'ôter  mon  état  de  garde  particulier. 
Le  préfet  même  daigna  ,  et  plus  d'une  fois,  écrire 
aux  juges  contre  moi.  Les  puissances  de  Touia 
étaient  coalisées  pour  écraser  Biondeau. 
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Et  roccasîon  de  tout  cela ,  c'est  qu'en  eflFet  j'a- 
vais parlé  à  M.  le  maire;  grande  imprudence  as- 
surément. Si  j'eusse  pu  m'*en  dispenser  !  Mais  le 
moyen  ?  On  avait  volé  quatre  grands  arbres  dans 
nos  bois  ;  et  ces  arbres ,  pour  les  saisir  chez  les 
▼oleurs assez  connus,  il  me  fallait  non-seulement 
Tautorisalion  de  M.  le  maire;  mais  sa  présence, 
suivant  la  loi.  Je  fus  le  trouver  et  le  requis ,  mon 
procès- verbal  à* la  main ,  de  m*accompagner;  je  lui 
Us  lecture  de  la  loi  :  le  tout  eu  vain;  il  refusa,  et  fut 
Cause  que,  huit  jours  après ,  on  nous  coupa  vingt 
autres  arbres  choisis  daAs  toute  ta  forêt ,  les  plus 
grands  de  tous  ,  les  plus  beaux ,  et  avec  le  même 

&ccès  :  et  depuis,  une  autre  fois  encore ;  mais 

ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit-  Il  refusa  de  m'ac- 
compagner,  sans  autre  raison  que  son  plaisir,  et 
de  là  même  prit  prétexte  de  me  faire  un  procès, 
de  se  plaindre^  disant  que  je  Favais  insulté.  Quelle 
apparence?  je  n'en  lis  que  rire.  Mais,  me  voyant 
tarit  d'ennemis ,  et  que  tous  ceux  qui  pouvaient 
taie  nuire  s'y  employaient  avec  chaleur,  i'eus  re- 
cours à  M.  Courier.  Je  lui  dis  :  Aidez-moi;  la  chose 
vous  regarde.  f*arlez;  faites  agir  vos  amis.  Mais  il 
me  répondit  :  Mes  amis  sont  à  Rome,  à  Naplcs  , 
à' Paris,  à  Gonstantinople ,  à  Moscou.  Mes  amis 
s'occupent  beaucoup  de  ce  que  l'on  faisait  il  y  a 
deux  mille  ans ,  peu  de  ce  qu'on  fait  à  présent. 
' — S'il  o&t  ainsi ,  lui  dis -je,  qui  me  protégera? 
qui  prendra  ma  défense?  j'ai  contie  moi  tout  .'e 
ixionle. 
'    Alors  il  me  répond  :  Blondeau ,  c^ue  vous  étea 
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simple!  Mettez  le  feu  à  mes  bois  ,  ,au  lieu  de  les 
garder,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  protecteurs^ 
Vous  aurez  pour  appui  tout  ce  qui  pense  bien  dans 
le  département.  L'homme  le  plus  méprisé,  le  plu3 
vil ,  le  plus  abject  de  la  province  entière  a  trouv^ 
des  amis,  des  parens,  même  parmi  les  magistrats  dç 
Tours,  dès  qu'il  m*a  voulu  faire  quelque  mal;  et 
pour  avoir  chassé  ma  femme  de  chez  elle,  11  ya 
recevoir  de  moi  deux  mille  francs  à  titre  dedomr 
mages  et  intérêts.  Le  fripon   qui  me  vola ,  l'an 
passé  ,  la  moitié  d'une  coupe  de  bois ,  obtient  de 
l'équité  des  juges  un  léger  encouragement  de  buif 
cents  francs,  que  je  lui  paie  comme  indemnité.  Ce3 
gens-ci,  aujourd'hui ,  sous  la  sauvegarde  de  toutes 
les  autorités ,  coupent  mes  plus  beaux  arbres ,  les 
serrent  paisiblement   chez  eux  ;  défense  de  les 
troubler.  Demain  ils  me  plaideront  sur  le   vol 
qu'ils  m^ont  fait,  et  gagneront  assurément.  Faites 
comme  eux  ;  vous  serez  favorisé  de  même.  Si ,  au 
lieu  de  me  piller,  vous  défendez  mon  bien,  vous 
irez  en  prison  ;  attendez-vous  à  cela. 

Tout  comme  il  l'avait  dit ,  la  chose  est  arrivée. 
Je  fus  jugé  ou,  pour  parler  exactement,  je  fus  con- 
damné à  un  mois  de  prison,  sans  preuves,  sans 
audition  de  témoins. Les  témoins,  vous  le  savez, 
n'ont  été  entendus  que  depuis,  ici ,  devant  vous» 
Messieurs,  après  la  sentence  rendue  à  Tours  contre 
moi.  A  Tours,  les  juges  n'ont  pas  voulu,  sans  doute 
de  peur  de  scandale ,  examiner  si  j'avais  dit  :  AIIce 
vous  promener,  ou  Allez  vous  faire  f.....;  question 
délicate  qui  roulait  sur  la  différence  de  promentr 
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à  Tautre  mot.  Il  fut  décidé,  sur  le  procès«>verbal  de 
M.  le  maire,  que  je  Tavais  outrage;  en  conséquence 
on  me  condamne  à  un  mois  de  prison.  Mes  amis 
trouvent  que  j'en  suis  quitte  à  bon  marché.  Car  il 
eût  pu  tout  aussi  bien  mettre  sur  son  procès- 
verbal  que  je  l'avais  volé  ou  tué  ;  et  vous  voyeK  ce 
qui  s'ensuivrait,  puisque  sa  parole  fait  foi,  sans 
qu'il  soit  tenu  de  rien  prouver. 

Maismoiyje  ne  m'en  crois  pas  quitte:  cequ'il  n'a 
pas  fait ,  il  le  fera.  Déjà  il  répand  le  bruit  que  je  Tai 
menacé.  Déjà  ill'a écrit  de  sa  main,  sur  le  registre  de 
la  commune.  Bien  plus,  il  l'a  fait  publier  au  prône 
lie  la  paroisse.  Oui ,  Messieurs  ,  au  prône  ;  un  di- 
manche ,  par  la  voix  du  curé  en  chaire,  tout  le 
monde  a  été  informé  que  Blondeau  menaçait  M.  le 
maire.  Cela  vous  étonne,  Messieurs.  G*estque  vous 
connaissez  les  lois  :   mais  moi  ^  je  connais  M.  le 
maire ,  et  je  sais  qu'un  mois  de  prison ,  mes  tra- 
vaux d^une  année  perdus ,  ma  famille  désolée ,  un 
procès  qui  me  ruine  ,  ce  n'est  pas  vengeance  pour 
lui.  Ce  qui  m'élonne,  moi  ,  c'est  de  le  voir  agir 
avec  tant  de  mesure,  user  de  prévoyance»  et,  même 
iivant  la  fin  de  cette  affaire -ci ,   se  ménager  des 
preuves  pour  une  accusation  plus  grave,  comme 
s'il  n'avait  pas  toujours  ces  procès-verbàu.t ,  qui 
sont  parole  jd'Evangile  pour  messieurs  les  juges  de 
Tours.  Sitôt  qu'il  lui  plaira  d'avoir  été  frappé  ou 
même  assassiné ,  qui  le  contredira  dans  ses  décla- 
rations? Craint-il  qu'on  ne  s'avise  d'examiner  les 
faits?  que  le  procureur  du  roi ,  le  préfet,  ne  lui 
manquent  au  besoin,  et  qu  un  jour  cae  messieurs 
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ne  pensant  plas  aussi  bien  ,  ne  se  fassent  scrupule 
(le  perdre  un  malheureux,  parce  quMl  sert  M.  Cou- 
rier? El  puîs ,  si  Ton  voulait  des  preuves  ,  des  té- 
moins, n*a-t-il  pas  ses  fermiers,  que  vous  l'avez 
vu  ,  Messieurs,  amener  ici  dans  sa  voiture  ?  gens 
de  bien  comme  lai,  auxquels  il  coûte  peu  de  lever 
la  main,  jurer  devant  les  magisirats.  Ënfîn  les  signa- 
tures peuvent-elles  jamais  manquera  l'auteur  d'un 
écrit  qu'on  va  vous  lire,  Messieurs?  C'est  l'original 
même  de  la  publication  faite  en  chaire  contre  moi 
par  M.  le  curé. 

Par  jugement  tendu  le  5  mars  dernier ^  €Ui  tribunal 
de  police  correctionnelle  de  Tourt ,  Clavier" Bfondeau  , 
ff  arde  particulier,  a  été  condamné  à3o/rancs  d'amende, 
h  la  confiscation  de  son  fusil  à  deux  coups,  et  aux  frais 
du  procès,  pour  avoir  porté  des  armes  de  chasse  et  chassé 
sans  permis  déport  d'armes. 

Plus,  à  un  mois  d'emprisonnement  pour  avoir  menacé 
et  injurié  M.  le  maire  de  Véretz, 

Pour  extrait  conforme  au  jugement: 
Signé  BouAHASsÉ ,  commis- ^re/fier, 
four  copie  conforme  , 
DB  Beau VE ,  maiVff. 

Je  soussigné ,  certifie  avoir  ptthlié  au  prône  de  ma 
messe  paroissiale  ^  le  dimanche  21  mars  de  la  présente 
année  1619 ,  les  copies  du  jugement  de  l'autre  part^ 
d'après  l'invitation  fui  m'en  a  été  faite  par  M,  D« 
'B%iLV'S%  ^  maire  de  cette  commune, 

Masch  AiiDBAU ,  atfi  desservant  de  Féretz, 

Voilà ,  Messiears  ,  ce  qu'a  publié  M.  le  curé , 

4' 
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dans  la  chaire  de  vérité ,  ce  qu'il  a  notifié  comihe 
un  acte  authentique  aux  habîtansde  la  paroisse. 
Il  n'y  a  de  vrai  néanmoins  dans  cette  pièce  écrite 
toute  entière  de  la  main  de  M.  de  Beaune,  que  sa 
seule  signature.  Le  reste  se  peut  dire  imaginé  par 
lui  ou  arrangé  selon  ses  vues.  II  n*est  point  du  tout 
vrai  que  Ton  rayait  condamné  pour  avoir  menacé 
et  injurié  le  maire.  Il  n'est  point  vrai  non  plus  que 
ce  soit  là  un  extrait  du  jugement  rendu  contre 
moi.  Il  est  encore  moins  vrai  que  ce  prétendu 
extrait  ait  ^é  délivré  par  le  commis-greffier.  Enfin 
il  est  faux  que  ce  commis  ait  jamais  signé  rien  de 
pareil  ,^  et  son  nom  mis  là  est  une  pure  invention 
de  M.  le  maire.  Le  greffier  n*a  pu  délivrer  un  ex- 
trait qui  n'est  pas  conforme  au  jugement,  aussi 
s'en  défend-Il  et  le  nie  à  tous  ceux  qui  lui  en  ont 
parlé.  Le  jugement  ne  dît  point  que  j^i  menacé 
ni  injurié  personne ,  je  suis  condamné  pour  avoir 
outragé  en  paroles  M.  le  maire  de  Véretz.  Les  juges 
ont  trouvé  un  outrage  dans  ces  mots  :  AlUz  vous 
y«/rtf /..,...;  mais  quelque  envie  qu'ils  eussent  d'o- 
bliger M.  le  maire,  ils  ne  pouvaient  trouver  de 
menaces,  quand  même  M.  le  préfet  le  leur  eàt  en- 
joint par  vingt  lettres.  Si  le  maire  voulait  des  âie- 
naces,  s'il  entrait  dans  son  plan  d'avoir  été  mena» 
ce ,  il  fallait  qu'il  le  mît  dans  son  procès-verbal , 
«t  cela  n'eût  pas  fait  pliis  de  difficulté.  Mais  alors 
il  n*y  pensa  pas.  Ponr  réparer  cette  omission ,  il 
entreprit  depuis  dé  me  faire  signer  à  moi-même 
et  avouer  ces  menaces  en  présence  de  témoins , 
employant  pour  cela  une  rù$e  qui  devait  lui  réas« 
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sir  si  on  ne  m'eût  averti.  C'est  encore  Ici  un  des 
Iraîis  de  l'esprit  inventif  de  M.  le  maire;  et  Je  vous 
prie  d'y  faire  attention ,  Messieurs. 

Ail  milieu  du  procès ,  dans  la  plus  grande  rage 
de ses^ersécutions,  quand  sou  garde-chàmpêlrie  ^ 
ses  cédules ,  ses  huissiers  ,  ne  me  donnaient  poiÂt 
de  relâche  ,  tout  d'un  coup  il  feint  ae  s'adoucir, 
d'avoir  pîlîé  de  moi,  de  vouloir  me  laisser  vivre  : 
on  m'apprend,  de  sa  part,  qu*it  se  contentera  d'une 
légèresalisfaction,  que  si  je  veux  lui  taire  quelques 
excuses ,  toute  poursuite  contre  moi  cessera.  Moi 
je  me  crus  hors  de  Fenfer  ,  au  premier  mot  qUî 
m'en  fut  dit  :  je  rendis  grâces  à  Dieu,  etpromîs  d^ 
me  trouver  te  dimanche  suivant ,  après  la  messe  , 
chez  M.  le  maire,  pour  lui  faire  toutes  lies  excuses, 
toutes  les  soumissions  qu'il  voudrait.  Le  dimanche 
venu ,  j'arrive  à  l'heure  dite  ;  je  trouve  à  la  Tiiàirie 
le  conseil  assemblé,  beaucoup  de  gens  et  M.  lé 
maire,  auquel  je  fis  excuse  (de  quoi,  grand  Dieu!) 
le  plus  humblement  que  Je  sus ,  lui  demandant 
pardon  de  ravoir  oftensé,  sans  dire  où  ni  com- 
ment, de  peur  de  mentiî' ,  et  promettatît  de  ne  le 
faire  plus  à  l'avenir.  Il  paraissait  content,  touC 
allait  le  mieux  du  monde.  Pour  conclure,  oh 
ouvre  devant  moi  le  gros  registre  de  la  commune; 
on  lit  un  long  narré  où  je  ne  compris  mot  :  on  mé 
dit  de  signer;  j'allais  signer,  n'ayant  soupçon  dé 
quoi  que  ce  fût,  quand  quelqu'un  me  retint:  Prends 
garde,  me  dit-il;  tu  vas  signer  que  tu  as  insulté 
M.  le  maire ,  que  tu  l'as  menacé ,  violemment  me- 
nacé ;  tel  jour  >  en  tel  lieu  ;  à  telle  heure  ^  tii  vas 
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signer...-,  que  sais-tu  encore  ?  Ces  mots  me  donnè- 
rent abuser: je  rekisat,  demandai  à  me  consulter; 
et  là-dessus  M.  le  maire  :  Tu  iras  &n prison.  Je  n*eQ* 
tendis  pas  le  reste,  car  on  me  fit  sortir;  mes  ex« 
cuses  sont  restéts  sur  le  registre  de  la  commune , 
et  mes  menaces  et  d'autres  choses,  non  signées  de 
mot.  Dieu  merci. 

Voilà  les  finesses  de  M.  de  Beaune,  dont  je  suis 
bien  aise  ,  Messieurs,  que, vous  soyez  avertis,  afin 
de  vous  en  garder  ,  car  il  est  homme  à  vous  faire 
dire  tout  ce  qu*il  voudra.  Si  votre  sentence  ne  lui 
agrée  telle  que  vous  l'aurez  prononcée ,  il  l'arran- 
gera le  lendemain,  au  prône  de  la  paroisse;  et  quant 
aux  signatures  ,  vous  pensez  bien,  Messieurs,  qu  'il 
ne  s'en  fera  faute,  non  plus  que  de  celle  du  commis- 
greffier  Bouriassé. 

Au  reste ,  de  même  qu*il  sait  accommoder  à  son 
plaisir  les  sentences  des  tribunaux,  il  sait  s'en 
passer,  les  prévenir.  Remarquez  bien  ceci ,  Mes- 
sieurs :  le. jugement  contre  moi  est  dii  5  ;  j'en  ap- 
pelle le  io>  et  onze  joivs  après,  le  21,  avant  même 
que  mon  appel  vous  fût  parvenu,  M.  de  Beaune 
fait  publier  ma  condamnation.  Vous  voilà  bien 
surpris,  Messieurs;  vous  pensiez  que  votrejugement 
pouvait  faire  quelque  chose  à  l'affaire,  mais  son- 
gez-y ,  de  grâce  ;  M.  de  Beaune  est  maire,  et  M.  de 
Beaune  avait  fait  son  procès-verbal. Or,  jamais  rien 
n'a  résisté  au  procès-verbal  de  M.  le  maire,  appuyé 
surtout  comme  il  l'est  d'une  lettre  du  préfet.  Votre 
sentence ,  après  cela,  n'est  qu'une  pure  formalité, 
d^ailleiirs  assez  indifférente ,  qu'il  n'a  pas  cru.  de- 
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voir  attendre  ou  qu'il  attendait,  pour  mieux  dire , 
dans  une  parfaite  assurance,  n*ayant  nul  doute  à 
cet  égard. 

Le  cas  que  fait  M.  d«  Beaune  de  Tautorité  judi- 
ciaire a  mieux  paru  encore  dans  cette  affaire-ci , 
quand  les  juges  de  Tours ,  pour  quelque  informa- 
tion ,  le  firent  appeler.  La  réponse  fut  simple  :  // 
n  'avait pas  U  temps.  M.  le  maire  n'o pas  le  temps.  Voilà 
ce  qu  'il  leur  fit  dire  par  son  garde-cliampêlre,  t[ui 
e&t  rhomme  du  maire, comme  le  maire  estriiomme 
du  préfet.  Quelle  dignité  dans  ce  peu  de  mots  à  un 
tribunal  assemblé  1  M,  le  maire  n'a  pas  U  temps. 
C'était  comme  s*il  eût  dit  :  M.  le  maire  est  à  là 
chasse,  ou,  M.  le  maire  est  maintenant  dans  i*anli- 
chambredu  préfet;  M.  le  maire  fait  sa  cour  ;  il  n*a 
pas  le  loisir  de  comparaître  devant  les  tribunaux. 
Qu*un  maire  est  grand  dans  son  village! Tout 
s'empresse  à  lui  plaire  ;  tout  tremble  à  sa  parole. 
Il  poursuit,  il  accable  quiconque  aie  malheur 
d'attirer  son  courroux.  Il  le  frappe  de  son  procès- 
verbal  ;  et  si  les  juges  lui  demandent  des  explica- 
tions, il  répond^»'//  n'a  pas  le  temps.  Après  cela , 
Messieurs,  devez- vous  être  surpris  qucM«  le  maire 
de  Yéretz  n'ait  pas  attendu  Totre  arrêt  pour  me 
déclarer  condamné  ?  Il  y  a  plutôt  de  quoi  s*étonner 
qu*il  n'ait  pas  commencé  par  me  mettre  en  prison. 

J'eusse  aimé  mieux  cela  que  de  m'entendre  lire 
à  l'église,  au  prône,  ma  sentence  d'emprisonne- 
ment, flétrissure  nouvelle  et.  inouïe,  espèce  de 
carcan  inventé  pour  moi  seul,  esprès  par  M.  le 
maire  qui ,  de  ta  propre  autorité  »  ajoute  cetl« 


4'6  PROCÈS 

peine  a  h  peine  portée  contre  moi.  Teusse  mieux 
aimé  qu'il  doublât  la  durée  de  ma  détention  ,  et 
me  tint,  puisqu'il  fait  ainsi  tout  ce  qu  il  veut,  six 
mois  en  prison  au  lieu  d'un.  Père  de  famille  de 
soixante  ans,  me  voir  diffamé,  moi  présent,  en 
pleine  assemblée,  devant  tous  mes  amis ,  mes  voi- 
sins, mes  parens,  tous  les  regards  sur  moi;  me  voir 
noté  par  le  doigt  du  pasteur,  quel  affront  !  quelle 
honte  I  J'eusse  voulu  être  mort^  et  quand  je  sus 
que  cet  affront  n'était  qu'un  plaisir  de  M.  le  maire, 
que  les  juges  n'avaient  pu  l'ordonner,  je  ne  vous 
dirai  pas,  Messieurs,  ce  qui  me  vint  à  l'esprit.  J'ai 
soutenu  les  cruelles  épreuves  oii  m'a  mis  la  haine 
de  M.  de  Beau  ne,  sans  que,  jusqu'il  présent,  grâces 
à  Dieu  ,  la  prudence  m'ait  abandonné.  Heureuse- 
ment pour  lui,  les  années  m'ont  fait  sage  ;  il  le 
sait  et  compte  la-dessus  :  veuille  le  ciel  qu'il  ne  se 
trompe  pas,  et  que  ma  patience  dure  autant  que 
ses  persécutions!  . 

Tous  les  gens  de  loi  consultés  déclarent  cet 
acte  du  maire  illégal  et  contraire,  non-seulement 
aux  lois ,  mais  aux  plus  communes  notions  de  po- 
lice et  d'administration ,  au  bon  sens.  Voilà  ce 
qu'en  pensent  les  gens  de  loi  généralement.  Leur 
cheifet  le  vôlre,  Messieurs,  dont  l'autorité  serait 
grande  en  cette  matière,  indépendamment  de  sa 
place ,  monseigneur  le  garde-des-sceaùx,  intbrmé 
de  ce  fait,  sur  le  simple  récit,  refusa  de  le  croire , 
en  disant  :  Ceia  est  impossible  ;  et  depuis ,  convaiiicii 
par  des  preuves  dé  la  vérité  de  ce  que  d'abord  il 
jugeait  impossible^  il  à  dit  :  Cela  est  Incroyable,  J'ose 
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VOUS  citer  ces  paroles  et  ro*en  prévaloir  devant 
vous,  parce  ({né  ces  paroles  sont  mon  bien ,  dans 
le  malheur  où  je  me  trouve,  et  ont  un  grand 
poids ,  montrant  mieux  que  je  ne  saurais  faire , 
avec  quelle  audace  )VI.  de  Beaune  a  foulé  aux  pieds 
toute  justice^  dans  sa  conduite  à  mon  égard.  Sa 
conduite,  dans  cette  affaire,  a  été  de  tout  point 
incroyable. 

Passons  sur  le  serment  qui  me  coûte  cinquante 
francs.  Mais  son  relus  d'autoriser  la  recherche  des 
bois  volés  à  M.  Courier,  que  vous  en  semble, 
Messieurs  ?  Un  maire,  la  seule  autorité  à  laquelle 
on  puisse,  loin  des  villes,  recourir  contre  les  vo- 
leurs, se  faire  ouvertement  leur  protecteur,  le 
fauteur,  le  receleur,  en  quelque  sorte,  d'un  vol 
public  et  manifeste,  d'une  suite  continuelle  de 
vols,  cela  est-il  croyable  ?  y  voyez-vous,  Messieurs, 
là  moindre  vraisemblance?  Puis ,  cette  fantaisie  de 
se  dire  insulté,  quand  je  vais  malgré  moi  (je  ne 
le  voulais  pas,  on  m*y  força)  lui  faire  une  réq^ui- 
sitîon  Ic'gaïe,  nécessaire,  sur  un  objet  pressant: 
ceîa  encore  se  peut-il  croire?  et  cet^e  rage  en- 
suite, cette  guerre  acharnée,  ce  soin  d'ameuter 
contre  moi  tout  ce  qui  peut  avoir  ombre  d*auto- 
rité  dans  le  département,  ce  piège  préparé  d'une 
feinte  douceur,  pour  me  faire  souscrire  des  aveux 
propres  à  me  perdre  ;  cette  publication,  cette  an^* 
ptifîcation  de  jugement  qui  me  condamne,  cette 
signature  du  greflier,  cet  extrait  prétendu  con- 
forme, tout  cela,  non,  Messieurs,  ne  parait  pas 
possible  I  et  D*est  croyable  que  pour  ceux  qui  en 
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ODlété  les  témoîûs,  ou  qui  habitent  les  campagnes 
et  savent  ce  que  c'est  qu*un  maire. 

Mais  la  plainte  même ,  qui  fait  le  fond  de  ce  pro- 
cès, a-t-elle  apparence  de  sens?  et  se  peut-ii 
qu'un  homme,  je  ne  dis  plus  un  maire,  mais  un 
homme  en  âge  de  raison,  hors  des  faiblesses  de 
Tenfance,  se  tienne  offensé  pour  un  mot  (  car  j'ac- 
corde, je  veux  que  je  l'aie  dit  ce  mot),  pour  un 
motf  tout  au  plus  grossier,  qui  n'attaque  ni  l'hon- 
neur ni  la  réputation ,  ni  la  probité  ni-  les  mœurs 
de  celui  auquel  il  s  adresse,  et  ne  peut  faire  tort 
qu'à  celui  qui  le  prononce  ?  que,  pour  ce  mot,  il 
veuille  poursuivre,  exterminer  un  pauvre  domes- 
tique, qu'il  fatigue  Us  juges,  entasse  des  écritu- 
res ,  amène  des  témoins,  remue  des  gens  en  place, 
abuse  des  actes  publics,  afîn  d'obtenir ,  quoi  ?  que 
ce  malheureux  ,  ruiné,  malade,  diffamé  après  six 
mois  de  chagrins ,  d'angoisses ,  languisse  un  mois 
dans  les  prisons. 

Un  mois,  Messieurs!  À.vant  de  confirmer  c«t 
arrêt,  vous  y  penserez,  je  l'espère.  Qu'un  soldat 
l'eût  dit  à  son  chef,  ce  mot  dont  se  plaint  M.  de 
Beaûne,  o«  eût  mis  peut-être  ce  soldat  en  prison 
deux  jours;  et  pour  le  même  mot,  du  paysan  au 
maire ,  vous  ordonnerez  un  mois ,  non  de  la  même 
peine.  Le  soldat,  deux  jours  en  prison ,  y  voit  des 
scHdats  comme  lui,  en  sort  sans  déshonneur  et 
n'a  point  de  famille  dont  le  sort  Tinquiète.  Moi, 
je  serais  un  mois  avec  des  malfaiteurs  (  on  le  croira 
du  moins  ),  laissant  ma  maison  désolée  et  mes  en- 
fans  à  l'abandon;  je  les  rejoindrais  couvert  de 
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honte  !  Quelle  différence ,  Messieurs  I  Est-ce  à 
vous, juges,  d*établir  cette  diiTérence  en  faveur  de 
l'homme  armé  ?  Là  loi  civile  est-elle  plus  dure  que 
la  discipline  des  camps  ? 

Mais  non,  Messieurs,  noç,  je  n'ai  point  ou* 
tragé  M.  le  maire.  Même ,  selon  sa  déclaration , 
je  ne  lui  ai  rien  dit  où  Ton  puisse  trouver  une 
injure.  Qu'il  amasse  des  preuves,  qu*il  produise, 
à  l'appui  de  son  procès-vei  bal ,  ses  fermiers  pour 
témoins,  ses  débiteurs,  ses  gens;  je  ne  l'ai  point 
outragé.  Je  l'eusse  outragé  en  l'appelant  menteur, 
faussaire,  parjure  »  lâche  persécuteur  du  faible; 
et  j'outragerais  qui  que  ce  soit  en  lui  reprochant 
la  moiti^  de  ce  que  m'a  fait  M.  de  Beaune.  Mais  le 
niot  dont  il  m'accuse  n'est  un  outrage  pour  per- 
sonne. Avec  lui,  n'user  que  de  ce  mot,  c'eût  été 
le  ménager,  c*eijt  été  de  ma  part  une  rare  pru- 
dence ;  et  pourtant ,  ce  mot  même  »  il  est  vrai  que 
je  ne  l'ai  pas  dit. 

Ne  craignez  point  d'ailleurs.  Messieurs,  si  vous 
me  renvoyez  absous,.que  l'autorité  de  M.  le  maire 
en  soit  affaiblie ,  qu'on  le  respecte  moins  pour 
cela ,  qu'on  ait  moins  peur  de  l'offenser.  Il  n'y  a 
personne  dans  le  pays  que  mon  exemple  n'épou* 
vante ,  et  qui  ne  tremble  de  gagner  un^pareil  pro- 
cès. Je  n'ai  eu,  six  mois  durant,  de  repos  ni  jour 
ni  nuit  Je  paie  des  frais  énormes,  et  peijds  mon 
travail  d'un  an.  Une  coupe  de  bois,  dans  laquelle 
j'ai  quelque  intérêt,  a  peine  en  at-je  pu  faire  le 
quart  N*en  doutez  point,  quoi  qu*il  arrive ,  quel- 
que arrêt  que  vous  prononciez,  je  serai  toujours 
a.  5 
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assez  puai  d*avoir  fâché  M.  de  Oeaune,  et.^e  \9Rft^ 
temps,  ceux  qui  le  servent  ne  lui  deaiandei*ont  en 
juslicc  leur  salaire,  s*ilA  veulent  habiter  h  coin- 
mune  de  Yëretz. 
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jiu  réàa  teur  'Ju  brapeau-BIànc. 

Af  017SIEUR  , 

ie  lis  dans  votre  journal  qu*aux  élections  de 
Chînob,  in.  lie  marquis  d'Efliat  a  obtenu  deux 
cent  vingt  voix,  et  que  son  concurrent  (c'est  moi 
lans  vanité  que  vous  nommez  ainsi)  en  a  eti  cent 
soixante.  Cela  peut  être  vrai,  je  de  le  conteste 
point  ;  j'aime  mieux  m'en  rapporter ,  comme  vdiis 
avez  fait,  aux  scrutateurs  choisis  par  M.  lé  mar- 
quis :  riiaîs,  de  grâce,  corrigez  celle  façon  de  par- 
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1er.  Je  ne  fus  concurrent  de  personne  à  Ghinon , 
n*ayant  nnlle  part  concouru  ,  que  je  sache,  avec 
qui  que  ce  soit;  je  n'ai  demandé  ni  souhaité  d*étre 
député,  non  que  je  ne  tinsse  à  grand  honneur 
d'être  vraiment  élu^  comme  dit  Benjamin-Cons- 
tant ;  mais  diverses  raisons  me  le  faisaient  plutôt 
craindre  que  désirer  :  les  périls  de  la  tribune , 
Tappréhcnsion  fondée  de  mal  remplir  Tattente  de 
ceux  qui  me  croyaient  capable  de  quelque  chose 
pour  le  bien  général ,  plus  que  tout,  l'embarras 
d*étre  d'une  assemblée  où  je  n'aurais  pu  me  taire 
en  beaucoup  d'occasions  sans  trahir  mon  mandat, 
nî  parler  sans  risquer  d'outrepasser  la  mesure  de 
ce  qui  s'y  peut  dire  :  Vi>us  m'entendez  assez.  Pour 
M.  le  marquis,  de  tels  înconvéniens  n'étaient  point 
à  redouter.  Il  sera  dispensé  de  parler ,  et  peut  opi- 
ner du  bonnet,  chose  qui  ne  m'eût  pas  été  per- 
mise. Il  n'aura  qu'à  recueillir  les  fruits  de  sa  nomi- 
nation; c'est  pour  lui  une  bonne  affaire;  aussi 
s'en  était-il  occupé  de  longue  main  avec  l'altenlibn 
et  le  soin  que  méritait  la  chose.  Il  a  heureusement 
réussi  ;  aidé  de  toute  la  puissance  du  gouverne- 
ment, de  son  pouvoir  comme  maire  du  lieu, 'de 
son  influence  comme  président,  de  sa  fortpne 
considérable;  tandis  que  moi,  son  concurrent^ 
pour  user  de  ce  mot  avec  vous,  moi,  laboureur, 
je  n'ai  bougé  de  ma  charrue. 

Quelques  personnes,  dont  f estime  ne  m'est 
nullement  îndifTérerile,  m'ont  blâme  de  celte  tran- 
quillité. On  n'exigeait  pas  de  moi  de  tenir  table 
ouverte  comme  un  riche  marquis,  de  loger,  dé- 
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frayer,  nourrir  et  transporter  à  mes  dépens  les 
électeurs;  mais  on  voulait  qu*au  moins  je  parusse 
àChinou.  Un  bomme  de  grand  sens  *,  qui  s*e9| 
rendu  célèbre  en  enseignant  et  pratiquant  la 
philosophie,  a  dit  à  ce  sujet  qu'il  ne  donnçraU  sa 
voix,  s*ii  était  électeur,  qu'à  quelqu'un  qui  la  de- 
inanclerait ,  à  un  candidat  déclaré  :  je  n'ai  pu.  sa- 
voir ses  raisons.  Il  en  a  sans  doute,  et  de  fort 
bonnes.  Quant  à  moi,  le  raisonnement  n'est  pas 
ce  qui  me  guide  en  cela  ;  c'est  une  répugnance  in- 
vincible à  postuler, solliciter:  j'ai  phvur  moi  des 
exemples  à  défaut  de  raisons.  Montaigne  et  Bodin 
furent  tous  deux  députés  aux  états  de  Blois  sans 
l'avoir  demandé.  Pareille  chose  est  arrivée  de  nos 
jours,  en  Angleterre,  à  Samuel  Romilly,  et  je 
pense  aussi  à  Sbéridan.  Voilà  de  graves  autorités. 
Vous  me  citerez  Caton,  qui  demanda  le  consulat  ; 
ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux;  on  lui  préféra 
Vatinius,  le  plus  grand  maraud  de  ce  temps-là. 
Mon  désappointement ,  si  j'eusse  brigué ,  comme 
Caton,  serait  moins  fâcheux  que  le  sien.  M.  le  mar- 
quis d'Ëffiat  est  un  honnête  homme,  et  mén»e  je 
crois  ses  scrutateurs  de  fort  honnêtes  gens  aussi. 
D'ailleurs  je  suis  élu  dans  l£  sens  de  Benjamin , 
je  suis  vraiment  élu ,  cosnme  vous  allez  voir  ;  car 
aux  cent  soixante  voix  que  m'accorde  le  bureau  de 
M.  le  marquis  d'fifQat ,  si  vous  ajoutez  celles  des 
électeurs  absous  par  différentes  causes ,  qui  toua 
étaient  miens  sans  nul  doute ,  et  puis  les  yoii( 

*  Le  profetseur  Consin. 
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de  ceux  des  électeurs  présens  qui  n'osèrénl ,  àbiis 
les  yeux  de  M.  le  mar([uis,  écrire  iin  autre  rioiti 
que  Te  sien ,  de  ceUx  qui,  he  sachant  pas  lire...,  dé 
cfeUX  ehcore... ,  mais  que  Sert?  Voilà  déjà  bîeii 
plds  ()ue  là  tiiajorité:  Je  pbîs  donc  dire  que  je  sois 
rëtu  du  'département ,  et  que  M.  le  liiarquis  est 
rëlii  des  ministres.  Cela  vaut  mieux  pour  lui»  je 
brois;  l'autre  me  convient  davantage.  QUe  si,  sbr- 
taht  un  péii  de  la  salle  étectordle,  ndbs  pritilbus 
les  votés  de  ceux  qui  paient  moins  dé  cent  écus, 
hû  liront  pas  trente  ans  d^ge,  parmi  ceux-Iâ,  Mon- 
sieur, j'aurais  beaucoup  dé  vbîx.  En  effet,  Tes 
àmfs  de  Al.  îe  marquis  se  trouvaient  là  tous  dans 
cette  salle,  6ù  pas  un  d'eux  ne  baricjuà  de  se  ren- 
dre; geris  dorit  la  grande  affairé, Tii nique  affaire 
était  l'élection  du  marquis.  AU  lieu  que  mes  amis; 
à  moi,  dispersés,  occupés  ailleurs^  dans  les  champs, 
dans  les  ateliers,  partout  où  se  faisait  quelque 
chose  d* utile,  xi'élaiént  qu'en  petite  partie:  Ift  liiit- 
lièrhe  partie  ne  se  trouvait  pas  la  (Présente,  tsil 
pour  amis  tous  ceux  qui  ne  ihahgent  pas  dtl  bud- 
get ,  et  qui ,  cdmnie  moi ,  vivent  de  travail.  Le  riditt^ 
bre  en  est  grand  dans  ce  pays,  et  augmente  toiiâ 
lësjburs.  En  un  mot,  s'il  fliut  vou^  le  dire,  mes 
amis  Ici  sont  dans  le  peuple  ;  lé  peuple  m'aimè,  et 
savèz-vous,  Monsieur,  ce  que  vaUt  fcctte  àmîtîë? 
îl'  n'y  en  a  point  de  plus  glrtriëiise  ;  è'èst  de  èelà 
qu*dn  flatté- les  rois.  Je  n'ai  garde,  avec  cela,  d'en- 
tier au  marquis  lâ  faveur  d^s  tfîInKt^ëâ',  et  sd 
deux  cent  vingt  voiX;  pour  lesquelles  je  ne  don* 
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lierais  pas,  je  vous  assuré,  mes  cent  soixante,  tioà 
quëtëes,  non  sollicitées. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Yercts  ,  le  i8  mai. 


CÔURKIER  FRANÇAIS.  —  i«  février  iÔi3.- 

(Lé  pulSlic  entendu  mal  celte  lettre  :  on  y  cticrclia  des 
illùtions  qiii  n*y  étaient  pas.  Ce  fut  la  Tàule  d«  Tauteur  ;  le 
public  ne  peut  avoir  tort.  Il  s^agU  d^un  fait  véritable >  le  pro- 
cès de  Paul'Louis  Courier  contre  certains  tiliasseurs  anglais. 
Celte  affaire  fui  arrangée  par  l'entremise  de  quelques  amis.) 

.    Au  rédacteur  du  Courrier-Français. 
MoKsisuiî , 

Apparemment  vous  savez ,  comme  tout  lé 
înonde,  mbh  procès  avec  cet  Anglais  qui  est  venu 
chasser  dans  mes  bois.  Vous  serez  bien  aise  d'ap- 
prendre que  nous  nous  sommes  accommodés;  la 
chose  fait  grand  bruit.  On  ne  parle  que  de  cela  de- 
puis lé  CKéne-Feiidu  jusqu'à  Saint- Averti  h  ;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  affairés  d'im- 
portnncë,  on  parle  diversement.  Les  uns  disent 
que  j*aî  bien  fait  d'entendre  à  un  arrangement; 
que  là  paix  vaut  mieux  que  la  guerre;  que  l'An- 
gleterre est  à  niénager  dans  les  circonslances  pré- 
unies;  qti'on  ne  sait  ce  qui  petit  arriver.  Mais 
n*ituYfës  soutiennent  que  j'a!  eu  tort  â'ëpargnéi: 
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ces  coureurs  de  renards,  qu*il  en  fallait  faire  ua 
exemple ,  qu'il  y  va  du  repos  de  toulc  notre  com- 
mune. Pour  moi,  c*ctatt  mon  sentiment;  aussi 
l'avais-je  fait  assigner,  et  j'allais  parler  de  la  sorte 
devant  les juges  : 

«  Messieurs ,  d'après  le  procès  -  verbal  qu*on 
vient  de  mettre  sous  vos  yeux,  vous  voyez  de  quoi 
Il  s*agit.  Monsieur  Flsher,  anglais,  cité  devant 
vous  plusieurs  fois  pour  avoir  chassé  sur  les  terres 
dedifîérens  particuliers,  autant  de  fois  condamné, 
paie  Tamende,  et  se  croit  quitte  envers  ceux  dont 
il  a  violé  la  propriété  C'est  une  grande  erreur  que 
cela ,  et  vous  le  sentirez ,  j'espère.  Outre  que  ceux 
même  qui  reçoivent  de  lui  quelque  argent  ne  sont 
point  par  là  satisfaits ,  plusieurs  ne  i:eçoivent  rien , 
etsoufft'ent  par  son  fait;  car  nos  terres,  comme 
vous  savez ,  étant,  grâces  à  Dieu ,  divisées  en  ilhe 
infinité  de  petites  portions,  et  lesbéntages  mêlés» 
avec  ses  chiens  et  sespiqueurs  il  ravage  tes  champs 
de  cent  cultivateurs,  ou  de  mille  peut-être,  et  n'en 
dédommage  qu'iui  seul  qui  a  le  temps  et  les 
moyens  de  lui  faire  un  procès,  c'est-à-dire,  le  ri- 
che. Celui  qui  ne  possède  qu'un  arpent ,  un  quar- 
tier, raccommode  sa  haie  comme  il  peut,  refait  son 
fossé;  le  blé  foulé  cependant  ne  se  relève  pas,  ni 
la  vigne  froissée  ne  reprend  son  boui^gcon.  Le 
bon-homme  disait,  du  temps  de  La  Fontaine  :  Ce 
.'ont  là  jeux  de  princes ,  et  on  le  laissait  dire;  mais 
aujourd'hui  les  princes  mêmes  ne  se  permettent 
plus  de  pareils  jeux;  et  l'on  m'assure  qu'en  An- 
gleterre, dans  son  pays,  M.  Fisher  ne  ferait  pas 
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ce  qu'il  fait  ici.  Je  ne  sais  et  ne  veux  point  U*op 
examiner  ce  q«i  en  est;  mais  tous  y  pouvez  réflé- 
chir, et  m'entendez  à  demi-mot.  Votre  pensée^aans 
doute,  n'est  pas  qu'on  doive  tout  endurer  de  mes- 
sieurs les  Anglais,  et  qu'ils  puissent  ici,  chez  noua, 
ce  qu'ils  n'osent  chez  eux  ni  ailleurs, 

*  Vous  jugerez  celui-ci.  d,*après  nos  lois  fran- 
çaises ;  vous  ne  sauriez  guère  (aire  autrement,  et 
]»  chose  même  semble  juste  au  premier  coupil^œîl. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  à  dire.  $i  j'allais,  moi 
Français,  en  Angleterre,  chasser  sur  les  terres  de 
M.  Fisher ,  ne  croyez  pas ,  Messieurs  «  que  je  fusse 
jugé  d'après  la  loi  commune,  ainsi  qu'un  Anglais 
natiC  Les  étrangers,  en  ce  pays-là,  sont  tolérés  ^ 
non  protégés  ;  une  loi  est  établie  pour  eux ,  contre 
eux  serait  plutôt  le  mot.  En  vertu  de  celte  loi  qu'on 
appelle  aUenMi,  si  je  faisais  là  quelque  sottise, 
comme  de  courir  avec  une  meute  à  tmvers  vignes 
et  guérets  (  il  n'y  a  point  de  vignes,  je  le  sais  bien, 
faute  de  soleil,  en  Angleterre;  mais  je  parU  par 
supposition  ),si  je  commettais  là  de  semblables  dé- 
gâts, d'abord  on  me  punirait  d*une  peine  arbi- 
traire, selon  le  bon  plaisir  du  juge,  puis  je  serais 
banni  du  royaume,  ou,  pour  mieux  dire,d^orté; 
cela  s'exécute  militairement  L'étranger  qui  se 
conduit  mal  ou  déplaît,  on  le  prend,  on  le  mène 
au  port  le  plus  proche ,  on  l'embarque  sur  \e  pre* 
mier  bâtiment  prêt  à  faire  voile,  qui  le  jette  sur 
la  première  cote  où  il  «borde.  Voilà  comme  on  me 
traiterait  si  j'allais  chasser  sur  les  terres  de  M.Fisher, 
QU  même,  sans  c]^ue  j'eusse  chassé,  si  M.  Fisher  t^ 
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iftôt^aîtn'^êlre  pas  cîonrént  de  moi  dans  son'pajrd. 
I^ôur  un  mêttie'dé1î't,'ôn  dislingue  lès  étrangers  des 
nationaux  ;  on  ne  punît  |50Înt  Tun  comme  l'autre. 
Et  quoî  de  plus  ju^re ,  en  'effet  ?  Pûîs-je ,  avec  mon 
fïôte,  en  user  comme  je  ferais  avec  mes  enfans  ?  Si 
mon  hôte  casse  mes  vitrés,  je  tes  lui  fais  paye^,  je 
le  bats,  je  le  châsse;  mou  fils,  je  Te  gronde  seùle- 
roent.  Vous  comprenez  hi  différence,  grande  sans 
doute,  et  cette  loi  admirable  de  Yalien-biil  que  Je 
voudrais  voir  appliquer  à  M.  Fîsher,  non  pas  îès 
nôtres,  faites  pour  nous.  t)e  notre  part ,  ce  serait 
justice,  réciprocité  ,  représailles;  non  pas  Té  Faire 
jouir  avec  nous  des  bénéfices  d'une  société  dont  H 
ne  supporte  aucune  chargé.  Soyons,  si  vous  vou- 
lez, p)uspolîs  que  les  Anglais,  afin  de  conserver 
le  ciractère  national  ;  ne  chassons  pas  M.  Fîsher. 
Sans  rembarquer  ni  le  conduire  où  pêul-être  il 
n*aurait  que  fiiire,  prîon&-le  dé  s'en  aller  et  ne 
point  revenir;  enfin  ,  délivrons-nouis  de  lûî ,  qui 
Irouble  l'ordre  de  céans.  Si  vos  pouvoirs,  Mes- 
sieurs, ne  s'étendent  pas  jusque  là,  c*es^  un  grand 
niai ,  et  c'est  le  cas  de  demander  une  loi  exprès. 
J'en  veux  bien  faire  la  pétition  au  nom  de  toutes 
nos  communes,  et  m'offre  pour  cela  volonUers  ^ 
quelque  danger  qu'il  puisse  y  avoir,  comme  je  le 
sais  par  expérience ,  à  user  de  ce  droit  aujou'r. 
()*hui.  » 

J'avais  ce  discours  dàn^  ma  poche,  et  Taûràis 
lu  au  tribunal,  sans  y  changer  une  syllabe  ;  car 
lorsqu'il  faut  improviser ,  j'appelle  mon  ami  Ber- 
ville;  mais  conime  je  moillaîs   l'escalier,  plus 


^p^é,  pluséchaufl'é  c^ue  jeoe  le  fus  jamais,  TAn- 
^ia^is  viqt  à  moi ,  ipe  parla,  me  fit  parlçj-  pj^r  de» 
personnes  auxquelles  on  ne  geut  rîen  reûiser.  Que 
vçukez-KCMW?  Ma  foi,,  Moiwieu^,  raffaire^p  estde- 
weiréf?  là^  Ten.  su.b  fâché,  Ip^sq^e  jfy  pense;  ca^ 
enfin  Uitjtér^t  de  toute  la  commune  a  cédé,  eu 
ç^tterei^coatre,  aux  reconj  manda  lions,  soUipila- 
tjoas  4e  femmes,  d'amis,  qu.^  sais-je?  Cest,  je  crois, 
la  première  fois  que  cefesoit  arrivé  ea  Fraijcç, 
^î.,  ^ans  doule,  ce  seï;a  la  dernière. 
Je  suis ,  monsieur ,  e^c- 


COURRlEll  FRANÇAIS.  —  4  octobre  iSaS. 
J  monsieur  U  Aédactcur  du  Courrier-Français. 

MoifSlEUA, 

Dans  une  brochure  pu])liée  sous  mon  nom  en 
pays  étranger,  oti  attaque  d€S  gens  que  je  ne  con- 
nais point ,  et  d'autres  que  j'honore.  L*iniposture 
est  visible;  peu  de  personnes,  Je  crois,  y  ont  été 
trompées.  Cependant  je  vous  prie,  à  telle  fin  que  de 
raison ,  de  vouloir  bjea  déclarer  que  cet  écrit  n'est 
pas  de  moi.  On. y  parlc.des  grands,  ce  que  je  ne  &is 
point  saqs  qjicUjup  nécessijé;  on  y  Wâme  Iq  gou- 
vernement d'actes,  selon  moi ,  pernicieux.  En  ce 
5eii9  je  p9urrais  être  auteur  de  la  brochure:  mai^  oq 
Llâine  en^unemi,  ce  n'est  p^  ma  manière;,  je  suis 
i^i9»i  loin  dç,haî[fvquç  4'«yM^^^ W.  ^i^  &P^y«rmr 
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ment  dans  la  marche  qu'il  suit;  je  n*en  espère  pas  cl^ 
sitôt  un  meilleur,  et  le  crois  moins  raauvais^que 
ceux  qui  Pont  précédé. 

Annoncez,  je  vous  prie,  ma  traduction  de  Lon- 
gus,  qui  s'imprime  à  présent ,  corrigée,  terminée  : 
c'est  un  joli  ouvrage,  un  petit  poème  en  prose,*  où 
il  s'agît  de  moulons,  de  bergers,  de  gazons;  la 
première  édition  fut  saisie  à  Florence  par  ordre  de 
l'empereur  Napoléon-Ie-Grand:j'impTimai  le  grec 
à  Rome,  il  fut  saisi  de  même.  Revenu  à  Paris,  quand 
il  n'y  eut  plus  d'empereur,  et  toujours  occupé  de 
Chloé ,  de  ses  brebis ,  je  retouchais  ma  version  , 
lorsqu'on  me  mit  en  prison  à  Sainte-Pélagie:  ce 
fut  là  que  je  fis  ma  seconde  édition,  la  troisième 
va  bientôt  paraître  chez  Mfeilin  ,  quai  des  Augus- 
tttis ,  beau  papier ,  impression  de  Didot. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 


CONSTITUTIONNEL.  —  8  octobre  i8a3. 

A  moBsieur  le  Rédacteur  d  i  Constitutionnel. 

Monsieur  , 

Parlez  un  peu ,  je  vous  prie,  dans  vos  feuilles  | 
de  ma  belle  traduction  d'Hék-odotë,  fort  belle  sui* 
vaut  mon  opinion.  Des  pèi*sonnes  habiles,  sur  un 
premiei*  essai  qui  parut  l'an  passé,  en  ont  dit  leur 
avis,  qui  n'est  pas  tout-à- fait  d'accord  avec  lé  mien. 
Je  leur  réponds  aujourd'hui  par  un  autre  frag* 
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ment  traduit  du  même  auteur,  avec  une  préface 
où  je  défends  ma  méthode ,  expose  mes  principes, 
montrant  d'une  façon  claire  et  incontestable,  que 
j*ai  raison  contre  la  critique,  dont  pourtant  je 
tâche  de  profiter:  croire  conseil  est  ma  devise. 

'  Annoncez  Tédition  des  Cent  nouvelles  nouvelles ,  à 
laquelle  je  travaille  avec  M^  Merlin ,  jeune  libraire 
instruit,  qui  m'est  d'un  grand  secours ,  soit  pour 
la  collation  des  premiers  imprimés  et  des  vieux 
manuscrits  ,  soi^t  dans  les  recherches  qu'exigent 
ma  préface  et  mes  notes;  les  notes  font  un  vo- 
lume. J'essaie  sur  ce  texte  de  comparer  nos  mœurs 
à  celles  de  nos  pères  ;  matière  délicate,  sujet  inté- 
ressaut ,  où  il  est  mal  aisé  de  contenter  tout  le 
monde. 

Qui  vous  empêcherait  de  dire  un  mot  en  pas- 
sant de  ma  traduction  de  Longus  corrigée ,  termi-^ 
née  enfin  selon  mon  petit  pouvoir?  Elle  se  vend 
chez  Merlin,  et  celle-là  ,  Monsieur,  on  ne  Ta  point 
critiquée;  mais  on  a  fait  bien  pis,  on  l'a  persécu- 
tée. La  premièl^e  édition  fut  saisie  à  Florence;  je 
fis  la  seconde  en  prison  à  Sainte-Pélagie;  la  troi- 
sième va  paraître. 

'  A  propos  de  prison  et  de  Sainte-Pélagie ,  vous 
pourriez  dire  encore  que  je  n'ai  aucune  patt  à 
certaines  brochures  qui  mènent  là  tout  droit,' im- 
primées sous  mon  nom  en  pays  étranger.- On  y  parle 
d'un  prince,  dont  certes  je  n'oserais  faire  un  éloge 
public,  bien  que  sa  vie,  ses  mœurs,,  ses  sentimeos 
connus,  méritent  à  mon  gré  toute  sorte  de  louan- 
ges; mais  cest  legraad  chemia  de  Ste-Pélagiei  et 

2.  Q 
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cbQse3surI,csf)iieIliç&.j«.(lU,I^aa^  pep^«t  p>9tC9 
q^u'il  y  a,dlfi  danger  ;^tqu^nd je  veui;  l^diro,  j-'em* 
l^ie  d] autres  t^rinea.  J/e  pifi^  blâmer  cyielgiMifoiSy 
mais  non  pas  eqi  einnemi.,.  ce  que  fait  le  f^Quv.erae^ 
ipcal^v^  dpu|>  en  çert4Û>,8eq»f  je  suia  toujours  con- 
tient ;  car  çVt  Dfeu,  qjai  gou,v.eri|Çy  ce  i^e  spnt  pas 
leâ  hpmn^es»  Aii^si  1^  i?ionde  est.  bien,  et.t^iH^v.a, 
P9U^  le  ij^}eu^ ,  q^uaod  je  ne  suis  pas  en,pri6qik 
Agyéei,,  etc. 


CONSrrrUTiaNNEL.— Paris  ,14  octobre  i8a3. 
j4  monsieur  le  Rédacteur  du  Gonstitutionneli 

Cops^ille&moi, je  vous  prie,  dans.un  cas extr»- 
ordinaire.  Je  serai  bref,  la  vie  est, courte. 

rétc^i^  ici:  on  ipecite  là*bas,  à  Tours,  lieu  de: 
UYon.dQmicile,  devant  un  juge  d*  instruction»  Je  yais 
là-bas;  on  me  dit  que  le  dossier',  les  pièces (  vous, 
entendez  cela,  j'imagine)  sont  retou^'nées  à  Paris. 
Je  reviens,  et  fais  demander  au  parquet ,  pap 
mon,  avocat ,  à  qui  des  juges  d*instructipn  mon 
affaire  se  trouve  renvoyée  ;  on  refuse  de  lui  répon- 
dre. Ainsi  me  voilà  sans  savoir  par  qui  je  dois  être 
jugée  nu.  interrogé  seulement;  car  je  ne  pense  pas. 
que  \^  cbose  puis^^i  aller  plu»  lui  p.  Il  s  agit»  nVi^t-oa^ 
Ait.!  40  m^«^¥i(iM»iltt:o<ÀMm.auii^}U«tte4âft  n'^^ 
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^«iisîe«ir>  non  pîusile  plhrtque  voas-,  ffaëit^^tfh 
y  «ft  ^is  iùtfn  nom.  'Qnk  àvft  ihè  ^bnhei'ei-Vott^V 
Sêdatis  cetie  beeurrence ,  commt  àH  le  grhm!  Cofi- 
^veîllie ?  d'attendre;  car  y^ue  faire? Mais ¥1  estfaoA 
'<}tiecenx  qufi  me  doivent  fliger  «actieht  (^e  je  te^ 
«faerdiè  ;  its  TapprendroM  si  eette  flMiîtle  tombé 
eotre  ledra  mafti». 
J*ai  riionnenr ,  etc. 


CONSTITUTIONNEL,  —  i8  octobre  i8a3. 

Nos  abonnés  de  Tours  sont  priés  de  faire  lire 
Tarticle  suivant  à  madame  Courier,  fen^me  de 
Paul-Louis,  vigneron. 

«  Envoie-moi ,  ma  chère  amie  >  six  cbemisci  et 
»  SIX  paires  de  bas.  Poii^t  de  letlve  dens  le  paquet, 
»  afin  qu'il  me  puisse  parvenir.  Je  sais  que  tu  ne 
B  reçois  pas  les  miennes  et  que  tu  l'inquiètes  fort. 
»  Sois  tranquille;  il  y  a  dans  ce  monde  plus  de 
>*  JBstice  qtafe  tù  he  crois  Se  né  sbis  bi  mort,  ni  ma:- 
»  Jade ,  ni  en  prjson  pour  le  moment. 

«  Adieu.  Ton  mari.  » 


Mi  CôtarHer ,  avant-hîei*,  allatit  dfher  chez  €e& 
tnto ,  fut  Arrêté  en  pleine  txxé  par  ptusi'ebrs  agen's 
de  poKcé  i  et  conduit  en  fiacre  &  Tfadtel  de  là  ))ré- 
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ces  coureurs  de  renards,  qu'il  en  fallait  faire  un 
exemple ,  qu'il  y  va  du  repos  de  toulc  notre  com- 
mune. Pouf  moi,  c'était  mon  sentiment;  ausàî 
l'avais-je  fait  assigner,  et  j'allais  parler  de  la  sorte 
devant  les juges  : 

*  Messieurs  ,  d'après  le  procès  -  verbal  qu*on 
vient  de  mettre  sous  vos  yeux,  vous  voyez  de  quoi 
il  s*agit.  Monsieur  Fisher,  anglais,  cité  devant 
vous  plusieurs  fois  pour  avoir  chassé  sur  les  terres 
dedifférens  particuliers,  autant  de  fois  condamné^ 
paie  Tamende,  et  se  croit  quitte  envers  ceux  dont 
il  a  violé  la  propriété.  C'est  une  grande  erreur  que 
cela ,  et  vous  le  sentirez ,  j'espère.  Outre  que  ceux 
même  qui  reçoivent  de  lui  quelque  argent  ne  sont 
point  par  là  satisfaits ,  plusieurs  ne  reçoivent  rien , 
etsoufft'ent  par  son  fait;  car  nos  terres,  comme 
vous  savez  ,  étant,  grâces  à  Dieu ,  divisées  en  ilhe 
infinité  de  petites  portions,  et  lesliéritages  mêlés» 
avec  ses  chiens  etsespiqueurs  il  ravage  les  champs 
de  cent  cultivateurs,  ou  de  mille  peut-être,  et  n'en 
dédommage  qu'iui  seul  qui  a  le  temps  et  les 
moyens  de  lui  faire  un  procès ,  c'est-à-dire ,  le  ri- 
che. Celui  qui  ne  possède  qu'un  arpent ,  un  quar- 
tier, raccommode  sa  haie  comme  il  peut,  refait  son 
fossé;  le  blé  foulé  cependant  ne  se  relève  pas,  ni 
la  vigne  froissée  ne  reprend  son  boui^geon.  Le 
bon-homme  disait,  du  temps  de  La  Fontaine  :  Ce 
iont  là  jeux  de  princes ,  et  on  le  laissait  dire;  mais 
aujourd'hui  les  princes  mêmes  ne  se  permettent 
plus  de  pareils  jeux;  et  Ton  m'assure  qu'en  Au' 
gleterre,  dans  son  pays,  M.  Fisher  ne  ferait  pas 
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ce  qu'il  fait  icj.  Je  ne  sais  et  ne  veux  point  trop 
examiner  ce  qui  en  est;  mais  tous  y  ponvez  réflé- 
chir, et  m'entendez  à  demi-mot.  Votre  pensée,  md5 
doute,  n'est  pas  qu'on  doive  tout  endurer  de  mes- 
sieurs les  Anglais,  et  qu'ils  puissent  ici,  chez  nous^ 
ce  qu'ils  n*osent  chez  eux  ni  ailleurs* 

»  Vous  jugerez  celui-ci. diaprés  nos  lois  fran- 
çaises ;  vous  ne  sauriez  guère  (kire  aatrenent,  et 
1»  chose  même  semble  juste  au  premier  coup'il*ttît. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  à  dire.  $i  j'allais,  moi 
Français,  en  Angleterre,  chasser  sur  les  ferres  de 
M.  Fisher,  ne  croyez  pas^  Messieurs,  que  je  fusse 
jugé  d'après  la  loi  commune,  ainsi  qu'un  Anglais 
naliE  Les  étrangers,  en  ce  pays-là,  sont  tolérés ^ 
non  protégés  ;  une  loi  est  établie  pour  eux ,  contre 
eux  serait  plutôt  le  mot.  En  vertu  de  celte  loi  qu'on 
appelle  aUen4>iU,  si  je  faisais  là  quelque  aoUîtef 
comme  de  courir  avec  une  meute  à  travers  vignes 
et  guérets  (  il  n'y  a  point  de  vignes ,  je  le  sais  bien» 
faute  de  soleil,  en  Angleterre;  mais  je  parle  par 
supposition  ),  si  je  commettais  là  de  semblables  dé' 
gâts,  d'abord  on  me  punirait  d'une  peine  arbi- 
traire, selon  le  bon  plaisir  du  juge,  puis  je  seraia 
banni  du  royaume,  ou,  pour  mieux  dire,  déporté; 
cela  s'exécute  militairement  L'étranger  qui  se 
conduit  mal  ou  déplaît,  on  le  prend,  on  le  mène 
au  port  le  plus  proche ,  on  l'embarque  sur  le  pre» 
mier  bâtiment  prêt  à  faire  voile,  qui  le  jette  sur 
la  première  côte  où  il  aborde.  Voilà  comme  on  me 
trai  terai  t  si  j'allais  chasser  sur  les  terres  de  M.  Fisber, 
QU  même,  sans  cj^ue  j'eusse  chassé ,  si  M,  Fisher  l6- 
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môîgnaît  n'este  pâs'cîontènt  Je  moi  dans  son  pajrft. 
I^ôiir  un  mème'détit/ôn  distingue  Tes  étrangers  des 
nationaux  ;  on  ne  punit  poînt  Tun  comme  Tautre. 
Et  quoi  àe  plus  jii^le ,  en  effet  ?  I^ûîs-je ,  avec  mon 
îiôte,  en  user  comme  je  ferais  avec  mes  enfans^  Si 
mon  hôte  casse  mes  vitrés ,  je  Tes  lui  fais  payet ,  Je 
le  bals,  je  le  chasse;  moU  fîfs,  je  Te  gronde  seule- 
ment. Vous  comprenez  la  différence ,  grande  sans 
doute,  et  cette  loi  admirable  de  Xaîîen-bUl  que  Je 
voudrais  voir  appliquer  à  M.  Fisher,  non  pas  tes 
nôtres,  faites  pour  nous.  De  notre  part ,  ce  serait 
justice,  réciprocité  ,  représailles;  non  jpas  le  faire 
jouir  avec  nous  des  bénéfices  d'une  société  dont  H 
ne  supporte  aucune  ciiaigé.  Soyons,  si  vous  vou- 
lez, plus  polis  que  les  Anglais,  afin  de  conserver 
le  cAraclère  national  ;  ne  chassons  pas  M.  Flshe'r. 
Sans  rembarquer  ni  le  conduire  où  péul-être  il 
n'aurait  que  faire,  prion&-)e  de  s'en  aller  ei  ne 
poiut  revenir;  enfin  ,  délivrons-nous  de  lùî ,  qui 
irouble  Tordre  de  céans.  Si  vos  pouvoirs,  Mes- 
sieurs, ne  s'étendent  pas  jusque  là,  c*es^  un  grand 
niai ,  et  c*cst  le  cas  de  demander  uiie  loi  exprès. 
J'en  veux  bien  faire  la  pétition  au  nom  dé  toutes 
lios  communes,  et  m'offre  pour  cela  volontiers , 
quelque  danger  qu*il  puisse  y  avoir,  comme  Je  le 
sais  par  expérience,  à  user  de  ce  droit  aujou'r. 
ahui.  » 

J'avais  ce  discours  dah^  ma  poche,  et  l'aurais 
lu  au  tribunal,  sans  y  changer  une  syllabe  ;  car 
lorsqu'il  faut  improviser ,  j'appelle  mon  ami  Ber- 
vîlle;  mais  conime  je  mbmaîs  l'escalier,  pîiis 


^Ojié,  pluséchaufl'é  que  jeoe  1/e  fus  jamais,  l'An- 
iJa^ia  yipt  à  moi ,  ipe  parla,  me  fit  parler  par  des 
personnes  auxquelles  on  ne  peut  rien  refuser.  Que 
X9iflez-xous  ?  Ma  foi, ,  Monsieur,  l'affaire  çd  ^stde- 
mhré^  là^  Ten.  su.b  fâché,  lorsque  j'y  pense;  caj: 
^pfîn  Uintér^t  de  toule  la  commune  a  cédé,  eu 
ç^tle  rencontre,  aux  recommandations,  sollicila- 
tipQS  4e  femmes,  d'amis,  qUiÇ  sais-je?  Cest,  je  crois, 
l^pr^mij^rç  fois  que  cela  soit  arrivé  ea  France, 
^^,  sans  doule,  ce  ser,a  la  dernière. 
Je  suis ,  monsieur ,  «le- 


COURRlEIt  FRANÇAIS.  —  4  octobre  1823. 
J  monsieur  le  Rédacteur  dn  Courrier-Français. 

Monsieur  , 

Dans  une  brochure  pul)riée  sous  mon  nom  en 
pays  étranger,  on  attaque  d^s  gens  que  je  ne  con- 
nais point ,  et  d'autres  que  j'honore.  L'imposture 
est  visible;  peu  de  personnes,  je  crois,  y  ont  été 
trompées.  Cependant  je  vous  prie,  à  telle  fin  q»e  de 
raison ,  de  vouloir  bien  déclarer  que  cet  écrit  n*est 
pas  de  moi.  On, y  parlc.de» grands,  ce  que  je  ne  fais 
point  saqs  qficUjUfi  nécessi^p;  on  y  Wâme  le  gou- 
vernement d'actes ,  scion  uioj ,  pernicieux.  £11  ce 
»em  je  p9urrajs  êlrq  auteur  de  ia  hro^hiire:  maia  op 
lilàfpe  en^i^eini,  ce  o*cst  p^  i^ti  maujère ;.  je  suis 
1^991  loin  dç,ha|{r.qu^  4'^^^i^W.^i^  ^PMyATMftr 
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ment  dans  la  marche  qu*il  suit;  je  n*en  espère  pas  çl^ 
sitôt  un  meilleur,  et  le  crois  moins  mauvais  que 
ceux  qui  Tont  précédé. 

Annoncez,  je  vous  prie,  ma  traduction  de  Lon« 
^s,  qui  s'imprime  à  présent ,  corrigée,  terminée  : 
c'est  un  joli  ouvrage,  un  petit  poème  en  prose ,'  où 
îl  s'agit  de  moulons,  de  bergers,  de  gazons;  la 
première  édition  fut  saisie  à  Florence  par  ordre  de 
l'empereur  Napoléon-|e-Grand:j'iraprîmai  le  grec 
àRome,ilfutsaisidc  même.  Revenu  à  Paris,  quand 
il  n'y  eut  plus  d*empereur,  et  toujours  occupé  de 
Chloé  ,  de  ses  brebis,  je  retouchais  ma  version  , 
lorsqu'on  me  mit  en  prison  à  Sainte-Pélagie:  ce 
fut  là  que  je  fis  ma  seconde  édition,  la  troisième 
va  bientôt  paraître  chez  Mbilin  ,  quai  des  Augus- 
tîns ,  beau  papier ,  impression  de  Didot. 

Tai  l'honneur ,  etc. 


CONSTITUTIONNEL.  —  8  octobre  i8a3. 
A  monsieur  le  Bédacteur  d  <  Constitutionnel. 

MoKSUUR  , 

Parlez  un  peu,  je  vous  prie»  dans  vos  feuilles | 
de  ma  belle  traduction  d'Hérodote,  fort  belle  sui* 
vaut  mon  opinion.  Des  personnes  habiles,  sur  un 
premiei*  essai  qui  parut  l'an  passé,  en  ont  dft  leur 
avis,  qui  n'est  pas  tout-à« fait  d'accord  avec  le  mien. 
Je  leur  i^ponds  aujourd'hui  par  un  autre  frag-i 


ment  traduit  du  même  auteur,  avec  une  préface 
où  je  défends  ma  méthode ,  expose  mes  principes, 
montrant  d*nne  façon  claire  et  incontestable,  que 
j*ai  raison  contre  la  critique,  dont  pourtant  je 
tâche  de  profiter:  croire  conseil  est  ma  devise. 
'  '  Annoncez  Tédition  des  Cent  nous^elles  nouçelles ,  à 
laquelle  je  travaille  avec  M^  Merlin ,  jeune  libraire 
instruit,  qui  m*est  d'un  grand  secours ,  soit  pour 
la  collation  des  premiers  imprimés  et  des  vieux 
manuscrits  ,  sott  dans  les  recherches  qu'exigent 
ma  préface  et  mes  notes;  les  notes  font  un  vo- 
lume. J'essaie  sur  ce  texte  de  comparer  nos  mœurs 
à  celles  de  nos  pères  ;  matière  délicate,  sujet  inté- 
ressani ,  où  il  est  mal  aisé  de  contenter  tout  le 
monde. 

Qui  vous  empêcherait  de  dire  un  mot  en  pas- 
sant de  ma  traduction  de  Longus  corrigée ,  termi-' 
née  enfin  selon  mon  petit  pouvoir?  Elle  se  vend 
chez  Merlin,  et  celle-là  ,  Monsieur,  on  ne  Ta  point 
critiquée;  mais  on  a  fait  bien  pis,  on  l*a  persécu- 
tée. La  première  édition  fut  saisie  à  Florence;  je 
fis  la  seconde  en  prison  à  Sainte-Pélagie;  la  troi- 
sième va  paraître. 

-  A  propos  de  prison  et  de  Sainte-Pélagie,  vous 
pourriez  dire  encore  que  je  n'ai  aucune  part  à 
certaines  brochures  qui  mènent  là  tout  droit,' im- 
primées sous  mon  nom  en  pays  étrangenOny  parle 
d'un  prince,  dont  certes  je  n'oserais  faire  un  éloge 
public,  bien  que  sa  vie,  ses  mœurs,,  ses  senlimeos 
connus,  méritent  à  mon  gré  toute  sorte  de  louan- 
ges; mais  o*est  le  grand  chemia  de  Ste-PélagiC;  et 

2.  Q 
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môîgnaît  n'este  pàscîontént  Je  moî  dans  soo'payd. 
I^ôur  un  m^me'détft/6n  distingue  Tés  étrangers  des 
nationaux  ;  on  ne  punît  point  l*un  comme  raulre. 
Et  quoî  de  plus  jtjfôre ,  en  'effet  ?  i^ûîs-je ,  avec  mon 
Ijôte,  en  user  comme  je  ferais  avec  mes  enfans?  Si 
mon  hôte  casse  mes  vitrés ,  je  tes  lui  fais  payer ,  Je 
le  bals,  je  le  chasse;  mon  fils,  je  Te  gronde seùle- 
roerit.  Vous  comprenez  la  différence ,  grande  sans 
doute,  et  cette  loi  admirable  de  Valien-btll  quele 
voudrais  voir  appliquer  à  M.  Fisher,  non  pas  tés 
nôtres,  faites  pour  nous.  t)e  notre  part ,  ce  serait 
justice,  réciprocité  ,  représailles;  non  pas  té  faire 
jouir  avec  nous  des  bénéfices  d'une  société  dont  H 
ne  supporte  aucune  cbargé.  Soyons,  si  vous  vou- 
lez, plus  polis  que  les  Anglais,  afin  de  co'nservïer 
le  cÀraclère  national;  ne  chassons  pas  M.  Fisher. 
Sans  rembarquer  ni  le  conduire  où  pèul-êlre  il 
n'aurait  que  faire,  prion&-te  dé  s'en  aller  et  ne 
poiut  revenir;  enfin  ,  délivrons-nous  de  lùî ,  qui 
irouble  Tordre  de  céans.  Si  vos  pouvoirs,  Mes- 
sieurs, ne  s'étendent  pas  jusque  là,  c'est  un  grand 
mal ,  et  c*cst  le  cas  de  demander  une  loi  exprès. 
J*cn  veux  bien  faire  la  pétition  au  nom  dé  toutes 
nos  communes,  et  m*offre  pour  cela  volontiers  ^ 
quelque  danger  qu'il  puisse  y  avoir,  comme  je  le 
sais  par  expérience,  â  user  de  ce  droit  aujou'r. 
^'hui.  » 

J'avais  ce  discours  dan^  nia  poche,  et  raûrais 
lu  au  tribunal,  sans  y  changer  une  syllabe  ;  car 
lorsqu'il  faut  improviser ,  j'appelle  mon  ami  Ber- 
vJlle;  maî§  conime  je  mo niais   fecalîer  ,  plus 
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^O^é,  pluséchauJÇfé  que  jeoe  le  fusjamais»  l'An- 
glais yipt  à  moi ,  ipe  parla,  me  fit  parler  par  de& 
personnes  auxquelles  on  ne  peut  rien  rçfuser.  Que 
Yçiflez-yous?  Ma  foi,.  Monsieur,  Taffaire^D  ^stde- 
meiiré(?  \kf  Tea.  s^b  fâché,  l/uj-sque  j'y  pense;  cajf 
enfin  L'intérêt  de  touliC  la  coramunç  a  ccdç,  en 
cette  rencontre,  aux  recon?mandalîons,  sollicila- 
tipo^  de  femmes,  d'amis,  qa^  sais-je?  Cest,  je  crois, 
l^  première  fois  qui?  cela  soit  arrivé  ea  Frai^cç, 
•t,  sans  doute,  ce  seï;a  la  dernière. 
Je  suis ,  monsieur  i  etc. 


COURRIER  FRANÇAIS.  —  4  octobre  1823. 
J  monsieur  le  Rédacteur  du  Cour rier-Fr»n  cals* 

Monsieur, 

Dans  une  brochure  pu]>iiéc  sous  mon  nom  en 
pays  ifetpanger,  on  attaque  d^a  gens  que  je  ne  con- 
nais point ,  et  d'autres  que  j'honore.  L*imposture 
est  visible;  peu  de  personnes,  je  crois,  y  ont  été 
trompées.  Cependant  je  vous  prie,  à  telle  fin  qpc  de 
raison ,  de  vouloir  bien  déclarer  que  cet  écrit  n'est 
pas  de  moi.  On.  y  parie,  des  grands,  ce  que  je  ne  fuis 
|K)intsaqs  q^clqiif:  nécessi^p;  on  y  blâme  Iq  gpu« 
vernemeni  d' actes,  seion  moj ,  pernicieux.  £u  ce 
seiisjep9urrais ôtrq auteur  de  la luo^hMi^o:  maia  oq 
l^laipe  en  cmi)çmi,  ce  n*csi  p^  qia  manière  «je  suis 
i^s»i  loin  dç,  hajf,  qug  d'^yftPï^U W.  W  &P»*y«^A«r 
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ment  dans  la  marche  qu*il  suit;  je  n*en  espère  pas  clé 
sitôt  un  meilleur,  et  le  crois  moins  mauvais  que 
ceux  qui  l'ont  précédé. 

Annoncez,  je  vous  prie,  ma  traduction  de  Lon« 
gus,  qui  s*imprime  à  présent ,  corrigée,  terminée  ; 
c'est  un  joli  ouvrage,  un  petit  poème  en  prose,'  où 
il  s'agit  de  moulons,  de  bergers,  de  gazons;  la 
première  édition  fut  saisie  à  Florence  par  ordre  de 
l'empereur  Napoléon-Ie-Grand:j'imprîmai  le  grec 
à  Rome,  il  fut  saisi  de  même.  Revenu  à  Paris,  quand 
il  n'y  eut  plus  d*empereur,  et  toujours  occupé  de 
Chloé  ,  de  ses  brebis ,  je  retouchais  ma  version  , 
lorsqu'on  me  mit  en  prison  à  Sainte-Pélagie  :  ce 
fut  là  que  je  fis  ma  seconde  édition ,  la  troisième 
va  bientôt  paraître  chez  Mbi-lin  ,  quai  des  Augus- 
ttns ,  beau  papier ,  impression  de  Didot. 

J*ai  l'honneur,  etc. 


CONSTITUTIONNEL.  —  8  octobre  i8a3. 
A  monsieur  le  Bédacteur  d  <  Constitutionnel. 

MOKSIKUR  , 

Parlez  un  peu,  je  vous  prie»  dans  vos  feuilIeSi 
de  ma  belle  traduction  d'Hérodote,  fort  belle  sui* 
vaut  mon  opinion.  Des  personnes  habiles,  sur  un 
premier  essai  qui  parut  fan  passé ,  en  ont  dit  leur 
avis,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  lé  mien. 
Je  leur  réponds  aujourd'hui  par  un  autre  frag-i 
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ment  traduit  du  même  auteur ,  avec  une  préface 
où  je  défends  ma  méthode ,  expose  mes  principes, 
montrant  d'une  façon  claire  et  incontestable,  que 
j*aî  raison  contre  la  critique,  dont  pourtant  je 
tâche  de  profiter:  croire  conseil  est  ma  devise. 
'  '  Annoncez  Fédition  des  Cent  nouvelles  nouvelles ,  à 
laquelle  je  travaille  avec  M^  Merlin ,  jeune  libraire 

■ah   . 

instruit ,  qui  m* est  d'un  grand  secours ,  soit  pour 
la  collation  des  premiers  imprimés  et  des  vieux 
manuscrits ,  soit  dans  les  recherches  qu'exigent 
ma  préface  et  mes  notes;  les  notes  font  un  vo- 
lume. J'essaie  sur  ce  texte  de  comparer  nos  mœurs 
à  celles  de  nos  pères  ;  matière  délicate,  sujet  inté- 
ressanl ,  où  il  est  mal  aisé  de  contenter  tout  le 
monde. 

Qui  vous  empêcherait  de  dire  un  mot  en  pas- 
sant de  ma  traduction  de  Longus  corrigée ,  lermi-' 
née  enfin  selon  mon  petit  pouvoir?  Elle  se  vend 
chez  Merlin,  et  celle-là  ,  Monsieur,  on  ne  Ta  point 
critiquée;  mais  on  a  fait  bien  pis,  on  l'a  persécu- 
tée. La  première  édition  fut  saisie  à  Florence;  je 
fis  la  seconde  en  prison  à  Sainte-Pélagie  ;  la  troi- 
sième va  paraître. 

-  A  propos  de  prison  et  de  Sainte-Pélagie ,  vous 
pourriez  dire  encore  que  je  n'ai  aucune  part  à 
certaines  brochures  qui  mènent  là  tout  droit,- im- 
primées sous  mon  nom  en  pays  étrangenOny  parle 
d'un  prince ,  dont  certes  je  n'oserais  faire  un  éloge 
public,  bien  que  sa  vie,  ses  mœurs,,  ses  senlimeos 
connus,  méritent  à  mon  gré  toute  sorte  de  louan- 
ges; mais  o*est  le  grand  chemia  de  Ste-Pélagie,  et 

2.  Q 
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amis ,  monsieur,  et  comme  tel  je  vous  dois  un  avÛF. 
On  va  vous  remettre  en  prison  ;  c'est  ane  efaose  ré- 
solue, et  je  le  sais  de  bonne  part,  non  pas  pour 
votre  pétition  des  villageois  qui  veulent  danser, 
écrit  innocent  et  bénin ,  où  personne  n'a  rien  vu 
qui  pût  offenser  le  parti  régnant  :  c*est  le  prétexte 
tout  au  plus ,  Toccasion  qu*on  cherchait  pour  voua 
persécute^,  mais  non  le  vrai  motif.  On  vous  en 
veut,  parce  que  vous  êtes  orléaniste,  ami  particu- 
lier du  duc  d'Orléans.  Vous  l'avez  loué  dans 
quelques  brochures;  vous  êtes  du  parti  d'Or- 
léans. Voilà  ce  qui  se  dit  de  vous,  et  que  bien  des 
gens  croient,  non  pas  moi.  Je  juge  de  vous  tout 
autrement.  Vous  n'êtes  point  orléaniste,  ami  ni 
partisan  du  duc  ;  vous  n'aimez  aucun  prince,  vous 
êtes  républicain. 

Ce  sont  vos  propres  mots.  Suis-je  donc  répubir- 
cain  ?  J'ai  la  de  bons  auteurs  et  réfléchi  long-temps 
sur  le  meilleur  gouvernement.  J'y  pense  même 
encore  à  mes  heures  de  loisir  ;  mais  j'avance  peu 
dans  cette  recherche,  et,  loin  d'avoir  acquis  par 
de  telles  études  l'opinion  décidée  que  vous  me 
supposez,  je  trouve,  s'il  faut  l'avouer,  que  plus  je 
médite ,  et  moins  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  ;  d'où 
vient  que  dans  la  conversation ,  et  bien  des  gens 
m'en  font  un  reproche,  aisément  je  me  range,  sans 
nulle  complaisance,  à  l'uvis  de  ceux  qui  me  par- 
lent, pourvu  qu*ils  aient  un  avis,  et  non  de  sim- 
ples intérêts  sur  ces  gi*andes  questions  débattues 
de  nos  jours  avec  tant  de  chaleur.  Je  conteste  fort 
peu  ;  j'aime  la  liberté  par  instinct,  par  nature.  Je 
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serais  républicain  avec  vous  en  causant ,  car  vous 
Têtes»  je  le  vois  bien,  et  vous  m*étaleriez  toutes  les' 
bonnes  raisons  qui  se  peuvent  donner  en  faveur  de 
ce  gouvernement.  Vous  n'auriez  point  de  peine  à 
me  gagner;  mais  bientôt,  rencontrant  quelqu'un 
qui  me  dirait  et  montrerait  par  vives  raisons  qu'il 
peut  y  avoir  liberté  dans  la  monarchie,  s'il  n'allait 
même  jusqu'à  prétendre,  car  c'est  l'opinion  de 
plusieurs,  et  elle  se  peut  soutenir,  qu'il  n'y  a  de  li«* 
berté  que  dans  la  monarchie,  alors  je  passerais  de 
ce  c6té,  abandonnant  la  république;  tant  je  suis 
maniable,  docile, doutant  de  mes  propres  idées,  en 
tout  aisé  à  convertir,  pour  peu  qu'on  me  veuille 
prêcher,  non  forcer. 

*  £t  voilà  le  tort  qu'ont  avec  moi  les  gouvernans 
et  leurs  agens.  Us  ne  causent  jamais ,  ne  répondent 
à  rien.  Je  leur  dis  qu'il  ne  faut  pas  nous  faire 
payer  Cham bord,  et  le  prouve  de  mon  mieux,  as- 
aez  clairement,  ce  me  semble.  Étant  d'avis  con- 
traire, s'ils  daignaient  s'expliquer,  s*ils  entraient  en 
propos ,  on  verrait  leurs  raisons ,  et  le  moindre 
discours,  fondé  sur  quelque  apparence  de  bon  sens, 
m'amènerait  aisément  à  croire  que  je  me  trompe , 
qu'acheter  Chambord  est  pour  nous  la  meilleure 
affaire  >  et  que  nous  avons  de  l'argent  de  reste.  On 
m'a  persuadé  des  choses  plus  étranges;  mais  ils  no 
répondent  mot,  et  me  mettent  en  prison.  Quel 
argument,  je  vous  prie?  Est-ce  là  raisonner? Dès 
lors  plus  de  doute.  J'ai  dit  la  vérité  ;  j'abonde  dans 
mon  sens  et  n'en  veux  pas  démordre.  Ma  remar- 
que subsiste.  Me  voilà  cQiivaiQcu,  et  le  publicavec 
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moi ,  qv^ils  ne  savent  que  dire ,  qu'ils  n*onl  pa» 
néme  peur,  eus,  de  maniraises  raisons;  que  ne 
TouUnt  s*amender«i  a'avouer  dans  Terreur,  c'es  l 
le  vrai  qui  les  fàcbe  ,>etje  triomphe  en>prison. 

Une  aotre  fois  je  les  avertis  que  cFe  jeunes  curés^ 
dans  nos  campagnes,  par  un  zèle  indiscret,  corn- 
promettent  la  religion ,  en  éloignent  le  peuple  au 
Ueu  de  Ty  ramener.  Que  font  mes  gouvernans  là- 
dessus  ?  vous  croyez  qu*ils  vont  examiner  si  je  dia 
vrai  ,aftn  d'y  apporter  remède.  J*en  use  de  la  sorte, 
et  vous  aussi, je  pense,  quand  on  Jioué  donne 
quelque  avis.  Mais  des  lAinistres,  fil  ce  serait 
s'abaisser  ;  ce  serait  ce  qu'à  la  cour*  on  nomme  re- 
cevoir la  loi  des  sujets.  Sans  rien  examiner,  on  me 
remet  en  prison ,  et  je  triomphe  encore  comme 
Wackefield  à  Newgate  fil  y  mourut;  voici  l'his- 
toire : 

Cétait  un  homme  de  bien,  fameux  par  son  sa* 
voir.  Les  ministres,  voulant  augmenter  le  budget, 
vantaient  l'économie  et  la  gloire  que  ce  serait  à  la 
nation  anglaise  de  payer  plus  d'impôts  qu'aucune 
de  l'Europe.  Les  impots,  selon  eux,  ne  pouvaient 
être  trop  forts.  Que  l'on  ôte  à  chacun  la  moitié  de 
son  bien ,  le  rapport  des  fortunes  entre  elles  res^ 
^nt  le  même  »  personne  n'est  appauvri.  Si ,  di- 
saient-ils, ane  maison  s'enfonçait  d'un  étage  ou 
deux,  en  gardant  son  niveau,  elle  en  serait  plus 
solide.  Ainsi  la  réduction  de  toutes  les  fortunes 
au  profit  du  trésor  consolide  l'état,  et  cette  réduc- 
tion est  une  chose  en  soi  absolument  indifférente. 
Oui,  bien  pour  vous,  dit  Wackefield  dans  un 
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écrit  célèbre  alors ,  pour  vous  qui  habitez  le  haut 
de  la  maison;  mais  nous ,  dans  les  étages  bas,  nous 
sommes  enterrés,  monseigneur.  Ce  mot  parut  sé- 
ditieux, offensant  le  roi ,  la  morale ,  subversif  de 
Tordre  social,  et  le  bon  Wackefîeld,  traduit  de- 
vant ses  juges  naturels  qui  tous  dépendaient  des 
minisires,  avec  un  avocat  également  naturel ,  qui 
dépendait  des  juges,  son  procès  instruit  danâ  Fa 
forme,  s'entendit  condamner  à  trois  ans  de  prison'» 
H  n*y  fut  pas  ce  temps  :  au  bout  de  quelques  mois 
malade,  ses  amis,  comme  il  était  peu  riche, 
avaient  souscrit  entre  eux  pour  que  sa  femme  et 
ses  enians  pussent  loger  pfès  de  la  prison  ;  mais 
Tautorité  s'y  opposât, au  non  de  Tordre  social ,  il 
mourut  aans  secours,  sans  consolation,  moins  à 
plaindre  que  ceux  qui  le  persécutaient;  car  il 
avait  pour  lui  Tapprobation  publique,  Tassurance 
d'avoir  bien  dit  et  bien  fait.  Mais  ils  vécurent,  eux» 
dévorés  de  soucis ,  de  rage  ambitieuse ,  ou  se  cou- 
pèrent le  cou ,  las  de  mentir,  de  tromper,  d'auge 
mcfnter  le  budget  et  de  faire  curée  des  entrailles  du 
peuple  à  de  lâches  courtisans. 

Ainsi  périt  Wackefîeld,  pour  une  seule  parole. 
Rien  n*est  si  dangereux  que  de  parler  à  ceux  qui 
sont  forts  et  veulent  de  Targent.  C'est  la  bourse  à 
la  main- qu'il  faut  répondre.  £h  bien  !  connaissant 
ces  exemples,  que  n'en  profitiez*vous?  De  sembla- 
bles leçons  devaient  vous  rendre  sage,  même  a  vaut 
celle  que  vous  avez  eue  en  votre  personne.  Voilà 
ce  qu'on  me  dit  :  pourquoi  écrire  enfin  ?  et  qui 
diantre  vous  pousse  à  faire  imprimer  ?  Ne  sauriez- 
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VOUS  VOUS  taire,  et,  comme  dit  Boîleau,  imiter  de 
Conrard  le  silence  prudent?  Ce  Conrard,  le  bel 
esprit,  -par  principe  de  conduite,  parlait  peu  et 
n'écrivait  point;  il  réussit  dans  le  monde  et  fut  de 
Tacadémie  ;  car  alors  aussi  on  faisait  académiciens 
ceux  qui  n* écrivaient  point,  sans  toutefois  mettre 
en  prison  ceux  qui  écrivaient.  Vous,  Paul-Louis, 
vous  deviez  être  non -seulement  prudent,  mais 
muet,  afin,  sinon  de  parvenir  à  Tacàdémie,  de 
vivre  en  paix, du  moins.  Il  fallait  vous  tenir  coi , 
tailler  votre  vigne,  non  votre  plume;  vous  faire 
petit,  ne  bouger  de  peur  d*étre  le  moins  du  monde 
aperçu,  entendu.  On  vous  guettait,  vous  le 
voyez;  on  ne  vous  pardonnera  pas.  Pourquoi  cela, 
monsieur  l'anonyme,  s*il  vous  plaît?  on  a  bien 
pardonné  à  M.  Pardessus,  Mais  éooutez  encore 
avant  que  je  réponde,  écoutez  ce  récit,  qui  ne 
vous  tiendra  guère. 

Un  écrivain  célèbre  en  Angleterre ,  auteur  d*UD 
des  meilleurs  ouvrages  que  Ton  ait  jamais  fait  ; 
Fauteur  de  Robinson ,  Daniel  de  Foe^  publia  un 
écrit  tendant  à  insinuer  que  les  dépenses  de  la 
cour  étaient  considérables.  Aussitôt  les  ministres 
le  livrent  à  leurs  ju-^es.  On  le  met  en  prison  ;  il 
écrivit  encore ,  on  le  mit  au  carcan.  Ses  amis  le 
blâmaient  ;  mais  il  leur  répondit  :  Il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  parler  ou  de  me  taire  ;  et  lorsque 
Tesprit  souffle,  il  faut  lui  obéir.  C'était  le  langage 
du  temps:  on  tirait  tout  de  TÉcriture,  comme  à 
présent  de  Jean-Jacques;  on  parlait  la  Bible,  au- 
jourd'hui on  parle  Rousseau;  un  abbé  met  en 
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pièce  Emile,  pour  prêcher  aux  indifTéreus  en  ma- 
tière de  religion. 

Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  Tesprit ,  c'est  la  sot- 
tise qui  méfait  aller  en  prison.  J'ai  cru  bonne- 
ment à  la  Charte  ;  j'ai  donné  dans  la  Charte  en 
plein;  je  le  confesse  à  ma  très-grande  honte,  et 
pourtant  de  plus  fins  y  ont  été  pris  comme  moi. 
De  ma  vie,  sans  la  Charte,,  je  n'eusse  imaginé  de 
parler  au  public  de  ce  qui  l'intéresse.  Robes- 
pierre ,  Barras  et  le  grand  Napoléon ,  depuis  plus 
de  ving^  ans ,  in*avaient  appris  à  me  taire,  Bona- 
parte surtout  ;  ce  héros  ne  trompait  pas.  Il  ne 
nous  baillait  pas  le  lièvre  par  l'oreille ,  jamais  np 
nous  leurra  de  la  liberté  de  la  presse  ni  d'aucune 
liberté.  \Ja  peu  Turc  dans  sa  manière ,  il  mettait 
au  bagne  ce  bon  peuple ,  mais  sans  l'abuser  le 
moins  du  monde,  et  ne  nous  cacha  point  sa  royale 
pensée,  qui  fut  tom'ours  d'avoir  en  propre  nos 
cqrps  et  nos  biens  seulemient.  Des  âmes,  il  en  fai- 
sait pea  de  cas.  Ce  n'est  que  depuis  lui  qu'on  a 
compté  les  âmes.  Voulant  parler  tout  seul ,  il  irn^- 
posa  silence  à  nous  premièrement,  puis  à  YE\lt 
rqpe  entière;  et  le  monde  se  tut:  personne  ne 
aouffla»  homme  ne  s'en  plaignit;  ayant  cela  de 
commode,  qu'avec  lui  on  savait  du  moins  à  quoi 
s'en  tenir.  J'aime  cette  façon,  et  j'ai  talé  de  l'autre. 
La  Charte  vint  ;  on  me  dit;  parlez,  vous  êtes  li- 
bre, écrlyez,  imprimez;  la  liberté  4e  la  presse  et 
toutes  libertés  vous  sont  garanties.  Qye  craignez- 
▼ouaPSi  les  puissaos  se  fâchent,  vous  avez  le  jury 
fi  la  publicité ,  le  droit  de  p^ition ,  vos  député»  à 
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vous,  élus ^  nommés  par  vous.  Ils  ne  souffriraient 
pas  que  Ton  vous  fasse  tort.  Parlez  un  peu  poor 
voir;  diles-uous  quelque  chose.  Moi ,  pauvre,  qui 
ne  connaissais  pas  le  gouvernement  provocateur, 
pensant  que  c'était  tout  de  bon ,  j'ouvre  la  bouche 
.  et  dis  :  Je  voudrais,  8*il  vous  plaisait ,  ne  pas  payer 
Ohambord.  Sur  ce  mot,  on  me  prend  ;  on  me  met 
«n  prison.  Sorti ,  je  ne  pus  croire ,  tant  j'étais  de 
mon  pays ,  qu'il  n'y  eût  à  cela  quelque  malen- 
tendu. Ils  m'auront  mal  compris,  me  disais-je, 
assurément.  Un  peu  de  sens  commun  (  chose 
rare!  )  eût  suffi  pour  me  tirer  d'erreur:  mais  im- 
i>u  de  ma  Charte  et  de  mes  garanties;  persuadé 
qu'on  m'écouterait  sans  mauvaise  humeur,  cette 
fois  je  hasarde  une  autre  requête.  Si  c'était,  dis-je« 
tenant  mon  chapeau  à  deux  mains,  si  c'était  votre 
bon  plaisir  de  nous  laisser  danser  devant  notre  lo' 
gis  le  dimanche....  Gendarmes ,  qu'on  le  mène  en 
prison  ;  maximum  de  la  peine,  amende,  etc.  Du 
jury,  point  dé  nouvelles  ;  droit  de  pétition ,  chan- 
sons; mes  députés,  ils  sont  à  moi  comme  mon 
préfet  à  peu  près.  La  publicité  des  jugemens ,  sa- 
vez-vous,  monsieur,  ce  que  c'est?  mes  ennemis 
pourront,  s'ils  le  jugent  à  propos,  imprimer  ma 
défense  dans  des  feuilles  à  eux ,  me  faire  dire  cent 
sottises;  à  eux  il  est  permis  de  déduire  me^  rai- 
sons comme  ils.  veulent  au  public;  à  moi,  à  mes 
amis ,  défendu  d'en  dire  mot ,  de  réfuter ,  démentir 
en  aucune  fâ^on  les  réponses  absurdes  et  les  imper- 
tinences qu'il  leur  aura  plu  m'attribuer.  Voilà  ce 
que  je  gagne  à  la  publicité  des  débats  judiciaires. 
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Heureux,  cent  fois  haureux ,  ceux  que  Laubarde* 
mont  faisait  condamner  à  huis  clos  par  ordre  de 
son  éminencef  ils  étaient  opprimés,  mais  non 
déshonorés. 

Ce  langage  est  monarchique;  de  tels  sentimens 
ne  sont  point  du  tout  républicains,  et  si  je  me 
contente  en  pareille  matière  des  formes  usitées 
sous  ce  grand  cardinal ,  je  ne  suis  pas  si  Komain 
que  vous  l'imaginez.  Sur  quel  fondement?  je  ne 
sais ,  et  ne  devine  pas  davantage  ce  qui  vous  a  pu 
faire  croire  que  je  n'aimais  ni  le  duc  d'Orléans  » 
ni  aucun  prince.  Assurément  rien  n'est  plus  loin 
de  la  vérité.  J'aime, au  contraire,  tous  les  prin- 
ces, et  tout  le  monde  en  général  ;  et  le  duc  d'Or* 
léans  particulièrement  (  voyez  comme  vous  vous 
trompiez),  parce  qu'étant  né  prince,  il  daigne  être 
honnête  homme.  Du  moins,  n*^entends-je  point 
dire  qu'il  tttrape  les  gens.  Nous  n'avons,  il  est 
vrai,  aucune  affaire  ensemble,  ni  pacte,  ni  con- 
trat. Il  ne  m'a  rien  promis  ,  rien  juré  devant 
Dieu;  mais  le  cas  avenant,  je  me  fierais  à  lui, 
quoiqu'il  m'en  ait  mal  pris  avee  d'autres  déjà.  SI 
faut-il  néanmoins  se  fier  à  quelqu'un.  Lui  et  moi, 
nous  n'aurions,  m'est  avis,  nulle  peine  à  nous 
accommoder,  et  l'accoid  fait,  je  pense  qu'il  le 
tiendrait  sans  fraude,  sans  chicane,  sans  noise, 
sans  en  délibérer  avec  de  vieux  voisins ,  gentils- 
hommes et  autres,  qui  pe  me  veulent  point  de 
bien ,  ni  en  consulter  les  jésuites.  Voici  ce  qui 
me  donne  de  lui  cette  opinion.  Il  est  de  notre 
temps,  de  ce  siècle-ci,  non  de  l'autre,  ayant  peu 
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VU, je  croîs,  ce  qu*on  nomme  ancien  régime.  Il 
a  fait  la  guerre  avec  nous;  d'où  vient ,  .dit-on  ^ 
qu'il  n*a  pas  peur  des  sous-officiers  :  et  depuis , 
émigré,  malgré  lui ,  jamais  ne  la  fit  contre  nous  , 
sachant  trop  ce  qu'il  devait  à  la  terre  natale ,  eC 
qu*on  ne  peut  avoir  raison  contre  son  pays.  Il 
sait  cela  ,  et  d'autres  choses  qui  ne  s'apprennent 
guè'C  dans  le  rang  ou  il  est.  Son  bonheur  a  voulu 
qu'il  en  ait  pu  descendre,  et  jeune,  vivre  comme 
nous. De  prince ,  il  s'est  fait  homme.  £h  France» 
il  combattait  nos  communs  ennemis  ;  hors  de 
France,  les  sciences  occupaient  son  loisir.  De  lui 
n'a  pu  se  dire  le  mot  :  rien  oublié,  ni  rien  appris. 
Les  étrangers  l'ont  vu  s'instruire ,  \et  non  mendier. 
Il  n'a  point  prié  Pitt,  ni  supplié  Gobourg  de  ra- 
vager nos  champs,  de  brûler  nos  villages ,  pour 
venger  les  châteaux;  de  retour,  n'a  point  fondé 
des  messes ,  des  séminaires ,  ni  doté  des  couvens  à 
nos  dépens  ;  mais  sage  dans  sa  vie ,  dans  ses 
mœurs ,  donné  un  exemple  qui  prêche  mieux  que 
les  missionnaires.  Bref,  ç^est  un  homme  de  bien. 
Je  voudrais ,  quant  a  moi ,  que  tous  les  princes 
lui  ressemblassent;  aucun  d'eux  n*y  perdrait,  et 
nous  y  gagnerions  :  ou  je  voudrais  qu'il  fût  maire 
de  la  commune;  j'entends,  s'il  se  pouvait (  hypo- 
thèse toute  pure),  sans  déplacer  personne;  je 
bais  les  destitutions.  Il  ajusterait  bien  des  choses, 
non-seulement  par  cette  sagesse  que  Dieu  a  mise 
en  lui ,  mais  par  une  vertu  non  moins  considé- 
rable et  trop  peu  célébrée  ;  c'est  son  économie , 
qualité  si  l'on  veut  bourgeoise,  que  la  cour  ah* 
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horre  dans  un  prince,  qui  n*est  pas  matière  d*é- 
ioge  académique ,  ni  d*oraison  funèbre ,  mais  pour 
nous  si  précieuse,  pour  nous  administrés,  belle 
dans  un  maire,  si....  comment  dirai-je?  divine, 
qu'avec  celle- là,  je  le  tiendrais  quitte  quasi  de 
toutes  les  autres. 

Lorsque  j'en  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  le 
connaisse  plus  que  vous,  ni  peut-être  autant,  ne 
rayant  même  jamais  vu.  Je  ne  sais  que  ce  qui  se 
dit;  mais  le  public  n'est  point  sot ,  et  peut  juger  les 
princes,  car  ils  vivent  en  public.  Ce  n'est  pas  non 
plus  que  je  veuille  être  soù  garde  champêtre ,  au 
cas  qu'il  devienne  maire.  Je  ne  vaux  i-ien  pour 
cet.  emploi ,  ni  pour  quelque  autre  que  ce  soit: 
capable  tout  au  plus  de  cultiver  ma  vigne ,  quand 
je  ne  suis  pas  en  prison.  J'y  serais ,  je  crois,  moins 
souvent;  mais,   cela  même  n'étant  pas  sûr,  je 
puis  dire  que  tout  changement  dans  la  mairie  et 
les  adjoints,  pour  mon  compte ,  m*est  indiftérent. 
Au  reste,  ce  quon  pense  de  lui  généralement, 
vous  l'avez  pu  voir  ou  savoir  ces  jours-ci,  lorsqu'il 
parut  au  théâtre  avec  sa  famille.  On  ne  l'atten- 
dait pas;  l'assemblée  n'était  point  composée,  pré- 
parée comme  il  se  pratique  pour  les  grands.  C'é- 
tait bien  là  le  public,  et  il  n'y  avait  rien  que  l'on 
pût  soupçonner  d*être  arrangé  d'avance.  La  po- 
lice n'eut  point  de  part  aux  marques  d'affection 
qui  lui  furent  données  en  cette  occasion;  ou  ,si 
de  fait  elle  était  là,  comme  on  peut  le  croire  ai- 
sément, partout  invisible' et  présente,  ce  n'était 
pas  pour  accueillir  le  duc  d'Orléans.  Il  entra,  on 
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Je  vil;» et  les  maios  et  les  voix  applaudirent  de 
tontes  parts.  On  n*a  point  mis,  que  je  sacho,  le 
parterre  ed  jugement,  ni  -traduit  l'assemblée  à  la 
âalle  Martin.  Aussi,  d«  ci*ois-je  pas,  œoi  qui  Tai 
loué  moins  haut  de  ce  qu'il  a  fait  de  louable,  que 
«e  soit  pour  cela  qu'on  me  réempris^nae.  Mais 
vous  pouvez  être  l»*deaaus  beaucoup  mieux  in- 
-slruit.^ 

Ainsi,  contre  votre  opinion,  monsieur,  j'aime 
le  duc  d'Orléans;  mais  son  ami,  je  ne  le  suis  pas, 
comme  ces  gens  le  croient,  dites- voiis.  A  moi  tant 
4l*hoanenr  n'appartient, «t  sans  vouloir  examiner 
ce  dont  on  a  douté  quelquefois ,  si  les  princes  ont 
des  amis,  ou  si  lui ,  moins  prince  qu'un  autre,* ne 
pourrait  pas  Caire  exception,  je  vous  dirai  que 
j'ai  toujours  ri  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  philo- 
sophe ,  qui  ne  put  souffrir  ses  égaux ,  ni  s'en  faire 
supporter,  et  en  toute  sa  vie  crut  n'avoir  eu  d'ami 
:que  le  prince  de  ContL 

Bien  moina  suis-je  son  partisan. -Car  il  n'a  point 
tde  parti  premièrement  Le  terapa  n'est  plus  où 
•chaque  prince  avait  le  sien  ;  et  jamais  je  ne  serai 
■du  parti  de  personne*  Je  ne  auivrai  pas  un  homme, 
«e  cherchant  pas  fortune  d^us  ks  révolutions, 
•contre-révolutions  qui  se  font  au  profit  de  quel- 
ques uns.  Né  d'abord  dans  le  peuple,  j'y  suis  resté 
par  ehoix.  il  n'a  tenu  qu*à  moi  den  sortir  con^me 
■tant  d'autres  qui,  pensant  s^ennoblirt  de  fait  ont 
dérogé.  Quand  il  faudra  opter  suivant  la  loi  de 
Solon ,  je  serai  du  parti  du  peuple,  des  paysans 
•comme  moi. 
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Accusez  réoeptîoQ  »  s'il  vous  plaît ,  de  U  pré/- 


«ente. 


II, 


^VéreU ,  le  6  féTrier  1823. 

Vous  êtes  deux  qui  m'engagez  à  faire  encora 
des  pétitions.  A  votre  aise  vous  en  parlez,  et  vous 
nuirez  pas  en  prison  pour  les  avoir  lues.  Mais  moi, 
voyez  ce  qu'a  pensé  me  coûter  la.  dernière. Quinze 
mots  de  (cachot  et  mille  éeus  d'amende ,  sont-ce 
des  bagatelles?  De  combien  s'eD  est-il  fallu  que  je 
àe  fusse  condamné?  Les^ juges  ont  trouvé  mon 
fait  réprébensible,  et  plus  répréhensible  encore 
mon  iiltention.  La  police,  dans  sa  plainte,  me  dé- 
nonce comme  un  homme  profondément  pervers; 
messieurs  de  la  police  m*ont  déclaré  pervers,  et 
ont  signé  Delavau ,  Yidocq ,  etc.  Je  prenais  pa- 
tience. Mais,  ce  procureur  du  roi,  m*accuser  de 
tjynisme  !  Sait-il  bien  ce  que  c'est,  et  entend41  le 
■grec?  Cynos  signifie  chien;  cynisme,  acte  de  chien, 
itf'insuUer  en  grec ,  moi ,  helléaistejuré  !  j'en  veux 
«voir  raison.  Lui  rendant  grec  pour  gi'ec,  si  je 
l'accusais  d*anisme,  que  répondralt-il?  mot*  Il  se- 
rait étonné.  Quand  il  me  donne  du  chien ,  si  je  lui 
donne  de  Tâne ,  pourvu  toutefois  que  «e  ne  soit 
pas  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  serons-nous 
-quittes?  je  le  crois. 

•j.  6 
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.  Voilà  pourtant  y  mes  cfaers  anonymes,  comme 
on  traite  votre  correspondant,  pour  avoir  demandé 
à  danser  le  dimanche,  et  notez  bien,  peut-être 
n'aorais^je  pas  dansé,  s'il  m*eût-été  permis;  oa 
n'use  pas  de  toute  permission  qu'on  obtient  Peut- 
être  ensuite  m'eût-on  fait  danser  malgré  moi; car 
ces  choses  arrivent  :  tel ,  dont  je  tais  le  nom  >  sol- 
licita la  guerre,  et,  contraint  de  la  faire,  enrage. 
Mais  que  serait-ce,  si  j'allais  demander,  comme 
vous  le  voulez,  la  punition  du  prêtre  qui  a  tué  sa 
.maîtresse ,  ou  le  mariage  de  celui  qui  a  rendu  la 
tienne  grosse  ?  Alors  triompherait  le  procureur 
•du  roi;  la  morale  religieuse  me  poursuivrait,  aidée 
«de  la  morale  publique  et  de  toutes  les  morales, 
hors  celle  que  nous  connaissons,  que  long-temps 
nous  avons  crue  la  seule. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  si  animé  que  vous 
contre  ce  curé  de  Saint-Quentin.  Je  trouve  dans 
son  état  de  prêtre  de  quoi ,  non  l'excuser,  mais  le 
plaindre.  11  n*eût  pas  tué  assurément  sa  seconde 
maîtresse,  s'il  eût  pu  épouser  la  première  devenue 
grosse,  et  qu'il  a  tuée  aussi ,  selon  toute  apparence. 
Voici  comme  on  conte  cela,  dont  tous  semblés  mal 
informés. 

Il  s'appelle  Mingrat,  n'avait  guère  plus  de  vingt 
ans,  quand  au  sortir  du  séminaire,  on  le  fit  curé 
de  Saint-Opre,  village  à  six  lieues  de  Grenoble. 
IJi,  son  zèle  éclata  d'abord  contre  la  danse  et  toute 
espèce  de  divertissement  II  défendit,  ou  fit  dé- 
fendre par  le  maire  et  le  sous-préfet,  qui  n'osèrent 
s'y  refuser,  les  assemblées,  bab  »  jeux  champêtres. 
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gMt  fermer  les  cabarets ,  non-seufement  aux  heu- 
res d'office,  mais,  à  ce  qu^on  dit,  tout  le  jour  les 
dimanches  et  fêtes.  Je  n*ai  pas  de  peine  à  le  croire  ; 
nous  voyons  le  curé  de  Luynes  défendre  aux  vi- 
gnerons de  boire  le  jour  de  Saint-Vincent  leur 
patron.  L'autre  enti^eprit  de  réformer  T habille- 
ment des  femmes  :  les  paysannes  en  manches  de 
chemise  ,  ayant  le  bras  tout  découvert,  lui  paru- 
rent un  scandale  affreux.  * 

Remarquez  que  sur  ce  point  les  prêtres  ont 
varié.  Menot,  du  temps  de  Henri  II,  prêcha  contre 
les  nudités  en  termes  moins  décens  peut-être  que 
la  chose  qu'il  reprenait.  Aussi  firent  Maillard, 
Barlelte ,  Feu-Ardent  et  le  petit  Feuilland.  C'est 
même  le  texte  ordinaire  de  leurs  sermons,  qu'on 
a  encore.  Mais  depuis ,  sous  Louis  XIY  vieux ,  un 
ouré  trouva  fort  mauvais  que  la  duchesse  de  Bour- 
gogne vint  à  l'église  en  habit  de  chasse  qui  bou- 
tonnait jusqu'au  menton  et  avait  des  manches.  Il 
la  renvoya  s'habiller,  hautement  loué  du  roi  et  de 
la  cour.  La  duchesse  alla  s'habiller,  et  revint  bien- 
tôt à  peu  près  nue,  les  épaules,  les  bras ,  le  dos, 
le  sein  découverts,  la  chute  des  reins  bien  mar- 
quée. Cétait  l'habit  décent ,  et  elle  fut  admise  à 
faire  ses  dévotions. 

Mais  l'abbé  Mingrat  ne  souffrait  point  qu'un 
bras  nu  se  montrât  à  l'église,  et  même  nç  pouvait, 
sans  horreur,  dans  les  vêtements  d'une  femme , 
soupçonner  la  forme  du  corps.  Ami  du  temps 
passé  d'ailleurs,  il  prêchait  les  vieilles  mœurs  à 
l'âge  de  vingt  ans,  la  restauration,  la  restitution. 
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tonnant  contre  la  danse  et  les  manches  de  chemise* 
Xj£»  autorité»  le  soutenateiH  >  les  kaiites  classes 
l'encourageaient,  le  peuple  l'écontait,  les  gendar- 
mes aussi  et  le  garde  cfiampêtre ,  qui  jamais  ne 
manquaient  au  sermon.  Enfin ,  il  voulait  rétablir, 
d'accord  avec  ses  supérieurs ,  Ja  pureté  de  l'ancien 
régime.  Pour  y  mienx  réussir,  il  forma  chez  sa 
tante,  venue  avec  lui  à  Saint-Opre,  une  éeole  de 
petites  filles  auxquelles  elle  montrait  à  lire ,  les 
instruisant  et  préparant  pour  la  communion.  Il 
assistai  taux  leçons,  dirigeait  Tenseigneinent.  Deux 
déjà  parmi  elles  approchaient  de  quinze  ans ,  et 
lui  parurent  mériter  une  attention  particulière. 
Il  les  fit  venir  chez  lui  ;  distinction  enviée  de  toutes 
leurs  compagnes ,  flatteuse  pour  leurs  parens.  Ces 
jeunes  filles  donc  vont  chez  le  jeune:  curé,  Partout 
cela  se  fait  depuis  quelques  années ,  aux  champs 
comme  à  la  ville;  les  magistrats  l'approuvent,  et 
les  hounêtes  gens  en  augurent  le  pron^pt  rétablis- 
sement des  mœurs.  Elles  y  allaient  souvent,  en- 
semble ou  séparées;  c'était  pour  écouter  des  lec- 
tures chrétiennes ,  répéter  le  catéchisme ,  appren- 
dre des  versets ,  des  psaumes,  des  oraisons;  et  tant 
y  allèrent ,  qu'à  la  fin  une  d'elles  se  sent  mal  à 
l'aise ,  souffrante  ;  elle  avait  des  maux  de  cœur. 

Lisez  rhistoire,  et  comparez,  monsieur  l'ano- 
nyme ,  le  passé  ^avec  le  présent.  Pour  moi  je  ne 
fais  autre  chote;  c'est  la  meilleure  étude  qu'il  y 
ait.  Je  trouve  que,  du  temps  de  nos  pères,  Guil- 
laume Rose,  étant  curé  d'une  paroisse  de  Paris , 
catéchisait  déjeunes  filles, qui  s'assemblaient  pouc 
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recevoir  les  pieuses  leçons  chez  une  dame.  Là  ve- 
nait entre  autres  assidûment  la  fille  unique,  âgée 
de  treize  à  quatorze  ans ,  du  président  de  Neuilly, 
qui  bientôt  fut  grosse  des  œuvres  de  l'abbé  Guil- 
laume. Au  temps  des  bonnes  mœurs,  pareille 
chose  arrivait  sans  qu'on  y  prit  trop  garde ,  quand 
les  filles  n'avaient  point  de  père  président.  Celui-ci. 
porta  plainte  ;  on  décréta  Guillaume;  le  clergé  ii\- 
tervint  La  justice  n'a  jamais  beau  jeu  contre  le 
clergé,  qui  d'abord  ne  veut  pas  qu'on  le  juge,  et 
en  ce  teropsolà  menait  le  peuple.  Messire  Guil- 
laume se  moqua  du  parlement,  du  présidentiel 
de  la  fille,  et  de  l'enfant, pais  fat  évêque  de  Sen- 
lis ,  dévoué  au  pape  son  créateur,  comme  on  dit 
'à  Rome. 

De  ce  genre  est  un  antre  fait  moins  ancien, 
Diaiff  horrible ,  et  par  là  plus  éemblable  à  celui  de 
If  ingi'at.  Il  n'y  a  pas  quarante  ans  que  dans  un 
couvent  près  de  Nogent-lè-Rotrou,  on  élevait  de 
jeunes  demoiselles  sous  la  direction  d'un  sarnt 
homme  prêtre,  abbé  qui  les  confessait ,  les  instrui- 
sait» catéchisait,  et  continua  longues  années,  sans 
qu'on  eût  de  lui  nul  soupçon.  Mais  à  la  fin ,  on 
JBécouvrtf  qu'il  en  avait  séduit  plusieurs,  et  que, 
quand  une  devenait  grosse,  il  l'empoisonnait,  la 
gardait ,  écartant  d'elle  tout  lé  monde ,  sous  pré- 
texte de  confession  ou  d'exhortation  à  la  mort, 
ne  la  quittait  point  qu'elle  ne  fût  morte ,  ensevelie . 
anterrée.  De  teb  faits  rarement  parviennent  à  la 
connaissaDoe  du  pablic.  Le  saint  personnage  fut 
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gFOite  près  du  village  ,  où  »  avec  un  couteau  de 
poche ,  l'ayant  dépecée  par  morceaux,  un  à  un ,  il 
les /alla  jeter  dans  la  rivière;  c'est  Tlsère.  Ces  lam- 
beaux quelque  temps  après  furent  trouvés  flot- 
tans  sur  l'eau ,  et  réunis  et  reconnus ,  comme  le 
couteau  plein  de  sang  oublié  par  lui  dans  la  grotte. 
Alors  on  se  souvint  de  la  fille  de  Saint-Opre. 

Vous  savez  aussi  comme  il  s'est  soutrait  aux 
poursuites,  qui  n'eassent  pas  eu  lieu  sans  le  maire. 
Par  le  maire  seul  tous  les  faits  forent  constatés , 
publiés  malgré  les  dévots  et  le  clergé,  qiii  ne  vou- 
fiaient  pas  qu'on  en  parlât.  Telle  est  leur  maxime 
de  tout  temps.  S'il  arrive ,  dit  Fénelon ,  que  le  pré* 
tre  fasse  une  faute,  on  doit  modestement  baisser 
les  yeux  et  se  taire.  Mais  le  bruit  d'un  acte  si  atroce 
s'étant  promptement  répandu,  on  essaya  d'en  jeter 
Je  soupçon  sur  quelque  autre.  Même  un  grand  vi- 
caire à  Grenoble ,  l'abbé  Bochard,  préchb  un  ser- 
mon tout  exprès  sur  les  jugemens  téméraires,  dî* 
fiant: «Mes  frères',  prenez  garde;  tel  peut  vous 
paraître  coupable,  qui ,  par  son  devoir ,  est  tenu , 
lut  en  dut-il  coûter  et  l'honneur  et  la  vie^  de  eéler 
le  crime  d'autrui  ;  et  la  malice  d'autre  part  est  si 
grande  en  ce  siècle^ci ,  que ,  pour  se  laver ,  on  ne 
feint  point  de  calomnier  et  de  noîrdr  les  plus  gen& 
de  bien.  »  C'était  le  mari  de  cette  femme  qu'on  in- 
diquait par. là  comme  son  vrai  meurtrier,  et  le 
eu  né  comme  un  martyr  du  secret  de  la  confession. 
Cette  pieuse  invention,  soutenuede  toute  la  cabale 
dévote,  aurait  peut-être  réussi  et  donné  le  change 
au  public,gans  le mairede Saint-Quentin,  qui  n'é* 
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tant  dévot  ni  dévoué ,  mais  honnête  homme  seu<r 
iement,  par  ooe  information  qu*il  fit,  força  la  jus- 
tice d*agir.  Le  curé  oe  fut  pas  arrêté  ,  parce  que 
le  Seigneur  a  dit  :  Gardez  de  toucher  à  mes  oiats. 
Condamné  comme  contumace,  il  s'est  retiré  eu 
3avoie,  où  maintenant  il  passe  pour  un  saint  et  fait 
des  miracles.  On  vient  à  lui  de  la  vallée,  de  la 
montagne,  en  pèlerinage;  on  accourt,  les  femmes 
surtout,  le  voir,  lui  demander  sa  bénédiction. 
Cette  main  les  béqit;  il  leur  ^end  cette  main 
i]u' elles  baisent,  femmes  et  fille^,  sans  penser, 
sans  frémir,  sachant  ce  qu^il  a  fait;  car  d* un  lieu 
si  voisin ,  personne  ne  l'ignore.  Maïs  pn  lui  par* 
donne  beaucoup,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé; 
ou  peut-être  il  se  repent ,  et  dès-lors  il  vaut  mieux 
que  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  Qu'il  en  con- 
fesse encore  quelqu'une  jeune ,  jolie ,  et  qu'elle 
)ui  résiste  y  il  en  fera  comme  des  autres ,  sans  per- 
dre pour  cela  le  paradis.  Saint  Bon  avait  tué  père 
et  mère.  Saint  Mingrat  ne  tue  que  ses  maîtresses, 
et  ensuite  fait  pénitence. 

Vous  l'appelez  hypocrite  ;  moi  je  le  crois  dévot 
sincère  et  de  bonne  foi.  La  dévotion  s'allie  à  tout 
Lorsqu'on  fait  en  Italie  assassiner  son  ennemi, 
cela  coûte  vingt  ou  dix  ducats ,  selon  qu'on  veut 
le  damner  eu  qu'on  ne  le  veut  pas.  Pour  ne  le 
point  damner,  on  lui  dit  avant  de  le ^ tuer  :  Re-. 
commande  ton  âme  à  Dieu  ;  pardonne-moi,  et  fais 
un  acte  de  contrition.  Il  dit  son  m  numus,  pardon*' 
ne ,  et  on  l'égorgé  ;  il  va  en  paradis.  Mais  voulant 
le  damner  y  on  s*y  prend  autrement.  Il  faut  tâcher 
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groite  près  du  village  ,  où  >  avec  un  couteau  de 
poche ,  rayant  dépecée  par  morceaux,  un  à  un ,  il 
les /alla  jeter  dans  la  rivière;  c'est  Tlsère.  Ces  lam« 
beaux  quelque  temps  après  furent  trouvés  flot- 
tans  sur  l'eau ,  et  réunis  et  reconnus ,  comme  le 
couteau  plein  de  sang  oublié  par  lui  dans  la  grotte. 
Alors  on  se  souvint  de  la  fille  de  Saint-Opre. 

Vous  savez  aussi  comme  il  s'est  soutrait  aux 
poursuites,  qui  n'eassent  pas  eu  lieu  sans  le  maire. 
Par  le  maire  seul  tous  les  faits  furent  constatés  , 
publiés  malgré  les  dévots  et  le  clergé,  qiii  ne  voo- 
^laient  pas  qu'on  en  parlât.  Telle  est  leur  maxime 
de  tout  temps.  S'il  arrive ,  dit  Féneton ,  que  le  prê- 
tre fasse  une  faute,  on  doit  modestement  baisser 
les  yeux  et  se  taire.  Mais  le  bruit  d'un  acte  si  atroce 
s'étant  promptement  répandu,  on  essaya  d'en  jeter 
le  soupçon  sur  quelque  autre.  Même  un  grand  vi- 
caire à  Grenoble ,  l'abbé  Bochard,  préchb  un  ser- 
mon tout  exprès  sur  les  jugemens  téméraires,  di* 
sont: «Mes  frères,  prenez  garde;  tel  peut  vous 
paraître  coupable,  qui ,  par  son  devoir ,  est  tenu, 
jui  en  dtt^il  coûter  et  l'honneur  et  la  vîe  ^  de  eéler 
le  crime  d'autrui  ;  et  la  malice  d'autre  part  est  si 
grande  en  ce  siècle-ci ,  que,  pour  se  laver,  on  ne 
feint  point  de  calomnier  et  denoirdr  les  plus  gen& 
de  bien.  »  C'était  le  mgri  de  cette  femme  qu'on  in- 
diquait par. là  comme  son  vrai  meurtrier,  et  le 
curé  comme  un  martyr  du  secret  de  la  confession. 
Cette  pieuse  invention,  soutenue  de  toute  la  cabale 
dévête,  aurait  peut^tre  réussi  et  donné  le  change 
au  public,  sans  le  mairede  Saint>Quentin,  qui  n'é* 
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tant  dévot  ni  dévoué ,  mais  honnête  homme  seu* 
lement ,  par  une  information  qu*il  fit,  força  la  j«is- 
tice  d*agir.  Le  curé  ne  fut  pas  arrêté  ,  parce  que 
le  Seigneur  a  dit  :  Gardez  de  touçhei*  à  mes  oiuts. 
Condamné  comme  contumace,  il  s'est  retiré  eu 
3avoie,  où  maintenant  il  passe  pour  un  saint  et  fait 
des  miracles.  On  vieot  à  lui  de  la  vallée,  de  la 
montagne,  en  pèlçrioage:  on  accourt,  les  femmes 
surtout,  le  voir,  lui  demander  sa  bénédiction. 
Cette  main  les  bénit  ;  il  leur  ^end  cette  main 
qu'elles  baisent,  femmes  et  filles,  sans  penser, 
sans  frémir,  sachant  ce  qu^il  a  fait;  car  d*un  lieu 
si  voisin ,  personne  ne  Tignore.  Maïs  on  lui  par* 
donne  beaucoup,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé; 
ou  peut* être  il  se  repent ,  et  dès-lors  il  vaut  mieux: 
que  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  Qu'il  en  con> 
fesse  encore  quelqu'une  jeune,  jolie,  et  qu'elle 
lui  résiste,  il  en  fera  comme  des  autres,  sans  per- 
dre pour  cela  le  paradis.  Saint  Bon  avait  tué  père 
et  mère.  Saint  Mingrat  ne  tue  que  ses  maîtresses, 
et  ensuite  fait  pénitence. 

Vous  l'appelez  hypocrite  ;  moi  je  le  crois  dévot 
sincère  et  de  bonne  foi.  La  dévotion  s'allie  à  tout 
Lorsqu'on  fait  en  Italie  assassiner  son  ennemi, 
cela  coûte  vingt  ou  dix  ducats ,  selon  qu'on  veut 
le  damner  eu  qu'on  ne  le  veut  pas.  Pour  ne  le 
point  damner,  on  lui  dit  avant  de  le, tuer  :  Re- 
commande ton  âme  à  Dieu  ;  pardonne-moi,  et  fais 
un  acte  de  contrition.  Il  dit  son  m  manut^  pardon* 
ne ,  et  on  l'égorgé  ;  il  va  en  paradis.  Mais  voulant 
le  damner,  on  s*y  prend  autrement.  Il  faut  tâcher 
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de  le  troQyer  en  péché  mortel;  et^  pour  le  plus 
BÙr,  on  lui  dit ,  le  poignard  levé  :  Renie  Dieu ,  ou' 
je  te  lue^  XI  renie.,  on  le  tue ,  et  il  va  en  enfer.  Ces 
choses  se  font  tous  les  jours ,  là  où  personne  ne 
voudrait ,  pour  rien  au  monde,  avoir  goûté  d'un 
potage  gras  le  vendredi.  Voilà  la  dévotion  vraie , 
naïve ,  non  feinte ,  non  suspecte  d'hypocrisie.  La 
morale ,  dit-on,  est  fondée  là-dessus. 

Ces  gens  sont  dévots  sans  nul  doute,  et  Mîngrat 
Test  aussi  ;  amoureux  de  plus,  c*est-à-dire  ,  sujet 
à  l'amour,  qui ,  chez  les  hommes  de  sa  robe,  se 
tourne  souvent  en  fureur.  Un  grand  médecin  Ta 
remarqué  :  cette  maladie,  sorte  de  rage  qu^il  ap- 
pelle érotomanie,  semble  particulière 'aux  prê- 
tres. Les  exemples  qu*on  en  a  vus,  assez  nom- 
breux, sont  tous  de  prêtres  catholiques,  tels  que 
celui  qui  massacra,  comme  raconte  Henri-Élienne, 
tous  les  habitans  d'une  maison  .  hors  la  personne 
qu*il  aimait;  et  l'autre  dont  parle  BufTon.  Celui- 
là,  parce  qu'on  sut  à  temps  le  lier  et  le  traiter  ^ 
guérit;  sans  quoi  il  eût  commis  de  semblables  vio- 
lences. Il  a  lui-même  écrit  au  long ,  dans  une  lettre 
qui  depuis  est  devenue  publique ,  l'histoire  de  sa 
frénésie ,  dont  il  explique  les  causes  aisées  à  con- 
cevoir. Dévot  et  amoureux ,  jeune,  confessant  les 
filles ,  il  voulut  être  chaste. 

Quelle  vie  en  effet,  quelle  condition  que  celle 
de  nos  prêtres!  on  leur  défend  l'amour ,  et  le  ma- 
riage surtout;  on  leur  livre  les  femmes.  Ils  n'en 
peuvent  avoir  une ,  et  vivent  avec  toutes  familiè- 
rement ,  c*est  peu ,  mais  dans  la  confidence ,  l'inti- 
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mité ,  le  secret  de  leurs  actions  cachées ,  de  toutes 
leurs  pensées.  L*innocente  fillette,  sousTaiiede 
sa  mère,  entend  le  prêtre  d*abord,  qui  bientôt 
rappelant,  Tentretient  seul  à  seule,  qui ,  le  pre* 
mier,  avant  quelle  puisse  faillir,  lui  nomme  le 
péché.  Instruite,  il  la  marie;  mariée ,  la  confesse 
encore  et  la  gouverne.  Dans  ses  affections,  il  pré- 
cède l'époux,  et  s*y  maintient  toujours.  Ce  qu'elle 
n^oserait  confier  à  sa  mère,  avouer  à  son  mari,  lui 
prêtre  le  doit  savoir,  le  demande,  le  sait,  et  ne 
sera  point  son  amant.  £n  effet  le  moyen  ?  n*est-il 
pas  tonsuré?  il  s'entend  déclarer  à  l'oreille,  tout 
bas,  par  une  jeune  femme,  ses  fautes,  ses  passions, 
ses  désirs,  ses  faiblesses,  recueille  ses  soupirs  sans 
se  sentir  ému,  et  il  a  vingt-cinq  ans. 

Confesser  une  femme!  imaginez  ce  que  c'est. 
Tout  au  fond  de  l'église,  une  espèce  d'armoire, 
de  guérite ,  est  dressée  contre  le  mur  exprès ,  oîk 
ce  prêtre,  non  Mingrat,  mais  quelque  homme  de 
bien ,  je  le  veux,  sage,  pieux,  comme  j'en  ai  con- 
nu ,  homme  poui  tant  et  jeune ,  ils  le  sont  presque 
tous ,  attend  le  soir  après  vêpres  sa  jeune  péni- 
tente qu'il  aime,  elle  le  sait,  l'amour  ne  se  cache 
point  à  la  personne  aimécYous  m'arrêterez  là  :  son 
caractère  de  prêtre ,  son  éducation ,  son  vœu...  Je 
TOUS  réponds  qu  il  n'y  a  vœu  qui  tienne;  que  tout 
curé  de  village ,  sortant  du  séminaire ,  sain ,  ro- 
buste et  dispos ,  aime  sans  aucun  doute  une  de  ses 
paroissiennes.  Cela  ne  peut  être  autrement;  et  si 
vous  contestez ,  je  vous  dirai  bien  plus ,  c'est  qu'il 
les  aime  toutes,  celles  du  moins  de  son  âge;  mais 
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tien  préfère  une,  qui  lui  semble,  sinon  plas  beU«* 
que  les  autres,  plus  modeste  et  plus  sage,  et  qa*il 
épouserait;  il  en  ferait  une  femme  vertueuse, 
pieuse,  n*était  lé  pape.  11  la  voit  chaque  jour,  la 
rencontre  à  Téglise  ou  ailleurs ,  et  devant  elie  as- 
sis aux  veillées  de  Thiver,  il  s^abrauve,  imprudent  I 
du  poison  de  ses  yeux. 

Or ,  je  vous  prie ,  celle-là ,   lorsqu'il  rentenil 
venir  le  lendemain,  approcher  de  ce  confession- 
nal, qu'il  reconnaît  ses  pas  et  qu'il  peut  dire,  c'est 
elle;  que  se  passe-t-il  dans  Pâme  du  pauvre  con- 
fesseur ?  honnêteté  ,  devoir,  sages   résolutions» 
ici  servent  de  peu ,  sans  une  grâce  du  ciel  toute 
particulière.  Je  le  suppose  un  saint  ;  ne  pouvant . 
fuir ,  ri  gémit  apparemment ,  soupire  ,  se  recom- 
mande à  Dieu  ;  mais  si  ce  n'est  qu'un  homme ,  il 
irémit ,  il  désire,  et  déjà  malgré  lui ,  sans  le  sa- 
voir ,  peut-être ,  il  espère.  £IIe  arrive ,  se  met  à 
ses  genoux,  à  genoux,  devant  lut  dont  le  cœur  saute 
et  palpite.  Vous  êtes  jeune,  monsieur,  on  vous 
l'avez  été  ;  que  vous  semble  entre  nous  d'une  telle 
situation  ?  Seuls ,  la  plupart  du  temps ,  et  n'ayant 
pour  témoins  que  ces  murs  ,  que  ces  voûtes,  ils- 
causent  ;  de  quoi?  hélas  !  de  tout  ce  qui  n'est  pas- 
innocent.  Ils  parlent,  ou  plutôt  murmurent  à  voix 
basse ,  et  leurs  bouches  s'approchent ,  leur  soufQe- 
se  confonde  Cela  dure  une  heure  ou  plus ,  et  se  re-^ 
nouvelle  souvent. 

Ne  pensez  pas  que  j'invente.  Cette  scène  a  lieu? 
telle  que  je  vous  la  dépeins ,  et  dans  toule  Iî* 
France;  chaque  jour  se  renouvelle  par  quarante* 
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mille  jeanes  prêtres,  «vec  autaut  déjeunes  fille  » 
qu*  ils  aiment,  parce  qu'ils  sopt  hommes ,  conf  es-» 
sent  de  la  sorte,  entretiennent  tête  à  tête ,  visitent», 
parce  qu'ils  sont  prêtres,  et  n'épousent  points 
parce  que  le  pape  s'y  oppose^  Le  pape  leur  par^^ 
donne  tout,  excepté  le  mariage,  voulant  plut6t  un 
prêtre  adultère,  impudique,  débauobé , assassin ,. 
comme  Mîngrat,  que  marié.  Mingrat  tue  ses  mat- 
tresses;  on  le  défend  en  chaire  ;  ici ,  on  prêche 
pour  lui  ;  là,  on  le  canonise.  S'il  en  épousait  une, 
quel  monstre!  il  ne  trouverait  d'asile  nulle  part. 
Justice  en  serait  faite  bonne  et  prompte,  comme 
An  maire  qui  les  aurait  mariés.  Mais  quel  maire 
oserait?' 

Réfléchissez  maintenant,  monsieur,  et  voyeZ' 
s'il  était  possible^  de  réunir  jamais  en  une  même 
personne  deux  choses  plus  contraires,  que  l'em- 
ploi de  confesseur  et  le  vœu  de  chasteté;  quel 
doit  être  le  sort  de  ces  pauvres  jeunes  gens,  entre- 
la  défense  de  posséder  ce  que  nature  les  force  d'ai* 
mer,  et  l'obligation  de  converser  intimement,  con- 
fidemment  avec  ces  objets  de  leur  amour  ;  si  enfin 
ee  n'est  pas  assez  de  cette  monstrueuse  combinai- 
son pour  rendre  les  uns  forcenés,  les  autres ,  je  ne' 
dis  pas  coupables ,  car  les  vrais  coupables  sont  , 
ceux  qui ,  étant  magistrats ,  souffrent  que  de  jeu- 
nes hommes  confessent  de  jeunes  filles ,  mais  cri- 
minels et  tous  extrêmement  malheureux.  Je  sais 
là-dessus  leur  secret. 

J'ai  connu  à  Livoume  le  chanoine  Fortini,  qui 
peut-être  vit  encore^  un   des  savans  hommes- 
a.  y 
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d*Ilalie,et  des  plushonnêles  do  monde.  Lié  avec  lui 
d'abord  par  dos  t'tudes  communes ,  puis  par  une 
mutuelle  afleclioDy  je  te  voyais  souvent ,  et  ne  sais 
comme  un  jour  je  vins  à  lui  demander  s'il  avait 
observé  son  vœu  de  chasteté.  Il  me  l'assura ,  et  je 
pense  qu'il  disait  vrai  en  cela  comme  en  toute  au* 
tre  chose.  Mais,  cyoula-t-il,  pour  passer  parles 
mêmes  épreuves ,  je  ne  voudrais  pas  revenir  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  en  avait  soixante-et-dix.  J'ai 
souflerty  Dieu  le  sait,  et  ra*en  tiendra  compte , 
j'espère;  mais  je  ne  recommencerais  pas.  Voilà  ce 
qu'il  me.  dit,  et  je  notai  ce  discours  si  bien  dans 
ma  mémoire ,  que  je  me  rappelle  ses  propres 
mots. 

A  Rocca  di  Papa/ je  logeais  chez  le  vicaire,  où 
je  tombai  malade.  Il  eut  grand  soin  de  moi,  et  prit 
cette  occasion  pour  me  parler  de  Dieu,  auquel  je 
pensais  plus  que  lui  et  plus  souvent,  mais- autre* 
ment.  Il  voulait  me  convertir,  me  sauver.  disait-îL 
Je  l'écoutais  volontiers  ;  car  il  parlail  toscan  ,  et 
s'exprimait  des  mieux  dans  ce  divin  langage.  A  la 
fin  je  guéris;  nous  devînmes  amis;  et,  comme  il  me 
prêchait  toujours ,  je  lui  dis  :  Cher  abbé ,  demaiu 
je  me  confesse ,  si  tu  veux  te  marier  et  vivre  heu- 
reux. Tu  ne  peux  l'être  qu'avec  une  femme,  et  je 
sais  celle  qu'il  te  faut  Tu  la  vois  chaque  jour,  tu 
l'aimes ,  tu  péris.  Il  me  mit  la  main  sur  la  bouche ,. 
et  je  vis  que  ses  yeux  se  remplissaient  de  pleurs. 
J'ai  ouï  conter  de  lui  depuis  des  choses  fort  étran* 
ges,  et  qui  me  rappelèrent  ce  qu'on  lit  d'Origènes. 

Voilà  où  les  réduit  le  malbcui*  de  leur  état»  Mais 
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pourquoi ,  me  dîrez-vous  ,  quand  on  est  suscep* 
tible  de  telles' impressions ,  se  faire  prêtre?  £h! 
monsieur,  se  font-ils  ce  qu'ils  sont?  Dès  l'ee- 
fance  ,  élevés  par  la  milice  papale,  séduits,  on  les 
enrôle  ;  ils  proi^oncent  ce  vœu  abominable ,  im** 
pie ,  de  n'avoir  jamais  femme ,  famille  ni  maison , 
à  peine  sachant  ce  que  c'est ,  novices ,  adolescens, 
excusables  par  là;  car  un  vœu  de  la  sorte,  celui 
qui  le  ferait  avec  une  pleine  connaissance ,  il  le 
faudrait  saisir ,  séquestrer  en  prison ,  on  reléguer 
-^  au  loin  dans  quelque  ile  déserte.  Ce  vœu  fiiit ,  ils 
sont  oints,  et  ne  s'en  peuvent  dédire;  que  si  l'en- 
gagement était  à  terme,  certes  peu  le  renouvelle- 
raient. Aussilôt  on  leur  donne  filles ,  femmes  à 
gouverner.  Oïl  approche  du  feu  le  soufre  et  le  bi* 
tume;  car  oe  feu  a  promis,  dit-on,  de  ne  point  brûler. 
Quarante  mille  jeunes  gens  ont  le  don  de  conti- 
nence pris  avec  la  soutane,  et  sont  dès-lors  comme 
n'ayant  plus  ni  sese  nr  corps.  Le  croyez-vous  ?  De 
sages  il  en  est ,  si  sage  se  peut  dire  qui  combat  la 
nature.  Quelques-uns  en  triomphent,  mais  com- 
bien ,  au  prix  de  ceux  que  la  grâce  abandonne 
dans  ces  tentations?  la  grâce  est  pour  peu  d'hom- 
mes ,  et  manque  même  an  plus  juste.  Couiment 
auraient-ils,  eux,  ce  don  de  continence ,  jeunes , 
dans  l'ardeur  de  l'âge ,  quand  les  vieux  ne  l'ont  pas  I 
Ce  curé  de  Paris,  que  Yautrain ,  tapissier,  le 
trouvant  avec  sa  femme,  tua  et  jeta  par  la  fenêtre, 
il  y  a  peu  d'années  (  l'aventure  est  connue  dans  le 
quartier  du  Temple  ;  on  n'en  fit  point  de  bruit  à 
cause  du  clergé);  ce  curé  avait  soii^aDte  aos^  et 
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celui  de  Pecai^n  a  soixaDte-huit,  qui  ne  Tont  pas 
empêché  y  deraièrement  encore  »  de  prendre  dans 
les  boues  une  fille  mendiante  et  tombant  du  haut- 
mal.  Il  eu  fit  sa  maîtresse:  airtre affaire étoofTée 
par  le  i^rédit  des  oints;  car  le  père  se  plaignit, 
voyant  sa  fille  grosse;  maïs  Téglise  intervint.  Celui 
qui  ne  peut  à  cet  âge  s^abstenir  d*nn  objet  bor- 
fible  et  dégoèuoit,  que  pensez-vous  quUl  ait  fait 
À  tingt  ou  vingt-cinq  ans,  gouverneur  d^nno- 
centes  et  belles  créatures?  Si  vous  avez  une  fille, 
envoyez-la  ,  monsieur,  au  soldat,  au  hussard  qui 
pourra  Tépouser ,  pltttôt  qu'à  Thomme  qui  a  fait 
vœu  de  chasteté,  plutôt  qu*à  ces  séminaristes. 
Combien  d*afraires  à  étouffer ,  si  tout  ce  qui  se 
passe  en  secret  avait  des  suites  évidentes ,  ou  s'il  y 
avait  beaucoup  de  maires  comme  celui  de  Saint- 
Quentin  I  Que  d'horreurs  laissent  entrevoir  ces 
faits  qui  transpirent  malgré  la  connivence  des  ma- 
gistrats ,  les  mesures  prises  pour  arrêter  toute  pu- 
blicité ,  le  silence  imposé  sur  de  telles  matières  ! 
et,  sans  même  parler  des  cri  mes ,  quelles  sources 
d'impuretés,  de  désordres ,  de  corruption ,  que  ces 
deux  inventions  du  pape ,  le  célibat  des  prêtres  et 
la  confession  nommée  auriciulaire  !  Que  de  mal 
elles  font  I  que  de  bien  elles  empêchent  !  Il  le  faut 
voir  et  admirer  là  où  la  famille  du  prêtre  est  le 
modèle  de  toutes  les  autres;  oii  le  pasteur  n'en- 
seigne rien  qu'il  ne  puisse  montrer  en  lui ,  et ,  par- 
lant aux  pères,  aux  époux,  donne  l'exemple  avec 
le  précepte.  Là  les  femmes  n'ont  point  l'impudence 
de  dire  à  un  homme  teurs  péchés  ;  le  clei^é  n'est 
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point  hors  du  peuple ,  hors  de  Fétat,  hors  de  lu 
loi  ;  tous  abus  établis  chez  nous  dans  les  temps 
de  la  plus  stnpide  barbarie ,  de  la  plus  crédule 
ignorance ,  difficiles  à  maintenir  ^  aujourd'hui  que 
le  mopde  raisonne ,  que  chacun  sait  compter 
doigts. 
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Gb  journal  n  est  nî  littéraire  ,  ni  scientifique  « 
mais  rustique.  A  ce  titre  il  doit  intéresser  tous  ceux 
que  la  terre  fait  vivre ,  ceux  qui  mangent  du  f>ain , 
soit  avec  un  peu  d*ail,  soil  avec  d'autres  mets 
moins  simples.  Les  rédacteurs  sont  gens  connus , 
demeurant  la  plupart  entre  le  pont  Clouet  et  le 
chêne  fendu,  laboureurs,  vignerons,  bûcherons» 
scieurs  de  long  et  botteleurs  de  foin ,  dont  les  opi- 
nions, les  principes ,  n*ont  jamais  varié ,  incapa- 
bles de  feindre  ou  d*avoir  d'autres  vues  que  leur 
propre  intérêt,  qui ,  comme  chacun  sait,  est  celui 
de  l'état;  tranquilles  sur  le  reste,  et  croyant  qu'eui; 
repus,  tout  le  monde  a  diné.  Paul  Louis,  quelque 
peu  clerc ,  écoute  leurs  récits,  recueille  leurs  pro- 
pos, sentences,  dits  notables , qu'il  couche  par 
écrit ,  et  en  fait  ces  articles,  sans  y  mettre  du  sien, 
sans  y  rien  sous-entendre.  Il  ne  faut  point  cher* 
cher  ici  tant  de  finesse.  Nous  nommons  par  leur 
nom  les  ehoses  et  les  gens.  Quand  nous  disons  un 
chou,  des  citrouilles,  un  concombre,  ce  n'est  point 
de  h  cour  ni  des  jg^rands  que  nous  parlons.  À  pvs 
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Pierre  Bat  sa  femme ,  nous  n'irons  pas  écrire  :  Le 
bruit  courait  hier  que  M»  de  G,.,  P,»  ;  ou  dans  certains 
salons  on  se  dit  à  l'oreiUe.,,  Nous  contons  bonne* 
ment  comme  on  conte  chez  nous,  et  plaignons 
rembarras  de  nos  pauvres  confrères ,  ayant  à  sa- 
tisfaire à  la  fois  les  lecteurs  qui  demandent  du  vrai, 
et  le  gouvernement  qui  prétend  que  nulle  vérité 
n'est  bonne  à  dire. 

—  M.  le  maire  a  entendu  la  messe  dans'sa  trl^ 
bune.  Après  ie  service  divin ,  M.  le  maire  a  tra^' 
vaille  dans  son  cabinet  avec  M.  le  brigadier  de  la 
gendarmerie  ;  en  suite  de  quoi  ces  messieurs  ont 
expédié  leur  messager,  dit  le  Bossu ,  avec  un  pa- 
quet pour  M.  le  préfet  en  main  propre.  Nous  sa- 
vons cela  de  bonne  part ,  et  que  le  porteur  doit  re-* 
venir  avec  la  réponse  ou  le  reçu;  même  on  l'a  vu 
passer  près  de  la  Ville^laux-Dames ,  ok  il  a  bu  «un 
coup.  Quant  au  contenu  de  la  dépêche ,  rien  n*a 
transpiré.  On  soupçonne  qu'il  s'agit  de  quelques 
mauvais  sujets  qui  veulent  danser  le  dimanche  et 
travailler  le  jour  de  Sainfc-Gilles. 

Madame ,  femme  de  M.  le  maire ,  est  accouchée 
d'un  gentilhomme ,  au  son  des  cloches  de  la  pa- 
roisse. 

^Les  rossignols  chantent ,  et  l'hirondelle  arrive. 
Voilà  la  nouvelle  des  champs.  Après  un  rude  hi- 
ver et  trots  mois  de  fâcheux  temps ,  pendant  les- 
quels on  n'a  pu  faire  charrois  ni  labotirs,  l'année 
s'ouvre  enfin ,  les  travaux  reprennent  lëut*  cours. 

— Charles  Avenet  est  en  prison  pour  avoir  parlé 
aux  soldats.  Revenant  hier  de  Sainte-Maure ,  il 
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rencontra  quelques  soldats  et  les  mena  au  cabaret. 
Us  furent  bientèt  bons  amis  ;  Avenet  a  servi  long- 
temps; Il  est  membre,  non  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneufi  En  buvant  bouteille  :'GamaradeS,  leur 
4lit-il ,  qu'il  ne  vous  déplaise ,  où  allez-vous  le  sac 
au  dos?  A  rarmée,  dirent  ces  jeunes  gens.  Fort 
bien  ;  et  demandant  une  seconde  bouteille:  qu'al- 
lez-vous faire?  Eh  !  mais,  la  guerre  apparemment. 
Fort  bien,  répond  Avenet  A  la  troisième  bou- 
teille: Ça ,  dites-moi ,  pour  qui  allez^vous  faire  la^ 
guerre?  Ils  se  mirent  à  rire.  On  parla  des  afiaires. 
Deux  gendarmes  étaient  là  qui ,  connaissant  Ave- 
net ,  l'appellent  et  lui  disent:  Ya^t-en  ;  Avenet , 
va- l'en.  It  les  crut,  s'en  alla,  les^jendarmes  aussi. 
Mais  il  revint  bientôt,  rejoignit  ses  convives  et 
reprit  son  propos.  Alors  on  Tarréta.  C'étaient 
d^autres  gendarmes.  On  Ta  mis  au  cacfaqt.  Le  cas 
est  grave.  Il  a  dit  ce  qui  se  dit  entre  soldats  après 
trois  bouteilles  bues. 

—  Les  vaches  ne  se  vendent  point.  Les  filles 
étaient  chères  à  l'assemblée  de  Yéretz,  les- garçons 
hors  de  prix»  On  n'en  saurait  avoir.  Tous  et  toutes 
se  marient  à  cause  de  la  conscription.  Deux  cents 
francs  un  garçon ,  sans  le  denier  à  Dieu  ,  sabots , 
blouse  et  un  chapeau  pour  la  première  année* 
Une  fille  vingt-cinq  écus.  La  petite  Madeloh  les 
refuse  de  Jean  Bedout ,  encore  ne  sait-elle  boulan- 
ger ni  traire. 

—  On  voit  dans  nos  campagnes  des  gens  qui , 
ne  gagnant  lien,  dépensent  gros,  étrangers,  incon- 
nus. L*ttn ,  marchand  d'allumettes;  l'autre,  venu 
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pour  vendre  .un*cheval  qui  vaut  vingt  franes>  s'é^ 
tablissent  à  Tauberge  et  mangent  dix  francs  par 
jours.  Us  font  des  connaissances,  jouent  et  paient 
à  boire  les  dimanches ,  les  jours  de  fête  ou  d'as- 
semblée. Ils  parlent  des  Bourbons,  de  la  guerret 
d'Espagne ,  cj^usent  et  font  causer.  C'est  leur  ét»L 
Pour  cela  ils  vont, par  les  villages,  pon  pour  s^U" 
«un  négoce.  On  appelle  ces  gens,  à  la  ville,  des  mou- 
chards; à  Tarmée,  des  espions;  à  la  cour,  des 
Agens  secrets;  aux  champs ,  il  n'ont  point  de  nom 
encore,  n^étant  connus  que  depuis  peu.  Iisi6*élen- 
dent ,  se  répandent  à  mesure  que  la  ;  morale  pu« 
blique  s'organise*        , 

~  M.  le  maire  est  le  télégraphe  de 'notre  com- 
mune ;  en  le  vbyant  on  sait  tous  les  évênemens 
Lorsqu'il  noua  salue ,  c*est  que  l'armée  de  la  Foi  a 
reçu  quelque  échec;  bonjour  de  lui  veut  dire  une 
défaite  là-bas.  Passe-t-il  droit  et  fier?  la  bataille  est 
gagnée  ;  il  marche  sur  Madrid ,  enfonce  son  cha* 
peau  pour  entrer  dans  la  vill«  capitale  des  Espa- 
gnes.  Que  demain  on  l'en  chasse ,  il  nous  embras- 
sera ,  touchera  dans  la  main,  amis  comme  devant. 
D'un  jour  à  l'atitre  il  change ,  et  du  soir  au  matin 
est  affable  ou  brutal.  Cela  ne  peut  durer;  on  attend 
des  nouvelles,  et ,  selon  la  tournure  que  pi^ndront 
les  affaires,  on  élargira  la  prison  ou  les  prison- 
Hierlk 

—  Pierre  Moreau  et  sa  femme  sont  morts  âgés 
de  vingt-cinq  ans.  Trop  de  travail  les  a  tués,  aioat 
que  beaucoup  d'autres.  On  dit  travailler  comme 
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un  nègre ,  comme  un  forçat  ;  il  faudrait  :  travailler 
comme  un  homme  libre. 

—  Milon  fut  quatre  ans  en  prison  pour  son  opi' 
nion ,  au  temps  de  x8i5;  sa  femme  cependant ,  et 
sa  fille  moururent  :  il  en  sortit  ruiné  ;  corrigé  » 
non  rson  opinion  est  la  même  qu'auparavant  ou 
pire.  Ce  qu'il  n'aimait  pas,  il  Tabhorre  à  présent. 
Ils  sont  dans  la  commune  dix  mal  pensans  que  le 
maire  fit  arrêter  un  jour,  et  qui  souffrirent  long- 
temps ;  en  mémoire  de  qnoi,  tous  les  ans,  le  i  mai, 
ils  font  ensemble  un  repas.  On  n'y  boit  point  à  la 
santé  da  maire  ni  du  gouvernement.  Le  a  mai, 
cette  année ,  ils  étaient  chez  Bourdon,  à  l'auberge 
du  Cygne,  et,  leur  banquet  fini,  déjà  se  levaient 
de  table,  quand  le  majre  passant,  Afilon  qui  l'a- 
perçut ,  le  montre  aux  autres  ;  chacun  se  mord  le 
bout  du  doigt.  Quelques  momens  après,  soit  ha- 
sard ou  dessein ,  survint  le  garde  champêtre.  Mi- 
lon,  sans  dire  gare,  tombe  spr  lui  9  le  chasse  à 
coups  de  pied,  de  poing,  çt  le  poursuit  dehors, 
l'appelant  espion ,  mouchard.  Celui-là  s'en  allait 
jpaal  mené  du  combat;  arrive  Métayer  ou  monsieur 
Métayer,  car  il  a  terre  et  vigne.  Milon  va  droit  ^ 
lui  :  Etes-vous  royaliste?  Oui ,  répond  Métayer, 
{j'autre,  d'un  reversdemaio,  le  jette  contre  (a  porte 

et  voulait  redoubler;  mais  Tbote  le  retint.  Voilà 
une  grosse  affaire.  Milon  se  cache  et  fait  bien.  Le^ 
battus  cependant  n'ont  point  porté  de  plainte;  l'un 
garde  son  soufflet ,  l'autre  ses  horions.  Le  maire 
n  a  dit  mot  Qu'en  sera-t-il?  on  ne  sait.  Il  faut  vqir 
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tïe  que  fera  noire  armée  en  Espagne  pour  les  révé- 
rends pères  jésuites. 

—  Le  curé  d'Azai ,  jeune  honome  qui  empêche 
de  danser  et  de  travailler  le  dimanche  »  est  bien 
avec  l'autorité ,  maïs  mal  avec  ses  paroissiens.  Il 
perd  deux  cents  francs  avec  la  commune  »  que  le 
conseil  assemblé  lui  retire  cette  année  ;  résolution 
hardie,  presque  séditieuse.  Ceux  qui  l'ont  propo- 
sée, soutenue  et  volée,  pourront  ne  s'en  pas  bien 
trouver.  A  Véretz ,  au  contraire ,  on  donne  un 
supplément  au  curé  qui  laisse  danser,  brouillé  avec 
Tautorité.  Les  deux  communes  pensent  de  même. 
Rien  ne  fait  tant  de  tort  aux  prêtres  que  l'appui  du 
gouvernement  :  rien  ne  les  recommande  comme  la 
haine  du  gouvernement. 

—  Simon  Gabelin ,  ne  voulant  point  aller  .à  l'ar- 
mée» a  vendu  tout  son  bien  pour  acheter  Un  homme 
et  se  fait  remplacer.  Il  avait  trois  bons  quartiers 
de  vigne  et  un  demi-arpent  de  terre  joignant  sa 
maison.  Il  a  fait  de  tout  dix-'buit  cents  francs  et 
emprunte  le  reste  (car  il  lui  faut  cent  louis),  espé- 
rant regagner  cela  par  son  travail  de  maréchal  fer- 
rant. On^aeu  beau  lui  remontrer  qu'il  travaillerait 
à  l'armée ,  gagnerait  plus  qu*ici  et  reviendrait  un 
jour  ayant ,  outre  son  bien ,  bonne  somme  de  de- 
niers; il  ne  veut  point,  dit-il,  faire  la  guerre  à  MaU 
mort.  Malmort  est  en  Espagne  avec  trois  cent 
mille  hommes ,  cent  mille  pièces  de  canon  et  son 

tiU. 

—  A  Amboise  on  plantait  la  croix  dimanche 
passé  I  eo  grande  pompe.  Monseigneur  y  était. 
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aoD  pas  notr«  arvb^vêqiiey  mais  le  coadjuleury  tons 
les  curés  des  environs  et  un  concours  de  specta- 
teurs. La  fête  fut  belle.  Dans  cette  foule;  trois  ca- 
Tabioiers  se  trouvaient  en  sale  veste- d'écurie,  ben- 
jiet  de  police  sur  la  tête.  Un  missionnaire  les  voit, 
leur  crie  :  Bas  le  bonnet.  Eux  font  la  sourde  oreille» 
•Même  cri;  même  contenance.  Carabiniers  ne  s'é- 
meuvent non  plus  que  si  on  eût  parlé  à  d'autres. 
Le  prélat  en  colère  arrête  sa  procession  ;  le  clergé» 
les  dévots  cessent  leurs,  litanies.  Le  peuple  regar» 
dait.  Les  gendarmes  enfin ,  car  toute  scène  en 
France  finit  par  les  gendarmes,  empoignent  mes- 
mutins ,  les  mènent  en  prison.  Ils  gardèrent  leur 
bonnet.  Le  soldat  est  du  peuple  et  n'a  point  de  dé* 
votion. 

—  PauULouis,  aur4es  hauts  deVéreta,  fait  des 
choses  admirables.  C'est  le  premier  homme  du 
monde  pour  terrasser  un  arpent  de  vigne.  Il  amènes 
d'un  bois  non  fort  voisin  de  là^  cinq  cents  charges 
de  gazon  ou  terre  de  bruyère.  Il  la  laisse  mûrir  à 
l'air,  de  temps  en  temps  la  vire,  la  remue avee 
cent  ou  cent  cinquante  charges  de  fumier  qu'il 
entremêle  parmi.  Puia,  ouvrant  une  fosse  entre- 
deux rangs  de  ceps  »  il  y  place  ce  terreau  ;  sa 
vigue ,  au  bout  de  deux  ans,  jeune  d'ailleurs ,  et 
n'ayant  besoiç  que  d'alimens,  se  trouve  en  pleine- 
valeur.  Ainsi  amendé,  un  arpent,  pourvu  qu'oa 
l'entretienne  avec  soin^  diligence^  patience,  peine 
et  travail ,  produit  au  vigneron  cent  cinquante 
francs  par  an ,  et  de  plus  treise  cents  francs  aux. 
iainéans  de  la  cour.  Le  compte  en  est  aisé. 
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Cet  arpent  donne  quelquefois  vingt-quatre  pièces 
ou  poinçons  de  vin  aux  bonnes  années,  quelque* 
fois  rieo  :  produit  moyen,  douze  poinçons  qui  se 
vendent  chacun  soixante  francs  ;  somme  ,  sauf  er- 
reur,  sept  cent  vingt.  Déduisez  les  façons ,  rimpôt, 
le  coulage ,  Tentretien ,  la  garde ,  le  coût  de  ce 
terreau  qu'il  faut  renouveler  tous  les  cinq  ans,  vous 
ti*ouverez  net  cent  cinquante  francs  pour  le  bon* 
Jiomme. 

Mais  pour  la  cour ,  c*est  autre  chose.  Ces  douze 
poinçons  vont  à  Paris  011  Ton  en  fait  du  vin  de 
Bourgogne.  Ils  paient  à  l'entrée  soixante-quinze 
francs  chaque  ;  plus  six  francs  de  remuage,  taxe  de 
Tusurpaleur  devenu  légitime;  autant  pour  droitde 
patente,  etquatrefois  autant  d*avanies  qu^on  appelle 
réunies,  sans  les  autres  faites  par  la  policé  au  mar^ 
chand  détaillant  ;  plus  trente  francs  d'impôts  sur 
le  fonds ,  dont  la  valeur  en  outre  ,  par  droit  de 
mutation ,  passe  entière  dans  les  mains  du  fisc 
tous  les  vingt  ans.  Comptez  et  n'en  oubliez  rien  : 
droit  d'entrée ,  droit  de  remuage ,  drait  de  pa- 
tente, droit  de  police,  droit  direct,  droit  in- 
direct ,  droits  réunis  plusieurs  ensemble ,  droit  de 
mutation  9  c'est  tout  ;  faisant  bien  chaque  année 
treize  cents  francs  pour  les  courtisans ,  ou  douze 
cent  nouante  £t  six ,  que  je  ne  mente. 

Paul-Louis  a  dix  arpens  qu'il  cukive  et  façonne 
de  la  sorte  avec  sa  famille.  C^  bonnes  gens  en  ti- 
rent tous  les  ans,  comme  on  voit,  quinze  cents 
francs,  dont  ils  vivent,  et  treize  mille  francs  pour 
la  splendeur  du  trône.  Ce  sont  les  appoinlemens 
•2,  10 
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du  procareur  dn  roi  qui  a  mis  en  prison  Paul- 
Louis ,  et  l'y  remettra  pour  avoir  fait  ce  calcul. 

—  On  nous  mande  d'Azai  :  Le  préfet  a  cassé 
l*arrété  de  la  commune  qui  ôlait  au  curé  son 
traitement  de  deux  cents  francs.  Ordre  de  s'assem- 
bler une  seconde  fois ,  de  voter  le  traitement.  On 
s'assemble ,  on  se  regarde  ;  les  plus  hardis  trem- 
blaient. Quelqu'un  prend  la  parole  :  «  Je  vote  le 
traitement  à  monsieur  le  curé,  car  c'est  un  homme 
de  bien.  »  Tout  le  monde  aussitôt  :  «C'est  un 
homme  de  bien ,  il  lui  faut  un  traitement.  >  L'af- 
faire allait  passer  à  l'unanimité.  Louis  Bôurnegal  se 
lève  :  «  Ce  que  j'ai  dit  est  dit,  je  ne  m'en  dédis  paa. 
Le  curé  se  mêle  de  tout ,  il  veut  tout  gouverner  y 
il  nous  fait  enrager,  partant  point  de  traitement,  m 
De  tous  côtés  :  «  Point  de  traitement.  »  On  va  aux 
voix  ;  refusé.  Il  tonne  fort  d'en  haut  sur  la  pauvre 
commune. 

—  Vendredi  dernier  les  gendarmes,  en  passant, 
mirent  pied  k  terre  à  l'auberge  chez  Jean  Ricaut. 
Nos  déserteurs ,  cachés  dans  différentes  maison», 
car  on  les  plaint,  le  monde  les  recueille  volontiers, 

firirentpeur  et  s'enfuirent,  les  uns  gagnant  le  bois, 
es  autres  traversant  la  rivière  à  la  nage.  Tous  se 
sauvèrent  excepté  Urbain  Cbevrier.  Urbain,  depuis 
peu  revenu ,  ayant  fait  son  temps  de  conscrit  » 
quand  il  se  vit  rappelé  par  la  nouvelle  loi ,  en  eut 
tant  de  chagrin ,  qu'il  semblait  ne  connaître  plus 
parens  ni  amis ,  toujours  seul  et  pensif.  A  la  ru- 
meur que  fit  l'arrivée  des  gendarmes,  lui»  comme 
hors  de  sens  et  déjà  se  croyant  pris ,  s^en  va  tête 
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baissée  se  jeter  dans  son  puits  »  d'où  on  Ta  retiré 
mort.  Six  semaines  auparaVant  il  s'était  marié  avec 
Rose  Deschamps.  Jamais  noce  ne  fut  si  joyeuse , 
jamais  gens  si  heureux,  de  long-temps  s'entre- 
aimant,  s' étant  promis  d'eiffance.  Leur  aise  a 
duré  peu.  La  pauvre  veuve  est  grosse  et  fait  pitié 
à  voirp 

—  Nous  sommes  douze  paysans  qui  achetâmes , 
il  y  a  deux  ^ns  »  les  terres  de  la  Borderie ,  vendues 
par  messieurs  de  la  bande  noire.  Elles  coûtèrent 
deux  ceints  francs  Tarpent ,  que  pas  un  de  nous  ne 
donnerait  à  moins  de  huit  cents  francs  mainte- 
nant ,  et  produisent  quatre  fois  ce  qu'en  payait  le 
fermier  quand  il  payait.  Car,  mourant  de  faim,  il 
a  mis  la  clef  so^s  la  porte  et  s'en  est  allé.,  comme 
on  sait.  Ciqq  familles  ont  trquvé  logis  dans  les 
bâtimeos  délabrés  de  cette  Borderije^  cliacun  s'y 
est  accommodé ,  chacun  noa-seulement  a  réparé 

'  le  vieux  toit,  mais  bâti  à  neuf  quelque  grange  ou 
quelque  pressoir  avec  jardin,  chenevrière ,  saulaye 
autour  de  sa  demeure.  Yoilà  un  village  naissant 
qui  va  s'étendre  et  prospérer  jusqu'à  ce  que  le 
goiiV'^rnement  y  fasse  attention. 

—  BrissoQ  ne  pouvait  payer  ses  dettes;  il  s'est 
jeté  dans  l'eau  ^  noyé.  La  femme  Praut,  d'Azai 
sur  Cher,  et  à  Mont-Louis  un  tonnelier ,  en  ont 
ùài  autant  cette  semaine  ;  lui  sans  raison  connue» 
elle  parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  vqlé  de  l'herbe 
aux  champs.  L'an  passé ,  Jean  Choinart ,  fermier 
de  \^  csBimune  d»  Toucigny ,  approchant  l'aqàt , 
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va  voir  ses  blés,  trouve  sa  récolte  trop  belle  (  il  avaî^ 
spéculé  sur  la  hausse  des  grains  ),  i^entre  chez  lui 
et  se  défait.  Beaucoup  de  gens  embarrassés  dans 
leurs  aiïaires  prennent  ce  parti ,  le  seul  qui  ne  soit 
pas  sujet  au  repentir.  On  aime  mieux  maintenant 
être  mort  que  ruiné.  Nos  aîeux  ne  se  tuaient  point. 
Naissant  pour  la  misère  ,  ils  la  savaient  souffrir. 
Ils  n'ambitionnaient  point  un  champ ,  une  mai- 
son, s*en  passaient  comme  de  pain,  n'espérant  rien 
en  ce  monde  et  ayant  peur  de  Tautre. 

—  Nous  voilà  saufs  de  Saint- Anicet ,  temps  cri- 
tique pour  nos  bourgeons.  SI  la  vigne  peut  passer 
fleur  et  ne  point  couler,  on  ne  saura  où  mettre  tout 
le  vin  cette  année.  Jamais  tant  de  lame  ne  s'est  vue 
au  cep,  ni  si  bien  préparée.  Les  champs  aussi 
promettent  du  blé  à  pleine  faucille.  Laboureur  et 
vigneron  sont  contens  jusqu'ici  ;  chose  rare  ,  tous 
deux  se  louent  du  ciel  et  du  temps.  Mais  combien 
de  hasards  encore  avant  que  l^un  ou  l'autre  puisse 
faire    argent  de    son   labeur,  payer  sa  cote  et 
vivre  !  Sécheresse  ,  pluie ,  orages  ,  ordonnances 
royales,  arrêtés  du  préfet,  du  maire,  mille  chances, 
mille  fléaux ,  et  rien  d'assuré  que  l'impôt.  Il  y  a 
des  gens  dont  la  récolte  ne  craint  ni  temps  ni 
grêle,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  versant,  labon- 
rant,  font  le  meilleur  guéret ,  mais  qui  ayant  une 
place ,  ne  font  rien  ou  font  la  cour.  Sans  autre 
avance  ni  embarras ,  ils  moissonnent  en  toute  sai- 
son. Quand  le  bonhomme  a  dit  ;  Travaillez,  prenez 
de  la  peine,  il  sommeillait  un  peu,  ce  semble.  Pour 
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bien  parler ,  W  fallait  dire  :  Présentez  des  respects, 
faites  des  révérences ,  c'est  le  fonds  qui  manque  le 
moins. 

—  Personne  maintenant  ne  veut  être  soldat.  Ce 
métier  sous  les  nobles,  sans  espoir  d*avanCement^ 
est  une  galère,  un  supplice  à  qui  ne  s'en  peut 
exempter.  On  aime  encore  mieux  être  prêtre.  De 
jeunes  paysans  n'ayant  rien  se  mettent  volontiers 
au  séminaire  ;  mais  avant  de  prendre  les  ordres , 
ceux  qui  trouvent  quelque  ressource»  jettent  la 
soutane  et  s'en  vont,  comme  fit  naguère  Berthelot 
Sylvain,  le  second  fils  de  Berthelot  de  Ponceau. 
Agé  de  vingt-deux  ans,  il  avait  étudié  pour  se 
faire  d'église.  Une  veuve  l'épouse  ,  le  sauve  et  du 
service  militaire,  car  elle  paie  un  homme  pour 
lui,  et  du  service  divin  ,qui  n'est  guère  meilleur. 
Ils  Tont  vivre  heureux  dans  leur  ferme ^ntre  Per- 
nay  etEmbillou. 

—  La  bande  noire  achète  encore  le  château  des 
Ormes ,  le  château  de  Chanteloup  et  le  château  de 
Leugny,  voulant  dépecer  tous  ces  châteaux  au 
très-grand  profil  du  pays,  et  tous  les  biens  qui . 
en  dépendent.  On  vendra  là  des  matériaux  à  bon 
-marché  ,  des  terres  fort  cher.  Plus  de  cinq  cents 
maisons  vont  se  refaire  du  débris  de  ces  vieu'x 
donjons  depuis  long-temps  inhabités  ou  inhabi- 
tables. Plus  de  six  mille  arpens  vont  être  cultivés 
par  des  propriétaires  au  lieu  de  nonchalans  fer- 
miers. La  bande  noire  fait  beaucoup  de  bien.  C'est 
une  société  infiniment  utile,  charitable,  pieuse, 
qui  divise  la  terre  et  veut  que  chacun  en  ait  selon 
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ror4re  de  Dîeu.  Mais  une  autre  bande  vraiment 
yioire,  enoemie  du  partage,  préleud  que  toute 
terre  lui  appartient,  propriétaire  universelle  de 
llroit  divin,  acquiert  tous  les  jours,  ne  vend 
point  ;  bande  la  pire  qui  soit  et  la  plus  malfai- 
jante ,  si  on  ne  la  connaissait. 

—  Quand  Bonaparte  reviendra,  ou  son  fils 
que  voilà  tantôt  grand,  il  ôtera  les  droits  réunis, 
et  ne  lèvera  d'argent  que  ce  qu'il  en  faudra  pour 
les  dépenses  publiques.  II  mariera  les  prêtres,  car 
çnfin  ces  gens-là  ne  se  peuvent  passer  de  femmes 
et  ne  s'en  passent  pas;  cela  fait  du  désordre.  Il 
avancera  les  soldats ,  nos  en  fans  seront  officiers. 
Nous  élirons  nos  maires,  nos  juges  de  paix;  ce 
sera  le  bon  temps  qu'on  attend  depuis  long-temps. 

—  Le  maire.de  Yéret^  a  battu  le  curé  qui  laisse 
danser,  et  en  le  battant  lui  a  dit  qu'il,  éti^it  mau,- 

'  vais  prêtre,  que  sa  messe  ne  valait  rien ,  que  cha- 
que fois  qu'il  la  disait  il  commettait  up  sacrilège 
et  recrucifiait  JésusrChrist.  Le  curé  est  un  vieil- 
lard de  quatre-vingt-deux,  ans ,  instruit  et  9age,  le 
maire  un  jeune  homme  de  trente  ans ,  beaucoup 
plus  occupé  des  filles  que  du  sacrificede  1h  niesse. 
Le  soufflet  qu'il  a  donné  dans  cette  occasion  parut 
tel  aux  témoins ,  qu'aucun  prétre»^  disent-ils«  n'en 
a  reçu  de  pareil  depuis  Sonifape  YIII.  Le  maire 
de  Véretz  n*a  pas  iqîs  un  gant  de  fer,  comme  fit 
l'ambassadeur  pour  souffleter  ce  pape  au  nom  di^ 
.roi  son  maître,  mais  du  coup  a  jeté  par  terre  le 
bonhomme ,  qui  ne  s'est  pas  relçvé,  gardfe  encq^-ç 
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fo  Ut.  Ler  apparences  sioq(  qvie  Yérçtz  i%e  dansera 

plus. 

^  —  On  a  volé  au  Polonais,  deux  mille,  francs 
qtt*îl  amassait  depuis  qu*il  est,  ici.  Chacun  le  plaint. 
C'est  un  homme  doux,  simple»  bon,  serviable 
comme  tous  ces  déserteurs  des  armées  étrangères. 
Il  y  en  a  plusieurs  établis  dans  nos  environs ,  ma- 
çiés,  vivant  bien,  sans  aucun  regret  du  pays  où  le 
seîgn^eur  leur  4pnnait  ia  schjague  et  leur  vendait 
|c  bri^ndevin  au  prix  qu*il  vQuJait.  A(auvaisjabou- 
reurs  la  plup£M*t,  pour  gouverner  les  chevaux  ils 
li*OQt  point  de  pareils. 

—  hsL  veuve  Raillard,  qui.  vçnd  du  vin  aux  ba^ 
tçliçrs ,  a  une  cave  secrète  qu^  nous  connaissons 
toiis,  mais  que  les  commis  ignorent.  £1  le  en  ve- 
nait ^ier,  sa  clef  dans  une  main ,  dans  l'autre  une 
bpHtçille,  quand  les  commis  l'arrêtèrent  au  dé- 
tour des  RuauX|^  saisissent  ^a,  bouteille.  Elle ,  d'un 
coup  de  clef  i  la  brise  (entre  leurs  mains.  Tout  le 
mAude  en  a  ri,  La.  contrebande  n'est  point  unç 
chose  qu'on  blâme.  Peu  de  gens  aujcurd'hui  met- 
tent dans  un  contrat  le  vrai  prix  de  la  vente.  Le 
gouvernement  trompe,  et  qui  le  peut  tromper  est 
approuvé  de  tous.  11  enseigne  lui-même  la  fourbe* 
le  parjure,  la  fraude  et  Timposture.  D'un  empire  si 
saint  (a  moitié  n  'est  fondée. 

—  Des  gens  ont  conseillé  au.  curé  de  Verelz , 
battu  par  le  jeune  maire,  d'en  dengiander  justice, 
ayant  preuves  et  témoins.  Il  l'a  fait,  il  s'est  plaint; 
les  juges....  Ce  curé  est  un  de  ceux  de  la  révolu- 
tion; il  prêta  la  serment  et  me  me  fui  grand-vicaire 
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constitutionnel ,  homme  «jui  s'est  assis  dans  Ta 
chaire  empestée  ;  il  a  contre  lui  toute  sa  robe. 
Tout  ce  qui  pense  bien  le  tient  dûment  battu  et 
applaudit  au  maire.  Le  procureur  du  rot ,  sans 
doute  ignorant  cela ,  d'abord  prit  fait  et  (^ause 
pour  l'église  outragée ,  dans  l'ardeur  de  son  zèîe 
voulait  couper  le  poing  qui  avait  frappé  l'oint  ; 
mais  averti  depuis,  il  a  changé  de  langage,  trop 
tard  ;  on  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  agi  et  fait 
agir  la  justice  dans  cette  affaire ,  sans  prendre  le 
mot  des  jésuites.  Messieurs  les  gens  du  roi,  entre 
la  chancellerie  et  la  grande  aumônerie,  n'ont  pas 
besogne  faite,  et  sont  en  peine  souvent.  Le  préfet 
mieux  avî^ ,  instruit  d'ailleurs,  guidé  par  le  coad- 
juleur,  les  moines ,  les  dévotes  et  les  séminaristes, 
en  appuyant  son  maire ,  et  criant  ariathème  au 
prêtre  de  Baal ,  a  montré  qu'il  entend  la  politique 
du  jour-  Les  juges.  Comment  faire  contre  un  parti 
régnant  ?  Ils  en  eurent  grand  honte ,  et  sortant  de 
faudience,  ne  regardaient  personne  après  cette 
sentence.  Ils  ont ,  bien  malgré  eux,  pauvres  gens, 
en  dépit  de  la  clameur  publique ,  des  preuves ,  des 
témoins,  condamné  le  plaignant  aux  frais  et  aux  dé- 
pens. Le  parti  voulait  plus;  il  voulait  une  amende, 
que  messieurs  de  la  justice  ont  bravement  refusée: 
battu  ne  pale  pas  l'amende;  c'est  quelque  chose; 
c'est  beaucoup  au  temps  où  nous  vivons.  Il' n'en 
faat  pas  exiger  plus ,  et  ce  courage  aux  juges 
pourra  ne  pas  durer. 

Le  maire,  ainsi  vainqueur  du  prêtre  octogé- 
naire ,  après  avoir  battu ,  dans  une  seule  personne, 
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la  danse  et  la  révolation ,  se  flatte  avec  raison  des 
bonnes  grâces  da  parti  puissant  et  gouvernant. 
C*est  une  action  d'éclat  dont  on  lui  saura  gré , 
d'autant  plus  qu'ayant  pour  tout  bien  une  terre 
qui  appartient  à  M.  le  marquis  de  Cbabrillant , 
bien  d'émigré  s'il  faut  le  dire,  il  semblerait  inté- 
ressé à  se  conduire  tout  autrement ,  et  ne  devrait 
pas  être  ami  de  la  contre-révointion.  Mais  son 
calcul  est  fin ,  il  raisonne  à  merveille.  Se  rangeant 
avec  ceux  qui  le  nomment  voleur,  il  fait  rage 
contre  ceux  qui  le  veulent  maintenir  dans  sa  pro- 
priété» conduite  très  -  adroite.  Si  ces  derniers 
triomphent,  la  révolution  demeure  et  tout  ce 
qu^elle  a  fait  ;  il  tient  le  marquisat ,  se  moque  du 
marquis.  Les  autres  l'emportant,  il  pense  mériter 
non  «seulement  sa  grâce  et  de  n'être  pas  pendu, 
mais  récompense,  emploi ,  et  peut-être,  qui  sait? 
quelque  autre  terre  confisquée  sur  les  libéraux 
lorsqu'ils  seront  émigrés. 

—  AirirovoB.  Paul-Louis  vend  sa  maison  de 
Beauregard,  acquise  par  lui  de  David  Bacot,  hu- 
guenot ,  et  pourtant  honnête  homme.  La  demeure 
est  jolie ,  le  site  un  des  plus  beaux  qu^l  y  ait  en 
Touralne ,  romantique  de  plus,  et  riche  en  sou- 
venirs. Lé  château  de  la  Bourdaisîère  se  voit  à  peu 
de  distance.  La  furent  inventées  les  faveurs  par 
Babeau;  là  naquirent  sept  sœurs  galantes  comme 
leur  mère  et  célèbres  sous  le  nom  des  sept  péchés 
mortels,  tme  desquelles  était  Gabrielle,  maîtresse 
*de  ce  bon  roi  Henri ,  et  de  tant  d'autres  â  la  fois 
féaux  et  courtois  chevaliers.  Par  le  seigneur  lui- 
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même,  père  des  belles  filles  et  mari  de  Babeau  ; 
cette  t/erre  fut  nommée  un  clapier  de  p.t......yieux 

temps,  antiques  mœurs!  qu'êtes-vous  devenus? 
On  ^ura  ces  souvenirs  par  dessus  le  marché ,  en 
achetant  Beauregard,  voisin  de  la  Bourdaisière. 
On  aura  trente  arpens  de  terre ,  vigne  et  pré , 
grande  propriété  sur  nos  rives  du  Cher,  où  tout 
est  divisé,  où  se  trouvent  à  peine  deux  arpens 
d'un  tenant,  susceptibles  d'ailleurs  de  beaucoup 
augmenter  en  valeur  ou  en  étendue,  selon  les 
chances  de  la  guerre  qui  se  fait  maintenant  en 
Espagne.  Car  si  le  Trappiste  là-bas  met  riqquisi- 
lion  à  la  place  de  la  constitution ,  Beauregard  aus- 
sitôt redevient  ce  qu'il  était  jadis ,  fief,  terre  sei- 
gneuriale, étant  bâti  pour  cela.  Tours ,  tourelles , 
colombier,  girouette,  rien  n'y  manque.  Vol  du 
chapop ,  jambage ,  cuissage ,  etc. ,  nous  en  aypns 
les  titrées.  Par  le  triomphe  du  Trappiste  et  le  re- 
tour du  bon  régime,  la  petite  culture  disparait,  |e 
seigpeur  de  Beauregard  s'arrondit  et  s'éteod ,  soit 
en  achetant  à  bas  prix  les  terres  que  le  vilain  ne 
peut  plus  cultiver,  soit  en  le  plaidant  à  Paris  de- 
vant inessieurs  de  la  Grand'  Chambre,  tous  parens 
oi>  amis  des  possesseurs  de  fiefs,  soit  par  voie  de 
confiscation  op  autres  moyens  inventés  et  prati- 
qués di|  temps  des  mœqrs.  Toute  la  garenne  de 
Beauregard,  si  Pieu  favorise  Pon  Antonio  Mara- 
gnon,  tout  ce  qui  est  maintenant  plantation  ,  vi- 
gne, verger,  clos,  jardin,  pépinière,  se  convertit 
en  nobles  landes  et  pays  de  chasse  à  la  grande 
bêle,  seignfiurie  de  trois  mille  arpens,  pouvant 
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prcKittire  par  an  quinze  cents  jivres  tournois,  et 
ne  payant  nul  impôt.  Beauregard  gagne  en  domai- 
nes, mouvances,  droits  seigneuriaux,  par  la  con- 
tre-révolution. 

Si  sa  révérence,  au  contraire,  était  mal  menée 
en  Espagne,  et  pendue,  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise, 
Beauregard  alors  est  et  demeure  maison ,  terre  de 
vilain  et  à  ce  titre  paie  l'impôt  ;  mais  la  petite 
culture  continuant  sous  le  régime  de  la  révolu- 
tion, par  le  partage  des  héritages  et  le  progrès  de 
rindnstrie^  nos  trente  arpen»  haussent  en  vtfleur, 
croissent  en  produits  tous  les  ans ,  et  quelque  jour 
peuvent  rapporter  trois,  quatre,  cinq  et  six  mille 
francs ,  que  bon  nombre  de  gens  préfèrent  à  quinze 
cents  livres  tournois,  tout  en  regrettant  peut-être 
les  droits  et  les  mille  arpens  honorifiques  de 
chasse  au  loup.  En  somme,  il  n'y  a  point  de  meil- 
leur placement,  plus  profitable  ni  plus  sûr,  quoi 
qu'il  puisse  arriver;  car  enfin,  si  faut-il  que  le 
Trappiste  batte  ou  soit  battu.  Dans  les  deux  cas 
Beauregard  est  bon  et  le  devient  encore  davantage. 

Pour  plus  amples  renseignemens ,  s'adresser  à 
PauULouis,  vigneron,  demeurant  près  ladite  mai- 
son ,  ou  château ,  selon  qu'il  en  ira  de  la  conquête 
des  Espagnes. 

jiu  rédacteur  de  la  Gazette  du  village. 

Monsieur, 

Je  suis....  malheureux  ;  j'ai  fiiché  monsieur  le 
maire;  il  me  faut  vendre  tout  et  quitter  le  pays. 
Ceat  fait  de  moi,  monsieur,  si  je  ne  pars  bientôt. 
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Un  dimanche,  l'an  passé,  après  la  Pentecôte, 
en  fse  teiDp»>ci  justement,  il  chassait  aux  cailles 
dans  mon  pré,  l'herbe  hau  le,  prête  à  faucher  et 
si  belle!....  C'était  pitié.  Moi ,  voyant  ce  ménage» 
monsienr,  mon  herbe  confondue,  perdue ,  je  ne 
dis  mot ,  et  pourtant  il  m'en  faisait  grand  mal  ; 
mais  je  me  souvenais  de  Christophe,  quand  le 
maire  lui  prit  sa  fille  unique,  et  au  bout  de  huit 
jours  la  lui  rendit  gâtée.  Je  le  fus  voir  alors  :  si 
j'étais  de  toi ,  Christophe,  ma  foi  je  me  plaindrais, 
lui  tlis-je.  Ah  I  me  dit-tl,  n'est-ce  pas  monsieur  le 
maire?  Pot  de  fer  et  pot  de  terre....  Il  avait  grand 
raison;  car  il  ne  fait  pas  bon  cosser  avec  telles 
gens,  et  j'en  sais  des  nouvelles.  Me  souvenant  de 
ce  mot,  je  regardais  et  laissais  monsieur  le  maire 
fouler,  fourrager  tout  mon  pré ,  comme  eussent 
pu  faire  douze  ou  quinze  sangliers^  quand  de  for- 
tune passent  Pierre  Houry  d'Azai  »  Louis  Bezard 
et  sa  femme ,  Jean  Proust ,  la  petite  Bodin ,  allant 
à  l'assemblée.  Pierre  s'arrête,  rit,  et  en  gaussant 
me  dit  :  La  voilà  bonne  ton  herbe  ;  vends-la-moi , 
Nicolas  ;  je  t'en  donne  dix  sous  et  tu  me  la  fauche- 
ras. Moi,  piqué ,  je  réponds  :  Gageons  que  je  vas 
lui  dire  !....  Quoi  ?  Gageons  que  j'y  vas.  Bouteille, 
me  dit-il,  que  tu  n'y  vas  pas!  Bouteille?  je  lui 
tape  dans  la  main.  Bouteille  chez  Panvert,  aux 
Portes  de  Fer.  Va.  Je  pars  tenant  mon  chapeau, 
j'aborde  monsieur  le  maire.  Monsieur,  lui  dis-je, 
monsieur,  cela  n'est  pas  bien  à  vous;  non, cela 
n'est  pas  bien.  Je  gagnai  la  bouteille  ainsi  ;  je  me 
perdis.  Je  fus  ruiné  dès  l'heure. 
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Ce  qui  plu&  lui  fàchak»  c'était  sa  compagnie,  ces  * 
deux  messieurs  et  tous  lespassans  regardant.  M.  le 
maire  est  gentilhomme  par  sa  femme ,  oée  demoi- 
selle. Voilà  pourquoi  il  nous  tutoie  et  rudoie,  nous 
autres  paysans,  gens  de»peu,  bons  amis  pourtant 
de  feu  son  père.  II  semble  toujours  avoir  peur 
•qu'on  ne  le  prenne  pour  un  de  nous.  S*il  était  no- 
ble de  son  chef,  nous  Je  trouverions  accostable. 
Les  nobles  d'origine  sont  moins  fiers ,  nous  ac- 
cueillent au  contraire ,  nous  caressent»  et  ne  haïs- 
sent guère  qu'une  sorte  de  gens ,  les  vilains  anoblis, 
enrichis,  parvenus. 

Il  ne  répondit  mot  et  poursuivit  sa  chasse.  Le 
lendemain  on  m'assigne  comme  ayant  outragé  le 
maire  dans  ses  fonctions  ;  on  me  met  en  prison 
deux  mois,  monsieur,  deux  mois  dans  le  temps 
des  récoltes,  au  fort  de  nos  travaux  1  Hors  de  là , 
je  pensais  reprendre  ma  charrue.  Il  me  fait  un  pro- 
cès pour  un  fossé,  disant  que  ce  fossé,  au  lieu 
d'être  sur  mon  terrain ,  était  sur  le  chemin.  Je  per- 
dis encore  un  mois  à  suivre  ce  procès ,  que  je  ga- 
gnai vraiment,  mais  je  payai  les  frais.  Il  m'a  fait 
cinq  procès  pareils,  dont  j'ai  perdu  trois,  gagné 
tleux;  mais  je  paie  toujours  les  frais.  Il  s'en  va 
temps,  monsieur,  il  est  grand  temps  que  je  parte. 
Quand  j'épousai  Lise  Baillet,  il  me  joua  d'un 
iautre  tour.  Le  jour  convenu ,  à  l'heure  dite,  nous 
•arrivons  pour  nous  marier  à  la  chambre  de  la 
commune.  Il  s'avise  alors  que  mes  papiers  n'é- 
taient pas  en  règle,  n'en  ayant  rien  dit  jusque-là  » 
«t  cependant  la  noce  prête ,  tout  le  voisinage  paré» 
:i.  il 
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trois  vëauty  trente-six  moutons  tués....;  il  nous 
eii  coûta  nos  épargnes  de  plus  de  dix  ansi  Qti'y 
faire?  il  mè  fallut  renvoyer  les  conviés  et  m*en  al- 
ler a  Nantes  quérir  d*autres  papiers;  Ma  fiancée , 
qui  avait  peur  que  je  ne  revinsse  pas,  étant  déjà 
etnbarrassée ,  en  pensa  mourir  de  tristesse  et  de  re* 
gret  de  sa  noce  perdue.  Nous  empruntâmes  à  grosse 
usure,  afin  de  faire  une  autre  noce  quand  je  fus 
de  retour,  et  cette  fois  ii  nous  fnaria.  Mais  le  soir..« 
écoutez  ceci  :  nous  dansions  gaiment  sur  la  place; 
car  le  curé  ne  l'avait  pas  encore  défendu^  M.  le 
maire  envoie  ses  gens  et  ses  chevaux  caracoler 
tout  au  travers  de  nos  contredanses.  Son  valet,  qui 
est  Italien,  disait,  en  nous  foulant  aux  pieds: 
Gente  codarda  e  wie,  soff rirai  questo  epeggio.  Il  pré^ 
tend,  ce  valet,  que  notre  nation  est  lâche  et  ca- 
pable de  tout  endurer  désormais/  que- ces  choses 
chez  lui  ne  se  font  point.  Ils  Ont,  dit-il,  dakis  son 
pays,  deux  remèdes  contre  l'insolence  de  messieurs 
les  maires,  l'un  appelé  stilett€Ua,  VsLUtre  seopienuia^ 
Ce  sont  leurs  garanties,  bien  meilleures,  selon 
lui,  ^ue  notre  conseil  d'état.  Où  scopettade  man- 
que, Mileltade  s'emploie,  au  moyen  de  quoi  là  le 
peuple  se  fait  respecter.  Sans  cela ,  dit-il  y  le  pays 
ne  serait  pas  tenable.  Pour  moi ,  je  ne  sais  ee  qui 
en  est,  mais  semblable  recette  chez  nous  n'étant 
point  d'usage ,  il  ne  me  reste  qu'un  parti ,  de  ven- 
dre  ma  besace  et  déloger  sans  bruit.  Si  je  le  ren« 
contrais  seulement ,  je  serais  un  homme  perdu.  M 
me  ferait  remettre^en  prison  comme  ayant  oifftragé 
le  maire  ;  il  conte  ce  qu'il  veut  dans  ses  procèsF- 
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verbaux.  Les  témoiiis  au  besoin  ne  lui  manquent 
jamais;  contre  lui  ne  s*en  trouve  aucun.  Déposer 
contre  le  maire  en  justice  I  qui  oserait  ? 

Si  vous  parlez  de  ceci ,  monsieur,  dans  votre  es- 
timable journal,  ne  me  nommez  pas,  je  vous  prie. 
Quelque  part  que  je  sois,  il  peut  toujours  m'at- 
teindra. ]Jn  mot  au  ovaire  du  lieu,  et  me  voilà  cof- 
fré. Ces  messieurs  entre  eux  ne  se  refusent  pas  de 
pareils  services. 

Je  suis ,  monsieur,  etc.  ~ 

Nota,  En  faveur  de  nos  abonnés,  de  la  ville  de 
Paris  surtout ,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
maire' de  village,  nous  publions  celle^ lettre  avec 
les  précautions  requises  toutefois  ppur  assurer 
l'incognito  à  notre  bon  correspondant.  Tout  Paris 
s'imagine  qu'aux  champs  on  vit  heureux  du  lait 
de  ses  brebis ,  en  les  menant  paitre  sous  la  garde , 
non  des  chiens  seulement ,  mais  des  lois.  Par  mal- 
heur, il  n'y  a  de  lois  qu'à  Paris.  Il  vaut  mieux  être 
là  ennemi  déclaré  des  ministres,  des  grands,  qu'ici 
pe  PAS  plaire  à  M.  le  maire. 
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PENDANT  SON  SÉJOUR  A  PARIS, 
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AVIS  DU  LIBKàlRB-SDITEXTa. 

Nous  ne  donnons  que  des  extraits  du  Livret  de  VauU 
Louis ,  -vigneron  ,  dans  lequel  se  trouvent  beaucoup  de  etio-' 
ses  intelligibles  pour  lui  seul ,  d'autres  trop  hardies  pour  le 
temps ,  et  .qui  pourraient  lui  faire  de  fàcbeuses  affaires.  I^ous 
avons  supprimé  ou  adouci  ces  traits.  Il  faut  respecter  les 
puissances  établies  de  Dieu  sur  la  terre  ,  et  ne  pas  abuser 
de  la  liberté  de  la  presse.  * 

—  M.  de  Talleyraod,  dans  son  discours  an  roi 
pour  Tempécher  de  faire  la  guerre,  a  dit  :  Sire,  je 
suis  vieux.  C'était  dire,  vous  êtes  vieux;  car  iU 
sont  du  même  âge.  Le  roi ,  choqué  de  cela,  lui  a. 
répondu  :  Non ,  monsieur  de  Talleyrand ,  non , 
vous  n'êtes  point  vieux  ;  Pambition  ne  vieillit  pas. 

Talleyrand  parle  haut ,  et  se  dit  responsable  de 
la  restauration. 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  avis  est  de  Cou- 
rier lui-même  ;  il  se  trouve  en  têle  de  la  première  édition 
du  Livret,  ^noas  Tavons  conserve.  (Nvle  de  l'éditeur.) 
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Ces  mots  vieillisse  et  mort  sont  dures  à  ]a  vieille 
«our.  Louis  XI  les  abhorrait ,  celui  de  mort  sur- 
tout, et ,  a6n  de  ne  le  point  entendre,  il  voulut  que 
quand  on  le  verrait  à  rextrémilé,  on  lui  dit  seu- 
lement/mit&z  peu,  pour  l'avertir  de  sa  situation. 
Mais  ses  gens  oublièrent  l'ordre,  et  lorsqu'il  en 
vint  là  y  lui  dirent  crûment  le  mot,  qu'il  trouva 
bien  amer.  (Voir  Philippe  de  Commines.) 

—  Marchangy ,  lorsqu'il  croyait  être  député,  se 
trouvant  chez  M.  Peyronnet,  examinait  Tapparte- 
ment,  qui  lui  parut  assez  logeable;  seulement  il 
eût  voulu  le  saloti  plus  orné  ,  l'antichambre  pins 
vaste,  afin  d'y  faire  attendre  et  la  cour  et  ta  ville  , 
peu  content  <d*ailleurs  de  l'escalier.  Le  Gascon  , 
qui  connut  sa  pensée ,  eut  peur  de  cette  ambition, 
et  résolut  de  l'arrêter,  comme  il  fit  en  laissant  pa- 
mitre  les  nullités  de  son  élection  >  dont  sans  cela 
on  n  eût  dit  mot. 

—  Quatre  gaitles-du -corps  ont  battu  le  parterre 
au  Gymnase  dramatique.  On  dit  que  cela  est  con- 
traire à  l'ordonnance  de  Louis  XIII ,  qui  leur  dé- 
fend de  maltraiter  ni  frapper  les  sujets  du  roi  sans 
ratécn.  Mais  il  y  avait  une  raison  :  c'est  que  le  par- 
terre ne  veut  point  applaudir  des  couplets  qui 
plaisent  aux  gardes-du-corps  et  leur  promettent  la 
victoire  en  Espagne,  s'ils  y  font  la  guerre ,  ce  qui 
n'est  nullement  vraisemblable. 

—  Près  des  Invalides,  six  Suisses  ont  assailli 
quelques  bouchers.  Ceux-ci  ont  tué  deux  Suisses 
et  blessé  tous  les  autres,  qui  se  sont  sauvés  en  lais- 
sant sabrçt  et  schakos.  Les  bouchers  devraient 

II* 
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quelquefois  aller  au  parterre,  et  lés  Suisses  tou* 
jours  se  souvenir  du  lo  août. 

—  Lebrup  trouve  dans  mon  Hérodote  un  peu 
trop  de  vieux  français ,  quelques  phrases  traînan- 
tes. Béranger  pense  de  même ,  sans  blâmer  cepen- 
dant cette  façon  de  traduire.  Ou  est  content  de  la 
préface. 

•—  Le  boulevard  est  plein  de  caricatiu'es ,  toutes 
contre  le  peuple.  On  le  représente  grossier,  débau- 
cha, crapuleux ,  semblable  à  la  cour,  mais  en  laid. 
Afin  de  le  corrompre,  on  le  peint  corrompu.  L'a^ 
dultère  est  le  sujet  ordinaire  de  ces  estampes.  CTest 
un  mari  avec  sa  femme  sur  un  Ht  et  le  galant  des- 
sous, ou  bien  le  galant  dessus  et  le  mari  dessous. 
Des  paroles  expliquent  cela.  Dans  une  autre ,  le 
mari  lorgnant  par  la  serrure ,  voit .  les  ébats  de  sa 
femme,  scène  des  Variétés.  Ce  théâtre  aura  bien- 
tôt le  privilège  exclusif  d'en  représenter  de  pareil- 
les. Il  jouera  seul  les  pièces  qu'on  appelle  grivoises, 
c'est-à-dire  sales, dégoûtantes, comme  la  Marchandt 
de  goujons.  Les  censeurs  ont  soin  d'en  ôter  tout  ce 
qui  pourrait  inspirer  quelque  sentiment  généreux. 
La  pièce  est  bonne,  pourvu  qu'il  n'y  soit  point 
question  de  liberté ,  d'amour  du  pays;  elle  est  ex- 
cellente «  s'il  y  a  des  rendez-vous  de  charmantes 
femmes  avec  de  charmans  militaires ,  qui  battent 
leurs  valets,  chassent  leurs  créanciers,  escroquent 
leurs  parens;  c'est  le  bel  air  qu'on  recommande. 
Corrompre  le  peuple  est  TafTaire,  la  grande  aflkrre 
maintenant.  A  Téglise  et  dans  les  écoles,  on  lui  en- 
seigne rhypocrisie,  au  théâtre  l'ancien  régime  et 
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toutes  ses  ordures^  On  lui  tient  prêtes  des  maisons 
où  il  va  pratiquer  ces  leçons. 

En  Angleterre,  tout  au  contraire ,  les  caricatures 
et  les  farces  se  font  contre  les  grands ,  livrés  à  la 
risée  du  peuple, qui  conserve  ses  mœurs  et  corrige 
la  cour. 

—  Un  homme  que  j*ai  vu  arrive  d* Amérique.  11 
y  est  resté  trois  ans  sans  entendre  parler  de  ce  que 
nous  appelons  ici  l'autorité.  Mul  ne  lui  a  demandé 
son  nom,  sa  qualité,  ni  ce  quil  venait  fiiire,  ni 
d*oà,  ni  pourquoi,  ni  comment.  11  a  vécu  trois  ans 
sans  être  gouverné,  s*ennuyant  à  périr.  Il  n*ya 
point  là  de  salons.  Se  passer  de  salons  !  impossible 
au  Français,  peuple  éminemment  courtisan. La 
cour  s*étend  partout  en  France;  le  premier  des 
besoins  c*est  de  faire  sa  cour.  Tel  lirave  à  la  tri- 
bune les  grands,  les  potentats,  et  le  soir  devant.... 
sMncline  profondément,  n-ose  s* asseoir  chez...,  qui 
lui  frappe  sur  Tépaule  et  l'appelle  mon  cher.  Qi^e 
de  maux  naissent,  dit  Labruyère»  de  ne  pouvoir 
être  seul  I 

—  A  Boulogne -sur-Mer ,  M.  Léon  de  Chan(aire 
avait  établi  une  école  d'enseignement  mutuel, 
dans  une  salle  bâtie  par  Jui  exprès  avec  beaucoup 
de  dépenses.  Là,  trois  cents  enfans  apprenaient 
Tarithmétique  et  le  dessin.  Les  riches  payaiei^t 
pour  les  pauvres,  et  de  ceux-ci  cinquante  se  trou- 
vaient habillés  sur  la  rétribution  des  autres;  tout 
allait  le  mieux  du  monde.  Ces  en£ains  s'instrui- 
saient et  n*étaient  point  fouettés.  Les  frères  ignor 
rantins,  qui  fouettent  et  n'instruisent  pas»  ont' 
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fait  fermer  l'école  y  et  de  plus  ont  demandé  que 
la  salle  de  M.  de  Chanlaire  leur  fût  donnée  par 
les  jésuites  y  maîtres  de  tout.  Chanlaire  est  ac- 
couru ici  pour  parler  aux  jésuites  et  défendre  son 
bien(iVoto,  que  toute  affaire  se  décide  à  Paris  ; 
les  provinces  sont  traitées  comme  pays  conquis  ). 
Il  va  Toir  Frayssinous  qui  lui  répond  cet  mots  : 
Ce  que  j'ai  décidé,  nulle  puissance  au  monde  ne 
le  saurait  changer.  Parole  mémorable  et  digne 
seulement  d'Alexandre  ou  de  lui. 

Tous  ces  célibataires  fouettant  les  petits  gar- 
ons et  confessant  les  filles,  me  sont  un  peu  sus- 
pects. Je  voudrais  que  les  confesseurs  fussent  au 
moins  mariés  ;  mais  les  frères  fouetteurs  »  il  fau- 
drait, sauf  meilleur  avis ,  les  mettre  aux  galères, 
ce  me  semble.  Ils  cassent  les  bras  aux  enfans  qui 
ne  se  laissent  point  fouetter.  On  a  vu  cela  dans  les 
journaux  de  la  semaine  passée.  Quelle  ragel  Fia- 
geUandi  tàm  dira  cupiiio  I 

—  Un  Anglais  m'a  dit  :  Nos  ministres  ne  valent 
pas  mieux  que  les  vôtres.  Ils  corrompent  la  na- 
tion pour  le  gouvernement;  récompensent  la  bas- 
sesse, punissent  toute  espèce  de  générosité.  Us 
font  de  fausses  conjurations ,  où  ils  mettent  ceui^ 
qui  leur  déplaisent,  puis  de  faux  jurys  pour  ju- 
ger. 'CC^  conspirations.  C'est  tout  comme  chea^ 

-Voufc;  Mais  il  n'y  a' point  de  police.  Voilà  la  diffé« 
reo(9e. 

Grande,  très*grande  cette  différence,  à  l'avan-^ 
tage  de  TAnglais,  La  police  est  le  plus  paissant 

^de  tous  les  moyens  inventés  pour  rendre  un  peu- 
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pie  vil  et  lâche.  Quel  courage  peut  avoir  l* homme 
élevé  dans  la  peur  des  gendarmes,  n'osant  ni  par« 
1er  haut,  ni  bouger  sans  passe-port,  à  qui  tout 
est  espion,  et  qui  craint  que  son  ombre  ne  le 
prenne  au  collet? 

Pour  faire  fuir  nos  conscrits  ,  les  Espagnols 
.n*ont  qu'à  s'habiller  en  gendarmes. 

—  Quand  Marchangy  voulut  parler  aux  dépu-*^ 
tés,  il  fut  tout  étonné  de  se  voir  contredit»  et  per* 
dit  la  tête  d'abord.  Il  lui  échappa  de  dire ,  croyant 
être  au  Palais  :  Qu'on  te  raye  du  tableau  ;  en  pri- 
son les  perturbateurs  ;  M.  le  président,  nous  vous 
requérons....  Plaisante  chose  qu'un  Marchangy  à 
la  tribune,  sans  Tofoe  et  sans  bonnet  carré;  mais 
avec  son  bonnet....  JefTeries,  I^aubardemont !  Il 
sera ,  dit«on ,  réélu  et  songe  à  exclure  les  indi* 
gnes. 

—  Les  journaux  de  la  cour  insultent  ie  due 
d'Orléans.  On  le  hait  ;  on  le  craint  ;  on  veut  le 
faire  voyager.  Le  roi  lui  disait  Pautt^e  joilt*  :  £h 
bien!  M.  le  duc  d'Orléans,  vous  allez  donc  eti 
Italie?  —  Non  pas,  sire,  que  je  sache.  —  Moà 
Dieu  si,  vous  y  allez  ;e' est  moi  qui  vous  le  dis, 
et  vous  m'entendez  bien.  <^ Non  ,  sire,  je  n'en- 
tends point,  et  je  ne  quitte  la  France  que  quand 
je  ne  puis  faire  autrement. 

—  Ce  DefHat ,  député  en  ma  place,  est  petit-fils 
de  Rusé  DefBat  qui  donna  l'eau  de  chicorée  à  ma- 
dame Henriette  d'Angleterre.  Leur  fortune  vient 
de  là.  Monsieur  récompensa  ce  serviteur  fidèle. 
Monsieur  vivait  avec  le  chevalier  de  Lorraine, 
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que  Madame  n*aimait  pas.  Le  ménage  était  trou- 
blé. DefBat  arrangea  tout  avec  Teau  de  chicorée. 
Monsieur,  depuis  ce  temps,  eut  toujours  du  con- 
tre-poison dans  sa  poche  ,  et  Defïiat  le  lui  four- 
nissait Ce  sont  là  de  ces  services  que  les  ^ands 
n'oublient  point,  et  qui  élèvent  une  famille  noble. 
Mon  remplaçant  n'est  pas  un  homme  à  donner 
aux  princes  ni  poison  ni  contre-poison  ;  il  ferait 
quelque  quiproquo.  C'est  une  espèce  d'imbéciile 
qui  sert  la  messe,  et  communie  le  plus  souvent 
qu'il  peut.  Il  n'avait ,  dit-on ,  que  cinquante  voix 
4ans  le  collège  électoral:  ses  scrutateurs  ont  fait 
le  reste.  J^en  avais  deux  cent  vingt  connues. 

—  L'empereur  Alexandre  a  dit  à  M.  de  Cha- 
teaubriand: Pour  l'intérêt  de  mon  peuple  et  de 
ma  religion ,  je  devais  faire  la  guerre  au  Tnro  ; 
mais  j'ai  cru  voir  qu'il  s'agissait  de  révolution 
entre  la  Grèce  et  le  Turc,  je  n*ai  point  fait  la 
guerre.  J'aime  bien  moins  mon  peuple  et  ma  reli- 
gion que  je  ne  hais  la  révolution ,  qui  est  pro- 
prement ma  béte  noire.  Je  me  réjouis  que  vous 
soyez  venu;  je  voulais  vous  conter  cela.  Quelle 
confidence  d'un  empereur  !  Et  le  romancier  qui 
publie  cette  confidence!  Tout  dans  son  discours 
est  bizarre. 

Il  entend  sortir  les  paroles  de  la  bouche  de 
Fcmpereur.  On  entend  sortir  un  carrosse  bu  des 
chevaux  de  l'écurie;  mais  qui  diantre  entendit 
jamais  sortir  des  paroles?  Et  que  ne  dit-il  :  Je  les 
ai  vues  sortir ,  ces  paroles ,  de  la  bouche  de  mon 
^on  aipi  qui  a  buit  cent  mille  hommes  sur  pied  ! 
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Cela  serait  plus  positif  y  et  l'on  douterait  moins 
de  sa  haute  faveur  à  la  cour  de  Russie. 

Notez  qu'il  avait  lu  cette  loieUe  pièce  aux  da^* 
mes  ;  et  quand  on  lui  parla  d'eu  retrancher  quel- 
que chose,  avant  de  la  lire  à  la  Chambre,  il  n'en 
voulut  rien  faire,  se  fondant  sur  l'approbation  de 
madame  Récamier.  Or,  dites  maintenant  qu'il  n'y 
a  rien  de  nouveau.  Avait-on  vu  cela?  Nous  citons 
les  Anglais  :  Est-ce  que  M.  Canning,  voulant  par-" 
1er  aux  Chambres,  de  la  paix,  de  la  guerre^  con« 
suite  les  ladys,  les  mistriss  de  la  Cité  ? 

Les  gens  de  lettres ,  en  général ,  dans  les  em* 
plois,  perdent  leur  talent,  et  n'apprennent  point 
les  affaires.  Bolingbroke  se  repentit  d'avoir  appelé 
près  de  lui  Addisson  et  Steele. 

—  Socrate ,  avant  Boissy  d'Anglas,  refusa,  au 
péril  de  sa  vie,  de  mettre  aux  voix  du  peuple 
assemblé  une  proposition  illégale.  Bavez  n'a  point 
lu  cela  ;  car  il  eut  fait  de  même  dans  l'affaire  de 
Manuel.  Il  est  vrai  que  Socrate ,  présidant  les  tri- 
bus, n'avait  ni  traitement  de  la  cour,  ni  gendar- 
merie à  ses  ordres*  Manuel  a  été  grand  quatre 
jours;  c'est  beaucoup.  Que  faudrait-il  qu*il  fit 
à  présent?  Qu'il  mourût,  afin  de  ne  point  dé- 
choir. 

—  lyArlinoourt  est  venu  à  la  cour ,  et  a  dit  : 
Voilà  mon  Solitaire  et  mes  autres  romans,  qui 

'H'en  doivent  guère  au  Christianisme  de  Chateau- 
briand. Mon  galimatias  vaut  le  sien  ;  faites-moi 
conseiller  d'état  au  moins.  On  ne  Ta  pas  écouté. 
De  rage,  il  quitte  le  parti ,  et  se  fait  libéral.  C'est 
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le  nutréchal  d*Hocquîiicour,  jésuite  ou  janséniste^ 
selon  rhumeur  de  sa  maîtresse,  et  Taccueil  qu*i( 
reçoit  au  Louvre. 

—  Ravez  noiaudît  son  sort»  se  donne  à  tous  les 
diables.  11  a  fait  ce  qu*il  a  pu.  dans  TafTairede 
Manuel ,  pour  contentei'  le  parti  jésuite.  Il  n'a 
point  réussi.  Ceux  qu'il  sert  lui  reprochent  de 
s'y  être  mal  pris,  disent  que  c'est  un  sot,qu'H 
devait  éviter  l'esclandre,  et  qu'avec  un  peu  de 
prévoyance»  il  eût  empêché  l'homme  d'entrer, 
ou  l*eût  fait  sortir  sans  vacarme^  Fâcheuse  con- 

'  dition  que  celle  d'un  valet  !  Sosie  l'a  dit  ;  les  maî- 
tres ne  sont  jamais  contens.  Ravez  veut  trop 
bien  faire.  Hyde  de  Neuville  va  mieux,  et  l'en- 
tend à  merveille:  je  vois,  je  vots  là^bas  les  minis- 
tres de  mon  roi.  Il  a  son  roi  comme  Pardessus  : 
mon  roi  m'a  pardonné.  Voilà  le  vrai  dévouement. 
Le  dévouement  doit  toujours  être  un  peu  îdîot. 
Cela  plaît  bien  plus  à  un  maître,  que  ces  gens  qui 
tranchent  du  capable. 

*^  Serons-nous  capucins,  ne  le  serons-nous 
pas?  Voilà  aujourd'hui  la  question.  Nous  disions 
hier:  Serons-nous  les  maîtres  du  monde  ? 

—  Ce  matin  me  promenant  dant  le  Palais- 
Royal,  M... ll...rd  passe,  et  me  dit:  Prends  garde^ 
Paul-Louis^  prends  garde;  les  cagots  te  feron€ 
assassiner.  —  Quelle  gainle  veux*tu ,  lui  dis-je ,  que 
je  prenne?  Ils  ont  iait  tuer  des  rois;  ils  ont  man-^ 
quéfrme  Paul,  l'autre  Paul,  à  Venise,  Fra  Pao/t/ 
Scarpi.  Mais  il  l'échappa  belle. 

—  Fabvier  me  disait  un  jour  :  Vos  phraseur» 
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gâtent  tout:  voulant  être  applaudis,  ils  mettent 
leur  esprit  à  la  place  du  bon  sens,  que  le  peuple 
entendrait.  Le  peuple  n'entend  point  la  pom- 
peuse éloquence ,  les  longs  raisonoemens.  II  vous 
parait,  lui  dis-je ,  aisé  de  faire  un  discours  pour  le 
peuple;  vous  croyez  le  bon  sens  une  chose  com« 
mune  et  facile  k  bien  exprimer. 

— Le  vicomte  de  Foucault  nous  parle  de  sa  race. 
Sesancétres,  dit-il,  commandaient  à  la  guerre.  Il 
cite  leurs  batailles  et  leurs  actions  d*éclal.  Mais  la 
postérité  d'Alphant  et  de  Boyard^  quand  ce  n'est 
qu*un  gendarme  aux  ordres  d'un  préfet,  mi  foi, 
c'est  peu  de  chose.  Le  vicomte  de  Foucault  ne 
gagne  point  de  batailles;  il  empoigne  les  gens.  Ces 
nobles  ne  pouvant  être  valets  de  cour  ,  se  font  ar- 
chers ou  geôliers.  Tous  les  gardes^u-corps  veu- 
lent être  gendarmes. 

—  Les  Mémoires  de  madame  Campan  méritent 
peu  de  confiance.  Faits  pour  la  cour  de  Bona- 
parte ,  qui  avait  besoin  de* leçons,  il»  ont  été  re- 
vus depuis  par  des  personnes  intéressées  à  les  al- 
térer. L'auteur  voit  tout  dans  l'étiquette,  et  attri- 
bue le  renversement  de  la  monarchie  à  l'oubli  du 
cérémonial.  Bien  des  gens  sont  de  cet  avis.  Henri  HI 
fonda  l'étiquette,  et  cependant  fut  assassiné.  On 
négligea  quelque  chose  apparemment  ce  jour-là. 
L'étiquette  rend  les  rois  esclaves  de  la  cour. 

Dans  ces  Mémoires  il  est  dit  qu'une  fille  de 

garde-robe,  sous  madame  Campan  femme   de 

chambre,  avait  dix-huit  mille  francs  de  traitement, 

c'est  trehte-six  mille  aujourd'hui.  Aussi  tout  le 

a.  VÀ 
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monde  voulait  être  de  la  garde-robe.  Que  de  gens 
encore  passent  la  vie  à  espérer  de  tels  emplois  l 
Montaigne  quelque  part  se  moque  de  ceux  qui,  de 
son  temps,  s'adonnaient  à  Tagriculture ,  et  à  ce 
qnll  appelle  ménage  domestique.  Allez ,  disait^] , 
chez  les  rois /si  vous  voulez  xous  enrichir.  Et  Dé- 
mosthènes:  Les  rois,  dit-il,  font  l'homme  riche 
en  un  mot»  et  d'an  seul  mot;  chez  votts#  Athé- 
niens, cela  ne  se  peut^  il  faut  travailler  ou  hériter» 
Qu'on  mette  à  Genève  un  roi  avec  un  gros  budget , 
chacun  quittera  l'horlogerie  pour  la  garde-robei 
et,  comme  les  valets  du  prince  ont  des  valets»  qui 
eux-mêmes  en  ont  d'autres,  un  peuple  se  fait  la^^ 
quais.  De  là  l'oisiveté,  la  bassesse,  tous  les  vices» 
et  une  charmante  société. 

Madame  Gampan  fait  de  la  reine  un  modèle  de 
toute  vertu  ;  mais  elle  en  parlait  autrement,  et  ron 
voit  dans  O'Meara  ce  qu  elle  en  disait  à  Bonaparte; 
comme ,  par  exemple  ,  que  la  reine  avait  un 
homme  dans  son  lit,  la*nuit  du  5  au  6  octobre;  et 
que  cet  homme,  en  se  sauvant,  perdit  ses  chausses, 
qui  furent  trouvées  par  elles ,  madame  Campao. 
Cette  histoire  est  un  peu  suspecte.  M.  de  La  Fayette 
ne  la  croit  point.  Bonaparte  a  menti ,  ou  madame 
Campan. 

Elle  écrit  mal ,  et  ne  vau^  pas  madame  de  Mot- 
teville,  qui  était  aussi  femme  de  chambre.  Madame 
du  Hausset,  autre  femme  de  chambre,  va  paraître. 
On  imprime  ses  Mémoires  très-curieux.  Ce  sont 
là  les  vrais  historiens  de  la  monarchie  légitime* 

—Quelqu'un  montre  une  lettre  de  M.  Arguelles 
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»oà  sont  Ces  propres  mots  :  Votre  roi  nous  menace; 
il  vnjui  nous  envoyer  un  prince  et  cent  mille  hom- 
mes pour  régler  nos  affaires  selon  le  droit  divin. 
Voici  notre  réponse:  Qu'il  exécute  la  Charte,  ou 
nous  lui  enverrons  Mina  et  dix  mille  hommes  avec 
le  drapeau  tricolore;  qu'il  chasse  ses  émigrés  et 
ses  vils  courtisans,  parce  que  nous^craignons  la  con- 
tagion morale. 

—  Horace  va  faire  un  tableau  de  la  scène  de 
Manuel.  Mais  quel  moment  choisira-t-il?  €elui  oà 
Foucault  dit  :  Empoignez  le  député  ;  —  ou  bien 
quand  le  sergent  refuse?  J'aimerais  mieux  ceci. 
Car,  outre  que  le  mot  empotiez  ne  se  peut  peindre 
(  grand  dommage  sans  doute),  il  y  auirait  là  deux 
ignobles  personnages,  Foucault  et  le  président, 
qui ,  à  4(re  vrai  >  n'y  était  pas ,  mais  auquel  on 
penserait  toujours.  Dans  cette  composition  ,  l'o- 
dieux dominerait,  et  cela  ne  saurait  plaire ^  quoi 
qu'en  cliseBoileau.  L'irnstant  du  refus;  au  contraire, 
offre  deux  caractères  nobles,  Manuel  et  le  sergent, 
qui  tous  deux  intéressent,  non  pas  au  même  de- 
gré ,  mais  de  la  même  manière  et  par  le  plus  bel 
acte  dont  l'homme  soit  capable,  résister  au  pouvoir. 
De  pareils  traits  sont  rares  ;  il  les  faut  recueillir 
et  les  représenter,  les  recommander  au  peuple. 
D'autre  part,  on  peut  dire  aussi  que  l^anuel ,  Fou- 
cault, SCS  gendarmes,  donneraient  beaucoup  à 
penser:  et  le  président  derrière  la  toile  !  car  il  est 
des  objets  que  rart  Judicieux,,,,  La  contenance  de  Ma- 
nuel et  la  bassesse  des  autres  formeraient  un  con- 
traste; ceux-ci  servant  des  maîtres  et  calculant 
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<l*avaDce  le  profit ,  ia  récompense  toujoars  propor- 
tionoée  à  Tinfamie  de  l'action  ;  celai- là  se  propo- 
sant l'approbation  publique  et  la  gloire  à  venir. 

— *  Les  fournisseurs  de  Tannée  sont  tous  bons 
gentilshommes  et  des  premières  ^milles.  Il  faut 
faire  des  preuves  pour  entrer  dans  la  viande  ou 
•dans  la  partie  de  souliers*  Les  femmes  y  ont  de 
gros  intérêts  ;  les  maîtresses ,  les  amans  partagent; 
comtesses,  duchesses,  barons,  marquis,  on  leur 
fait  à  tous  bon  marché  des  subsistances  du  soldat. 
La  noblesse  autrefois  se  ruinait  à  la  guerre;  main- 
. tenant  s'enrichit  et  spécule  très-bien  sur  la  fidé- 
lité. 

-y-  Les  bateaux  venus  de  Strasbourg  à  Bayonne 
par  le  roulage  coûteront  de  port  cent  mille  francs 
et  seront  trois  mois  m  chemin%  Construits  en  un 
mois  à  Bayonne ,  ils  eussent  coàlé  quarante  mille 
francs.  Les  munitions  qu'on  expédie  de  Brest  à 
Bayonne,  par  terre,  iraient  par  mer  sans  aucuns 
frais.  Mais  il  y  a  une  compagnie  des  transports  par 
terre ,  dans  iequelle  des  gens  de  la  cour  sont  inté- 
ressés ,  et  l'on  préfet^  ce  moyen.  Il  faut  relever 
d'anciennes  familles,  qui  relèveront  la  monarchie 
si  elle  culbute  en  Espagne. 

—  Les  parvenus  imitent  les  gens  de  bonne  mai- 
son. Victor,  sa  femme,  soh  fils,  prennent  argent  de 
toutes  mains.  On  parle  de  pots*de«vin  de  cinquante 
mille  écus.  Tout  s'adjuge  à  huis-clos  et  sans  publi- 
cation. Ainsi  se  prépare  une  campagne  à  la  ma- 
nière de  l'ancien  régime.  Cependant  Mareellus 
danse  avec  miss  Canning. 
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—  La  guerre  va  se  faire  enfin  malgré  tout  le 
V  monde.  Madame  ne  la  veut  pas.  Madame  du  Gayla 

y  parait  fort  contraire.  Mademoiselle,  ayant  con- 
sul té  sa  poupée ,  se  déclare  pour  la  paix ,  ainsi  que 
la  nourrice  et  toutes  les  remueuses  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  Personne  qe  veut  la 
guerre.  M«is  voici  le  temps  de  Pâques ,  et  tous  les 
confesseurs  refusent  Tabsolution  si  on  ne  fait  la 
guerre  ;  elle  se  fera  donc. 

—  Le  duc  de  Guiche  Tautre  j  our  disait  dans  un 
8aii>D^  montrant  le  confesseur  de  Monsieur  et  dlau- 
très  prêtres  :  Ces  cagots  nous  perdront^ 

—  On  me  propose  cent  contre  uu  que  nos  je- 
•uiles  Déferont  pi^s  Ucoo^uête  dei'J^pagne;  et 
je  iaiê  l^oté  de  tenir.  Sous  Bonaparte ,  je  propo- 
sai cent  contre  uo  qu'il  ferait  la  couquéte  de  l'Es- 
pagne :  peraotone  ne  tint  ;  j'aurais  perdu;  peut-être 
cette  fois  gagnerai-je. 

—  Mille  contes  ptaisans  du  hévàû  pacilkladeur  , 
pointes,  caiembourgs  de  toutes  parts.  Il  erève  les 
chevaux  sue  la  route  de  Bayonne,  fait,  dit^n, 
quatre  lieues  à  l'heure ,  va  plus  vite  que  Bona- 
parte, mais  n'arrive  pas  sitôt,  parce  que  sM  dé- 
votions l'arrêtent  en  ehemin.  H  vialte  fe$  églises 
et  baise  les  reliques.  Le  peuple,  qiki  voit  cèhi ,  en 
aime  d'autant  moins  VégUse  et  les  reliqbes. 

-~  Il  n'y  a  pas  un  paysan  dans  nos  campagnes 
qui  ne  dise  que  Bonaparte  vit,  et  qu'il  reviendra. 
Tous  ne  le  croient  pas,  mais  le  disent.  Cest  enUre 
eux  une  espèce  d'argot,  de  mot  convenu  pour 
narguer  le  goavamoment.  Le  peuple  hait  les  Bour- 
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boDS,  parce  qu'ils  l'ont  trompé,  qu'il»  mangent  un 
milliard  et  servent  l'étranger ,  parce  qu'ils  sont 
toujours  émigrés ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  être 
aimés. 

Barnave  «disait  à  la  reine  :  «  Il  faut  vous  faire  ai- 
mer du  peuple,  -?-  Hélas  I  je  le  voudrais ,  di1>elle; 
mais  comment?  —  Madame,  il  vous  est  plus  aisé 
qu'il  ne  l'était  à  moi.  •—  Comment  faire  ?  —  Ma- 
dame ,  lui  répondit  Bàrnave,  tout  est  dans  un  mot , 
bonne  foi.  » 

—  On  va  marcher,  on  avancera  en  Espagne; 
on  renouvellera  les  bulletins  de  la  grande  armée 
avec  les  exploits  de  la  garde;  au  lieu  de  Murât,  ce 
sera  La  Roche- Jacquelein.  Sans  rencontrer  per- 
sonne, on  gagnera  des  batailles,  on  forceia  des 
villes  ;  enfin  on  entrera  triomphant  dans  Madrid, 
et  là  commence  la  guerre.  Jamais  ils  ne  feront  la 
conquête  d*£spagne.  M.  Ls. 

Je  le  crois;  mais  ce  n'est  point  l'Espagne ,  c'est 
la  France  qu'ils  veulent  conquérir.  A  chaque  bul- 
letin de  Martainville,  à  chaque  victoire  de  mes- 
sieurs les  gardes-du-corps,  on  refera  ici  quelque 
pièce  de  l'ancien  régime ,  et  qu'importe  aux  jé- 
suites que  les  armées  périssent ,  pourvu  qu'ils  con- 
fessent le  roi  ? 

— ^A  la  chambre  des  pairs, hier  quelqu'un  disait: 
Figurez-vous  que  nos  gens  en  Espagne  seront  des 
saints.I]s  ne  feront  point  de  sottises;  on  paiera  touf^- 
et  le  soldat  ne  mangera  pas  une  poule  qui  ne  soit 
achetée  au  marché.  Ordre,  discipline  admirable  ; 
on  mènera  jusqu'à  des  filles ,  afin  d'épargner  les 
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infantes.  La  conquête  de  la  Péninsule  va  se  faire 
sans  fâcher  personne,  et  notre  armée  sera  comblée 
de  bénédictions.  Là  dessus  M.  Calelan  a  pris  la 
parole  et  a  dit:  Je  ne  sais  pas  comment  vous  ferez 
lorsque  vous  serez  en  Espagne  ;  mais  en  France 
votre  conduite  est  assez  mauvaise.  Vous  paierez  là, 
4ites-vouSy  et  ici  vous  prenez.  Voici  une  réquisi^ 
tion  de  quatre  mille  bœufs  pour  conduire  de  Tou- 
louse à  Pau  votre  artillerie,  qui  a  ses  chevaux.; 
mais  ils  sont  employés  ailleurs.  Ils  mènent  les 
équipage^  des  4uc8,  et  des  marquis,  et  des  gardes- 
flu-corps.  Le  canon  reste  là.  Vous  y  attelez  nos 
boeufs  au  moment  des  labours.  Vous  serez  sages 
fn  Espagne,  à  la  bonne  heure;  je  le  veux  croire , 
^t  vous  agirez  avec  ordre;  mais  je  ne  vois  que 
confusion  dans  vos  préparatifs. 

—  Guilleminot  a  fait  un  rappprt  dont  la  sub- 
stance est  que  l'armée  a  besoin  de  ^e  recruter 
d'une  ou  de  deux  con9criptions ,  pour  être  en  état, 
non  de  marcher,  car  il  n'y  a  nulle  apparence,  mais 
de  gmrder  seulement  la  frontière;  que  l'état-major 
lest  bon  et  fera  ce  qu'on  voudra  ;  mais  que  les  offi- 
ciers de  fortuné  f  et  surtout  les  sous-officiers  sem- 
blent peu  disposés  à  entrer  en  campagne,  pensent 
que  c'est  contre  eux  que  la  guerre  se  fait.  Guille- 
minot est  rappelé  pour  avoir  dit  ces  chosefrilà ,  et 
son  aîde*de-camp  arrêté  comme  correspondant  de 
Fabvier.  Victor  part  pour  l'armée. 

—  A  l'armée  une  cour  (  voir  là-dessus  Feu- 
quières,  Mémoires),  c'est  ce  qui  a  perdu  Bona- 
parte, tout  Bonaparte  quil  était.  La  cour  de  son 
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frère  Joseph  sauva  Wellington  plus  d'nne  fois. 
Partant,  où  il  y  a  une  cour,  on  ne  songe  qu'à  faire 
sa  cour.  Le  duc  d*Angooléme  a  carte  blanche 
pour  les  récompenses;  et  l'on  sait  dé\k  ceux  qui 
se  distingueront  Hohenlohe  sera  maréchal  ;  c'est 
un  Allemand  qui  a  logé  les  pHnces  dans  Témigra- 
tion.  Il  commandera  nos  généraux,  et  pas  un  d'eux 
ne  dira  mot*  La  noblesse  de  tout  temps  obéit  vo- 
lontiers même  à  des  bâtards  étrangers,  comme 
était  le  maréchal  de  Saxe.  Les  soldats,  quant  à 
eux ,  font  peu  de  différence  d'un  Allemand  à  un 
émigré;  ils  l'aimeront  autant  que  Coigny  ou  Vio- 
ménil.  Personne  ne  se  plaindra.  Jamais,  en  An- 
glerre,  on  ne  souffrirait  cela.  Nous  aurons  tout 
l'ancien  régime;  on  ne  nous  fera  pas  grâce  d'un 
abas. 

PROCLAMATION. 

Soldats,  vous  allez  rétablir  en  Espagne  l'ancien 
régime  et  défaire  la  révolution.  Les  Espagnols 
ont  fait  chez  eux  la  révolution;  ils  ont  détruit 
l'ancien  régime,  et  à  cause  de  cela  on  vous  envoie 
contre  eux  ;  et  quand  vous  aurez  rétabli  l'ancien 
régime  en  ce  pays-là ,  on  vous  ramènera  ici  pour 
en  faire  autant  Or ,  l'ancien  régime,  savez-voos 
ce  que  o^est,  mes  amis  ?  Cest ,  pour  le  peuple,  des 
impôts  ;  pour  les  soldats ,  c''e8t  du  pain  noir  et  des 
coups  de  bâton  ;  des  coups  de  bâton  et  du  pain 
noir,  voilà  l'ancien  régime  pour  vous.  Voilà  ce 
que  vous  allez  rétablir,  là  d'abord,  et  ensuite 
chez  vous. 
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Les  soldats  espagnols  ont  fait  en  Espagne  la  ré- 
▼olution.  Ils  étaient  las  de  l'ancien  régime  ^  et  ne 
voulaient  plus  ni  pain  noir,  ni  coups  de  bâton 
ils  voulaient  autre  chose ,  de  ravancement ,  des 
grades;  ils  en  ont  maintenant,  et  deviennent  of- 
ficiers à  leur  tour ,  selon  la  loi.  Sous  Tancien  ré' 
gime ,  les  soldats  ne  peuvent  jamais  être  odicîers 
sous  la  révolution,  au  contraire,  les  soldats  de^ 
viennent  officiers.  Vous  entendez  ;  c*est  là  ce  que 
les  Espagnols  ont  établi  ches  eux,  et  qu*on  veut 
empêcher.  On  vous  envolé  exprès,  de  peur  que  la 
même  chose'ne  s'établisse  ici,  et  que  vous  ne  soyez 
quelque  jour  officiers.  Partez  donc ,  battez-vous 
contre  les  Espagnols;  allez,  faites-vous  estropier, 
afin  de  n'être  pas  officiers  et  d'avoir  des  coups  de 
bâton. 

Ce  sont  les  étrangers  qui  vous  y  font  aUer  ;  car 
le  roi  ne  voudrait  pas.  Mais  ses  alliés  le  forcent  à 
vous  envoyer  là.  Ses  alliés,  lie  roi  de  Prusse ,  l'em- 
pereur de  Russie  et  Tempereut  d^Autriche  sui- 
vent l'ancien  régime,  lis  donnent  aux  soldats 
beaucoup  de  coups  de  bâton ,  avec  peu  de  pain 
noir,  et  s'en  trouvent  tràs-bien,  eux  souverains. 
Une  chose  pourtant  les  inquiète.  Le  soldat  fran- 
çais, disent-ils,  depuis  trente  ans  ne  reçoit  point 
de  coups  de  bâton ,  et  voilà  l'Espagnol  qni  les 
refuse  aussi;  pour  peu  que  cela  gagne,  adieu 
la  schlague  chez  nous,  personne  n*en  voudra. 
Il  y  faut  remédier,  et  plus  tôt  que  plus  tard.  Ils 
ont  donc  résolu  de  rétablir  partout  le  régime 
du  bâton ,  mais  pour  les  soldats  seulement  ;  c'es 
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VOUS  qu'ils  chargent  de  cela.  Soldats ,  voles  à  la 
▼ictoire,  et,  quand  la  bataille  sera  gagnée,  tous  sa- 
vez ce  qui  vous  attend  :  les  nofiles  auront  de  l'afan- 
cemeni,  vous  aurez  des  coups  de  bâton.  Entrez  en 
Espagne ,  marchez  tambour  battant ,  mèche  ailu* 
mée ,  (u  nom  de)|  puissances  étrangères  :  vive  la 
flchiague ;  vive  le  bâton;  point  d*avancement  pour 
les  soldats,  point  de  grades  que  pour  les  nobles. 

Au  retour  de  l'expédition ,  vous  recevrez  tout 
Tarriéré  des  coups  de  bâton  qui  vous  sont  dos  de- 
puis 1789.  Ensuite ,  en  aura  soin  de  vous  tenir  au 
courant.  * 

— >  La  police  va  découvrir  une  grande  conspi- 
ration qui  aura,  dit-on,  de  grandes  ramifications 
dans  les  provinces  et  dans  Tarmée.  Qn  nomme  déik 
des  gens  qui  en  seront  certainement.  Mais  le  tra-> 
vai(  n-eat  pas  fait. 
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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 

(1823.) 


Nous  possédons  en  manuscrit,  et  publierons» 
quand  la  censure  sera  rétablie,  différentes  bro- 
chures de  Paul' Louis  y  toutes  excessivement  "^xWeA  et 
prodigieusement  agréables,  comme  On  le  peut  voir 
par  ces  titrés  : 

10  La  Lanterne  de  Ropigo ,  OU  Considérations  sur 
la  nouvelle  noblesse. 

2»  De  l'Indifférence  en  madère  de  B„„  u... 

3°  Vue  sur  la  Septennalité,  ou  Tan  climatériqUe  de 
la  Charte  constitutionnelle. 

4*  Obligations  d'un  Député  ministériel ^  avec  celte 
épigraphe  de  Tami  Paul  :  xjl  viakdb  zst  poua  lb 

ySHTAB  ,  I.B  VBVTBB  BST  POUR  X.A.  TIAITDB. 

V  5»  De  l'Influence  de  la  Russie  sur  le  chien  du  garde^^ 
.  champêtre  de  la  commune  de  Bagnolet* 

6*  Thèses  contre  les  Hérétiques  ^  où  Ton  démontre 

à  priori  que  le  célibat  des  jeunes  p......  et  la  c 

des  j f......  sont  principalement  cause  de  la.pu- 

reté  des  mœurs  dans  tous  les  états  catholiques. 

'p»  Delà  PoBVOGBATiB  en  France ,  d^ntis Brennus 
Jusqu'à  nos  Jours,  avec  une  dissertation  sur  le  prin- 
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cipe  PoRNOCiLATiQUE  dans  les  gouvernemens  de 

TEurope. 

80  Recepi  wummos  à  gogo  y  ou  Diachylon  pour 
les  plaies  de  la  révolutloo,  aux  dépeos  de  qui  n'en 

peut  mais... 

g*  Hommage  des  employés  de  Montmartre  ^  olTrant, 
par  Torgane  du  préfet ,  la  moitié  de  leur  picotin 
pour  l'acquisition  de  C 

I  o*"  Pétition  des  mérnes  ,  demaiNlant  double  rate- 
lier^pour  les  services  par  eux  rendus  dans  les  der- 
nières élections ,  en  volant  à  billet  ouvert. 
*  11°  Epistoia.  crxtica.  00CTIS8IM0  viHO  Champo' 
lion  Figeac,  dans  laquelle  on  lui  prouve ,  par  les 
hiéroglyphes,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit  sur  les  dy- 
nasties égyptiennes,  attendu  que  jamais  il  n'y  eut 
en  Egypte  que  deux  races  de  souverains,  dites  les 
DEMOBORUS  et  les  ALIBORUS ,  depuis  AU- 
BORON  I««  jusqu'à  UÉMOBORON  le  grand. 

la*  /utopsie  du  cadavre  de  la  défunte  Charte  ^  avec 
cet'e  épigraphe  de  Virgile  :  gukctamtes  ihtek 

GBCIDIT  MORIBUUDA  «KXSTROS. 
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EXTRAITS 


DES  JOURNAUX  ANGLAIS  \ 
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A  ntOlr  FRÈRE  I.E  ROI  D'ESPAeiTS, 

J*Ai  reçu  la  vôtre ,  imio  fi-ère  ou  mon  cousin  « 
puisque  nous  sommes  issus  de  germains.  Vous 
votlà  bientôt ,  grâce  au  ciel  »  hors  des  mains  de  vos 
rebelles  sujets  ,  dont  je  me  réjouis  avec  vous 
comme  parent  y  voisin»  ami,  entièrement  de  votve 
avis  d'ailleurs  sur  notre  autorité  légitime  et  sacrée. 
Nous  régnons  de4)ar  Dieu,  qui  nous  donne  les  peu- 
ples, et  nous  ne  devons  compte  de  nos  actes  qu*à 
Dieu  ou  aux  prêtres ,  cela  s'enteod.  J'y  ajoute , 
comme  conséquence  également  indubitable ,  ,qu  il 
ne  nous  faut  jamais  recevoir  la  loi  des  sujets;  ja- 
mais composer  avec  eux,  ou  du  moins  nous  croire 
engagés'par  de  telles  compositions  vaines  et  nulles, 
de  droit  divin.  C'est  aux  personnes  de  notre  rang 

*  On  la  dit  envoyée  de  Cadix  à  M.  Gaviiing^  par  un  de  ses 
ageiis  secrets  ,  qui  Taurail  eue  d^ua  raiel  de  chambre  ,  qui 
ratirait  Irouvce  dans  les  pocbes  de  sa  Majesté  Gathot.ique. 
2.  l3 
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]c  dernier  degré  d'abaissement  que  promettre  aux 
sujets  et  leur  tenir  porole ,  comme  a  très*bîen  dit 
Louis  XiV ,  notre  aïeul ,  de  glorieuse  mémoire , 
qui  savait  son  métier  de  roi.  Sous  lui ,  on  ne  vit 
poiot  les  Francis  murmurer,  quelque  faix  qu'il 
leur  imposât ,  en  quelque  misère  qu'il  les  pût  ré- 
duire, pas  un  d'eux  ne  souffla  mot,  lui  vivant. 
Pour  ses  guerres ,  ses  maîtresses ,  pour  bâtir  ses 
palais,  il  prit  leur  dernier  sou;  c'est  régner  que 
cela:  Charles  II  d'Angleterre  fit  de  même  à  peu 
près  ;  comme  nous,  rétabli  après  vingt  ans  d'exil  et 
la  mort  de  son  père  »  il  déclara  hautement  qu'il  ai- 
mait mieux  se  soumettre  à  un  roi  étranger ,  en- 
nemi de  sa  nation,  que  de  compter  avec  elle,  ou  de 
la  consulter  aur  les  affaires  de  l'état  ;  sentimens 
élevés  et  dignes  de  son  sang,  de  son  nom ,  de  son 
rang.  Moi ,  qui  vous  écris  ceci ,  mon  cousin ,  je  se- 
rais le  plus  grand  roi  de  l'Europe,  si  j'eusse  voulu 
seulement  m'en  tendre  avec  mon  peuple.  Rien  n'é- 
tait si  facile.  Me  préserve  le  ci^  d'une  telle  bas- 
sesse I  J'obéis  au  congrès,  aux  princes, aux  cabinets, 
et  en  reçois  des  ordres  souvent  embarrassans,  tou- 
jours fort  insolens(  j'obéis  néanmoins.  Mais, ce  que 
veut  mon  peuple  ,  et  que  je  lui  promis  ,  je  n'en 
fais  rien  du  tout,  tant  j'ai  de  fierté  dans  l'âme  et 
Forgueit  de  ma  race.  Gardons-la,  mon  cousin  , 
cette  noble-  fierté  a  l'égard  des  sujets ,  conservons 
chèrement  nos  vieilles  prérogatives;  gouvernons, 
à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs ,  sans  écouler  ja- 
mais que  nos  valets ,  nos  maîtresses ,  nos  favoris, 
nos  prêtres  ;  c'est  l'honneur  de  la  couronne;  quoi. 
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quMl  puisse  arriver ,  périssent  les  nations  plutôt 
que  le  droit  divin. 

Iii-dessus,mon  cousin,  j'entre,  comme  vout 
voyez ,  dans   tous  vos  sentimens ,  et  prie  Dieu 
qu*il  vous  y  maintîenqe;  mais  je  ne  puis  ap- 
prouver de   même    votre   répugnance  pour   ce 
genre  de  gouvernement  qu'on  a  nommé  représen- 
tatif ,  et  que  j'appelle  moi  récréatif,  n'y  ayant 
rien  que  je  sache  au  monde  si  divertissant  pour 
un   roi ,  sans  parler  de  l'utilité  non  petite  qttî 
nous  en  revient.  J'aime  l'absolu;  mais*  ceci...... 

pour  le  produit,  ceci  vaut  mieux.  Je  n^en  -fais 
nulle  comparaisen  et  le  préfère  de  beaucoup.  Le 
représentatif  me  convient  à  merveille ,  poarvu 
toutefois  que  ce  soit  moi  qui  nomme  les  députés 
du  peuple,  comme  nous  l'avons  établi  en  ce' pays 
fort  heureusement  Le  représentatif  de  la  sorte 
est  une  Cocagne ,  mon  cousin.  L*argeBt  nous  ar- 
rive à  foison.  Demandez  à  mon  neveu  d'Angou- 
léme,  nous  comptons  ici  par  milliards,  ou,  pour 
dire  la  vérité,  par  ma  foi,  nous  ne  comptons 
plus,  depuis  que  nous  avons  des  députés  à  nous, 
une  majorité ,  comme  on  Tappelle ,  compacte ,  dé« 
pense  à  faire,  mais  petite.  Il  ne  m'en  coûte  pas.... 

non,  cent  voix  ne  me  coûtent  pas,  je  suis  sûr, 
chaque  année^,  un  mois  de  madame  du  Cayla  ; 
moyennant  quoi,  tout  va  de  soi-même;  argent 
sans  compte  ni  mesure,  et  le  droit  divin  n'y  perd 
rien  ;  nous  n*en  faisons  pas  moins  tout  ce  que 
nous  voulons,  c*est-à-dire ,  ce  que  veul^t  nos 
courtisans.. 
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Vos  Cortès  vous  ont  dégoûté  des  asssemblées 
délibérantes  ;  mais  une  épreuve  ne  conclut  pas , 
feu  mon  frère  s*en  trouva  mal ,  et  cela  ne  m*a 
pas  empêché  d*y  recourir  encore,  dont  bien  me 
prend.  Voulez-vous  être  un  pauvre  diable  comme 
lui,  qui,  faute  de  cinquante  malheureux  mil- 
lions  Quelle  misère  I  cinquante  mille  millions, 

mon  cousin ,  ne  m'embarrassent  non  plus  qu'une 
prise  de  tabac.  Je  pensais  comme  vous  vraiment 
avant  mon  voyage  d'Angleterre;  je  n'aimais  point 
du  tout  ce  représentatif;  mais  là  j'ai  vu  ce  que 
c'est  :  si  le  Turc  s'en  doutait  i  il  ne  voudrait  pas 
autre  chose,  et  ferait  de  son  Divan  deux  Cham« 
hres.  Essayez-en ,  mon  cher  cousin,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles»  Vous  verrez  bientôt  que  vos 
Indes,  vos  galions,  votre  Pérou,  étaient  de  pau- 
vres tirelires,  au  prix  de  cette  invention-là,  au 
prix  d'un  budget  discuté ,  voté  par  de  bons  dé- 
putés. Il  ne  faut  pas  que  tous  ces  mots  de  liberté, 
publicité,  représentation»  vous  effarouchent.  Ce 
sont  des  représentations  à  notre   bénéfice,  et 
dont  le  produit  est  immense»  le  danger  nul,  quoi 
qu'on  en  dise.  Tenez,  une  comparaison  va  voua 
rendre  cela  sensible.  La  pompe  foulante....  Mieux 
encore,  la  marmite  à  vapeur  qui  donne  chaque 
minute  un  potage  gras,  lorsqu'on  la  sait  gou- 
verner ,  mais  éclate  et  vou»  tue  si  vous  n*y  pre- 
nez garde  ;  voilà  Talfaire,  voilà  mon   représen- 
tatif. XI  n'est  que  de  chauffer  à  point ,  ni  trop, 
ni  trop  peu,  chose  aisée;  cela  regarde  nos  mi- 
nistres, et  le  potage  est  un  millis^rd.  Puis^  van- 
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tez-moi  votre  absolu  qui  produisait  à  feu  mon 
frère ,  quoi  ?  trois  ou  quatre  cents  millions  par' 
an^  avec  combien  de  peine  I  Xci  chaque  budget 
un  milliard ,  sans  la  moindre  difficulté.  Que  vous 
ensemble,  mon  cousin?  Allons,  mettez  de  côté 
vos  petites  répugnances,  et  faites  potage  avec 
nous  en  famille,  il  n*est  rien  de  tel.  Nous  nous 
aiderons  mutuellement  à  Tentretenir  comme  il 
faut,  et  prévenir  les  accidens. 

Si  vous  l'eussiez  eue ,  celte  marmite  représen- 
tative, au  temps  de  Tile  de  Léon,  Targent  ne  vous 
eût  point  manqué  pour  la  paie  de  vos  soldats ,  qui 
ne  se  seraient  pas  révoltés  ;  il  ne  m'eût  point 
fallu  envoyer  à  votre  aide ,  et  dépenser  à  vous 
tirer  de  cet  embarras  cinq  cents  beau]i(  millions, 
mon  cousin ,  non  que  je  veuille  vous  les  'reprot 
cher;  c'est  une  bagatelle»  un  rien;  entre  parens 
tout  est  commun  :  Targent  et  le  sang  de  mes  su- 
jets vous  appartiennent  comme  à  moi  ;  ne  vous 
en  faites  faute  au  besoin.  Je  vous  rétablirai  diiç 
fois  y  s'il  est  nécessaire,  sans  m'incommoder  le 
moins  du  monde»  sans  qu'il  vous  en  coûte  une 
obole.  Je  ne  vous  demanderai  point  les  frais 
comme  on  m'a  fait  C'est  une  vilenie  de  mes  alliés, 
Au  contraire,  en  vous  restaurant,  je  vous  don- 
nerai de  l'argent ,  ainsi  qu'à  vos  sujets,  tant  que 
vous  en  voudrez.  J'en  donne  à  tout  le  monde,  et 
je  paie  partout  ;  j'ai  payé  ma  restauration  ;  je 
paierai  encore  la  vôtre,  parce  que  j'ai  beaucoup 
d'argent  et  beaucoup  de  complaisance  aussi  pour 
les  souv.erains  étrangers,  qui   m*empéchenl  de 

i3' 
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recevoir  la  loi  de  mon  peuple.  Je  les  paie  quand 
ils  viennent  ici  ;  je  vous  paie ,  vous  ,  quand  je  vais 
chez-  vous.  Occupé ,  occupant,  je  paie  l'occupa- 
tion. J*ai  payé  Sacken  et  Piatow.  Je  paie  Morillo, 
l^allesteros  ;  je  paie  les  cabinets ,  les  puissances  ;  je 
paie  les  Cortès,  la  régence;  je  paie  les  Suisses; 
j*ai  encore,  tons  ces  gens-là  payés,  de  quoi  en- 
tretenir, uon- seulement  ma  garde,  une  maison 
ici  qu'on  trouve  assez  passable»  et  bien  autre  que 
celle  de  mon  prédécesseur  ;  maïs  de  plus ,  des 
maîtresses  qui  naturellement  me  coûtent  quel- 
que chose.  Le  budget  suffit  à  tout,  et  voilà  ce 
que  c'est  que  ce  représentatif  dont  là-bas  vous 
vous  faites  une  peur.  Sottise»  enfance,  mon  cou« 
sin;  il  n'est  rien  de  meilleur  au  monde. 

Pour  monter  cette  machine  ,  chez  vous ,  et  la 
mettre  en  mouvement,  sans  le  moindre  danger 
de  vos  royales  personnes,  je  vous  enverrai,  si 
vous  voulez ,  le  sieur  de  Villèle ,  homme  admira- 
ble, ou  quelque  autre  de  nos  amés,  avec  une 
vingtaine  de  préfets.  Fiez-vous  à  eux  ;  en  moins 
de  rien  ils  vous  auront  organisé  deux  Chambres 
et  un  ministère ,  derrière  lequel  vous  dormirez 
pendant  qu'on  vous  fera  de  Targent.  Vous  aurez , 
de  la    haute   sphère   où  nous   sommes    placés , 
comme  dit  Foy,  le  passe-temps  de  leurs  débats, 
chose  la  plus  drôle  du  monde;  vrai  tapage  de 
chiens  et  de  chats  qui  se  battent  dans  la  rue  pour 
des  bribes.  Quand  leurs  criailleriés  deviennent 
incommodes,  on  y  fait  jeter  quelques  seaux  d'eau 
dès  que  le) budget  est  voté. 
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Octroyez ,  mon  cousin ,  octroyez  uâe  Charte 
coostitutionnelle  et  tout  ce  qui  s^ensuit  :  droit 
d'élection ,  jury,  liberté  de  la  presse;  accordez, 
et  ne  vous  embarrassez  de  rien  ;  surtout  ne  man- 
quez pas  d*y  fourrer  une  nouvetie  noblesse  que 
vças  mêlerez  avec  l'ancienne,  autre  espèce  d'a- 
musement qui  vous  tiendra  en  bonne  humeur  et 
en  santé  long-tempsw  Sans  cela,  aux  Tuileries, 
nous  péririons  d'ennui.  Quand  vous  aurez  traité 
avec  vos  Libérales,  sous  la  garantie  d6s  puissan- 
ces, et  juré  l'oubli  du  passé  à  tous  ces  révolu- 
tionnaires, faites  «en  pendre  cinq  ou  six  aussi- 
tôt après  l'amnistie,  et  faites  les  autres  ducs  et 
pairs ,  particulièrement  s'il  y  en  a  qu'on  ait  vus 
porte -balles  ou  valets  d'écurie;  des  avocats,  des 
écrivains,  des  philosophes  bien  amoureux  de 
l'égalité,  chargez-les  de  cordons  ;  couvrez-les  de 
vieux  titres ,  de  nouveaux  parchemins  :  puis  re- 
gardez,  je  vous  défie  de  prendre  du  chagrin  ,  lors- 
que vous  verrez  ces  gens-là  parmi  vos  Sanches  et 
vos  Gusmans,  armorier  leurs  équipages ,  écarte- 
1er  leurs  écussons  :  c'est  proprement  la  petite 
pièce  d'une  révolution;  c'est  une  comédie  dont 
on  ne  se  lasse  point»  et  qui,  pour  vos  sujets,  de- 
viendra comme  un  carnaval  perpétuel. 

J'ai  à  vous  dire  bien  d'autres  choses  que  pour 
le  présent  je  remets,  priant  Dieu,  sur  ce,  mon 
oousÎD,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Signé f  LOUIS.  Pïus  bas ,  db  VillAlb. 

Pour  copie  conforme, 
Paul«Louis  GouRiBBy  TÎgneron. 


PAMPHLET 

DES  PAMPHLETS. 

(1824.) 


Pbvdaitt  que  l'on  m*  interrogeait  à  la  préfeo- 
tnre  de  police  sur  mes  nom ,  prénoms  »  qualités , 
oomme  vous  avez  pu  voir  dans  les  gazettes  du 
temps  f  un  homme  se  trouvant  là  sans  fonctions 
apparentes,  m'aborda  familièrement,  me  demanda 
confidemmeut  si  je  n'étais  point  auteur  de  cer- 
taines brochures;  je  m'en  défendis  fort.  Ah  ! 
Monsieur  >  me  dit-il  »  vous  êtes  un  grand  génie, 
vous  êtes  inimitable.  Ce  propos  ^  mes  amis,  me 
rappela  un  fait  historique  peu  oonnu  que  je  vous 
veux  conter  par  forme  d'épisode ,  digression  , 
parenthèse,  comme  il  vous  plaira;  ce  m'est  tout  unt 

Je  déjeunais  chez  mon  camarade  Duroc ,  logé 
en  ce  temps*là ,  mais  depuis  peu ,  notez,  dans  une 
vieille  maison  fort  laide ,  selon  moi ,  entre  cour 
et  jardin  ,  où  il  occupait  le  re^-de^Jiaussée.  Nous 
étions  à  table  plusieurs,  joyeux ,  en  devoir  de  bien 
faire ,  quand  tout-à-coup  arrive  ,  et  sans  être 
annoncé,  notre  camarade  Bonaparte,  nouveau 
propriétaire  de  la  vieille  maison  habitant  le  pre- 
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mier  étage.  Il  venait  en  voisin ,  et  cette  bonhomie 
nous  étonna  au  point  que  pas  un  des  convives  ne 
savait  ce  qu'il  faisait.  On  se  lève,  et  chacun  de" 
mandait  :  Qu*y  a-t-ii  ?  Le  héros  nous  fît  rasseoir. 
Il  n^était  pas  de  ces  camarades  à  qui  Ton  peut 
dire  :  Mets-toi  et  mange  avec  nous.  Cela  eût  été 
bon  avant  l'acquisition  de  la  vieille  maison.  Debout 
à  nous  regarder ,  ne  sachant  trop  que  dire,  il  allait 
et  venait  Ce  sont  des  artichauts  dont  vous  déjeu- 
nez là  ?  Oui  »  général.  Vous ,  Rapp,  vous  les  man- 
gez à  l'huile  ?  Oui ,  général.  Et  vous ,  Savary ,  à  la 
sauce  ?  Moi ,  je  les  mange  au  sel.  Ah  !  général , 
répond  celui  qui  s'appelait  alors  Savary,  vous  éte^ 
un  grand  homme  ;  vous  êtes  inimitable. 

Voilà  mon  trait  d'histoire  que  je  rapporte  ex- 
près ,  alin  de  vous  faire  voir ,  mes  amis ,  qu  une 
fois  on  m'a  traité  comme  Bonaparte ,  et  par  les 
mêmes  motifs.  Ce  n'était  pas  pour  rien  qu'on  flat« 
tait  le  consul ,  et  quand  ce  bon  Monsieur,  avec  sea 
douces  paroles,  se  mita  me  louer  si  démesuré- 
ment que  j'(  n  faillis  perdre  contenance ,  m'appe- 
lant  homme  sans  égal ,  incomparable ,  ininûtable  , 
il  avait  son  dessein  ,  comme  m'ont  dit  depuis  des 
gens  qui  le  connaissent ,  et  voulait  de  moi  quelque 
chose,  pensant  me  louer  à  mes  dépens.  Je  ne  sais 
s'il  eut  contentement.  Après  maints  discours, 
maintes  questions,  auxquels  je  répondis  le  moins 
mal  que  je  pus  ;  Monsieur  ,  me  dit-il  en  me  quit- 
tant, Monsieur,  écoutez ,  croyez  moi  ;  employez 
votre  grand  génie  à  faire  autre  chose  que  dçs 
-  pamphlets. 
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J'y  ai  réfléchi,  et  me  souviens  qu'avant  lui  M.  de 
Broê ,  homme  éloquent ,  zélé  pour  la  morale  pu- 
blique •  me  conseilla  de  même ,  en  termes  moins 
flatteurs,  devant  la  Cour  d'assises.  T^  il  pamphlé- 
taire  Ce  fut  un  mouvement  oratoire  des  plus 

beaux  ,  quand,  se  tournant  vers  moi  qui ,  foi  de 
paysan ,  ne  songeais  à  rien  moins  ,  il  m'apostro- 
pha de  la  sorte  :  Vil  pamphlétaire ,  etc.  ,  coup  de 
foudre ,  non ,  de  massue ,  vu  le  style  de  l'orateur  » 
dont  il  m*assomma  sans  remède.  Ce  mot  soulevant 
contre  moi  les  juges  ,  les  témoins ,  les  juréà ,  l'as- 
semblée (mon  avocat  lui-même  en  parut  ébranlé), 
ce  mot  décida  tout.  Je  fus  condamné  dès  l'heure, 
dans  l'esprit  de  Messieurs ,  dès  que  l'homme  du 
roi  m'eut  appelé  pamphlétaire,  à  quoi  je  ne  sus 
que  répondre;  car  il  me  semblait  bien  en  mon 
âme  avoir  fait  ce  qu'on  nomme  un  pamphlet;  je  ne 
l'eusse  osé  nier.  J'étais  donc  pamphlétaire  à  mon 
proprejugement,  et  voyant  l'horreur  qu'un  tel  nom 
inspirait  à  tout  l'auditoire ,  je  demeurai  confus. 
Sorti  de  là ,  je  me  trouvai  sur  le  grand  degré 
avec  M.  Arthus-Bertrand ,  libraire ,  un  de  mes 
jurés,  qui  s'en  allait  diner,  m'ayant  déclaré  cou- 
pable. Je  le  saluai  ;  il  m'accueillit ,  car  c'est  le 
meilleur  homme  du  monde ,  et  chemin  faisant ,  je 
le  priai  de  me  vouloir  dire  ce  qui  lui  semblait  à 
reprendre  dans  le  Simple  Discours  condamné.  Je 
ne  Fai point  lu, me  dit-il;  mais  c'est  un  pamphlet, 
cela  me  sufîSt.  Alors  je  lui  demandai  ce  que  c'était 
qu'un  pamphlet  et  le  sens  de  ce  mot  qui,  sansm'étre 
nouveau,  avait  besoin  pour  mpi  de  quelque  explica- 
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tion.Cest, répondit-il,  un  écrit  de  peu  de  pages 
comme  le  vôtre  »  d'une  feuille  ou  deux  seulement. 
De  trois  feuilles  ,  repris-je ,  serait-ce  enoore  un 
pamphlet  ?  Peut-être  ,  me  dit-il ,  dans  l'acception 
commune;  mais  propi^ement  parlant,  le  pam- 
phlet n'a  qu'une  feuille  seule  ;  deux  ou  plus  font 
une  brochure.  £t  dix  feuilles  ?  quinze  feuilles  ? 
vingt  feuilles  ?  Font  un  volume ,  dit-il ,  un  ou- 
vrage. 

Moi ,  là-dessus,  Monsieur,  je  m'en  rapporte  à 
vous  qui  devez  savoir  ces  choses.  Mais ,  hélas  !  j'ai 
bien  peur  d'avoir  fait  en  effet  un  pamphlet, 
comme  dit  le  procureur  du  roi.  Sur  votre  honneur 
et  conscience,  puisque  vous  êtes  juré  ,  M.  Arthus- 
Bertrand,  mon  écrit  d'une  feuille  et  demie  est-ce 
pamphlet  ou  brochure?  Pamphlet,  me  dit-il, 
pamphlet ,  sans  nulle  diflîculté.  Je  suis  donc  pam- 
phlétaire? Je  ne  vous  l'eusse  pas  dit  par  égard  , 
ménagement ,  compassion  du  malheur  ;  mais  c'est 
la  vérité.  Au  reste,  ajouta-t-il.,  si  vous  vous  re- 
pentez. Dieu V  vous  pardonnera  (  tant  sa  miséri- 
corde est  grande  !)  dans  Tautre  monde.  Allez,  mon 
bon  monsieur,  et  ne  péchez  plus  ;  allez  à  Sainte- 
Pélagie. 

Voilà  comme  il  me  consolait.  Monsieur,  lui 
dis-je ,  de  grâce,  encore  une  question. Deux ,  me 
dit-il ,  et  plus,  et  tant  quil  vous  plaira,  jusqu'à 
qua(r«  heures  et  ^demie  qui ,  je  crois ,  vont  son* 
ner.  Bien  ,  voici  ma  question.  Si ,  au  lieu  de  ce 
pamphlet  sur  la  souscription  de  Chambord,  j'eusse 
fait  un  volume,  un  ouvrage,  Tauriez-vous  con- 
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damné?  Selon.    Pentends  ,    vous  l'eussiez    lu 
d*abord ,  pour  voir  s'il  était  condamnable.  Oui , 
je    Taurais  examiné.  Mais   le  pamphlet,   vous 
ne    le  lisez    pas  ?   Non ,    parce   que   le  pam* 
phletne  saurait  être  bon.  Qui  dit  pamphlet,  dit 
un  écrit  tout  plein  de  poison.  De  poison  ?  Oui , 
Monsieur ,  elAe  plos  détestable ,  sans  quoi  on  ne 
le  lirait  pas.  S'il  n*y  avait  du  poison  ?  Non ,  le 
monde  est  ainsi  fait;  on  aime-le  poison  dans  tout 
ce  qui  s'imprime.  Votre  pamphlet  que  nous  ve- 
nons de  condamner ,  par  exemple,  je  ne  le  connais 
point  ;  je  ne  sais  en  vérité  ni  ne  veux  savoir  ce 
que  c*est ,  mais  on  le  lit  ;  il  y  a  du  poison.  M.  le 
procureur  du  roi  nous  Ta  dit,  el  je  n'en  doutais 
pas.  C'est  le  poison  »  voyez-vous ,  que  poursuit  la 
justice  dans  ces  sortes  d'écrits.  Car,  autrement ,  la 
presse  est  libre;  imprimez,  publiez  tout  ce  que 
vous  voudrez,  mais  non  pas  du  poison.  Vous  avez 
beau  dire  ,  messieurs,  on  ne  vous  laissera  pas  dis- 
tribuer le  poison.  Cela  ne  se  peut  en  bonne  po- 
lice, et  le  gouvernement  est  là  qui  vous  en  empê- 
chera bien. 

Dieu,  dis-je  en  moi-oiême  tout  bas,  Dieu»  dé- 
livre-nous du  malin  et  du  langage  figuré  !  I^es  mé- 
decins m*ont  pensé  tuer  ,  voulant  me  rafraîchir  le 
sang;  celui-ci  m'emprisonne  de  peur  que  je  n'é- 
crive du  poison  ;  d'autres  laissent  reposer  leur 
champ,  et  nous  manquons  de  blé  au  marché.  Jé- 
sus ,  mon  Sauveur ,  sauvez-nous  de  la  métaphore. 

Après  cette  courte  oraison  mentale,  je  repris  : 
En  effet,  monsieur,  le  poison  ne  vaut  rien    du 
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tout,  et  Ton  fait  à  merveille  d*eii  arrêter  le  débit. 
Mais  je  m'étonne  comment  le  monde ,  à  ce  que 
vous  dites,  Taime  tant.  C'est  sans  doute  qu*avec 
ce  poison  il   y  a  dans  les  pamphlets  quelque 

chose Oui ,  des  sottises ,  des  calembourgs ,  de 

méchantes  plaisanteries.  Que  voulez-vous,  mon 
cher  monsieur ,  que  voulez-vous  mettre  de  bon 
sens  en  une  misérable  feuille  ?  Quelles  idées  s'y 
peuvent  développer?  Dans  les  ouvrages  raisonnes, 
au  sixième  volume  à  peine  entrevoit-on  ou  l'au- 
teur en  veut  venir.  Une  feuille ,  dis-je ,  il  est  vrai , 
ne  saurait  contenir  grand' chose.  Rien  qui  vaille, 
me  dit-il ,  et  je  n'en  lis  aucune.  Vous  ne  lisez  donc 
pas  les  mandemens  de  monseigneur  révéque  de 
Troyes  pour  le  carême  et  pour  l'avent  ?  Ah  I  vrai- 
ment ceci  diffère  fort.  Ni  les  pastorales  de  Tou- 
louse sur  la  suprématie  papale  ?  Ah  !  c'est  autre 
chose  ,  cela.  Donc,  à  vot^e  avis ,  quelquefois  une 
brochure,  une  simple  feuille......  Fi  !  ne  m'en 

parlez  pas ,  opprobre  de  la  littérature ,  honte  du 
siècle  et  de  la  nation,  qu'il  se  puisse  trouver  des 
auteurs ,  des  imprimeurs  et  des  lecteurs  de  sem- 
blables impertinences  I  Monsieur,  lui  dis-je ,  les 
Lettres  Proifinciales  de  Pascal Oh  ?  livre  admi- 
rable ,  divin ,  le  chef-d'œuvre  de  notre  langue  ! 
Eh  bien  !  ce  chef-d'œuvre  divin ,  ce  sont  pourtant 
des  pamphlets ,  des  feuilles  qui  parurent....  Non , 

tenez,  j'ai  là-dessus  mes -principes  ,  mes  idées. 
Autant  j'honore  les  grands  ouvrages  faits  pour 
durer  et  vivre  dans  la  postérité,  autant  je  méprise 
et  déteste  ces  petits  écrits  éphémères ,  ces  papiers 

2.  i4 
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qui  vont  de  main  en  main  et  parlent  aux  gens 
d'à-présent  des  faits ,  des  choses  d*aujourd*hui  ;  je 
ne  puis  souffrii*  les  pamphlets.  Et  vous  aimez  les 
Provinciales,  petites  lettres ,  comme  alors  on  les 
appelait ,  quand  elles  allaient  de  main  en  main. 
Vrai ,  continua-t-il  sans  m*entendre ,  c*est  un  de 
mes  étonnemens  que  vous ,  Monsieur,  qui,  à  voir, 
me  semblez  homme  bien  né ,  homme  éduqué ,  fait 
pour  être  quelque  chose  dans  le  monde;  car  enfin, 
qui  vous  empêchait  de  devenir  baron  comme  un 
autre  ?  Honorablement  employé  dans  la  police, 
les  douanes ,  geôlier  ou  gendarme ,  vous  tiendriez 
un  rang ,  feriez  une  figure.  Non  ,  je  n'en  reviens 
pas;  un  homme  comme  vous  s'avilir,  s'abaisser 
jusqu'à  faire  des  pamphlets  !  Ne  rougissez-vous 
point  ?  Biaise,  lui  répondis-je.  Biaise  Pascal  n'é* 
lait  ni  geôlier ,  ni  gendarme  ,  ni  employé  de 
M.Franchet  !  Chut!  paix!  Parlez  plus  bas,  car  il  peut 
nous  entendre.  Qui  donc  ?  L'abbé  Franchet  ?  Se* 
rai t- il  si  près  de  nous  ?  Monsieur ,  il  est  partout. 
Voilà  quatre  heures  et  demie  ;  votre  humble  ser- 
viteur. Moi ,  le  vôtre.  Il  me  quitte  et  s* en  alla 
courant. 

Ceci,  mes  chei*s  amis,  mérite  considération; 
trois  si  honnêtes  gens  :  M.  Arthus-Bertrand  »  ce 
monsieur  de  la  police ,  et  M.  de  Broé  ,  personnage 
éminent  en  science,  en  dignité;  voilà  trois  hommes 
de  bien  ennemis  des  pamphlets.  Vous  en  verrez 
d'autres  assez  et  de  la  meilleure  compagnie ,  qui 
trompent  un  ami,  sédui.ent  sa  fille  ou  sa  femme , 
prêtent  la  leur  pour  obtenir  une  place  honorable. 
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mentent  à  tout  venant,  trahissent,  manquent  de 
foi ,  et  tiendraient  à  grand  déshonneur  d* avoir  dît 
vrai  dans  un  écrit  de  quinze  ou  seize  pages  ;  car 
tout  le  mal  est  dans  ce  peu.  Seize  pages  ,  vous  êtes 
pamphlétaire,  et  gare  Sainte-Pélagie.  Faites-eo 
seize  cents,  vous  serez  présenté  au  roi  :  malheu- 
reusement je  ne  saurais.  Lorsqu*en  i8i5,  le  maire 
de  notre  commune,  celui-là  même  d'à  présent,  nous 
iit  donner  de  nuit  l'assaut  par  ses  gendarmes,  et  du 
lit  traîner  en  prison  de  pauvres  gens  qui  ne  pou- 
vaient mais  de  la  révolution  ,  dont  les  femmes  ; 
les  enfans  périrent  j  la  matière  était  ample  à  four- 
nir des  vôlumes,et  jen*en  sus  tirer  qu'une  feuille, 
tant  l'éloquence  me  manqua.  Encore  m'y  pris-je  à 
rebours.  Au  lieu  de  décliner  mon  nom ,  et  de  dire 
d'abord  comme  je  fis  :  mes  ions  messieurs ,  Je  suis 
Tourangeau^  si  j'eusse  commencé  :  Chrétiens  ,  après 
les  attentats  inouïs  d'une  infernale  révolution.^,,  -  dans 
le  goût  de  l'abbé  de  la  Mennais  j  une  fois  monté  à 
ce  ton ,  il  m'était  aisé  de  continuer  et  mener  à 
iin  mon  volume  sans  fâcher  le  procureur  du  roi. 
Mais  je  fis  seize  pages  d'un  style  à  peu  près  comme 
je  vous  parle,  et  je  fus  pamphlétaire  insigne;  et  de- 
puis, coutumier  du  fait, quand  vint  la  souscription 
de  Chambord  i  sagçment  il  n'en  fallait  rien  dire  ; 
ce  n'était  matière  à  traiter  en  une  feuille  ni  en 
cent  ;  il  n'y  avait  là  ni  pamphlet ,  ni  brochure  ;  ni 
volume  à  faire,  étant  malaisé  d'ajouter  aux  flagor- 
neries, et  dangereux  d'y  contredire,  comme  je  l'é- 
prouvai. Pour  avoir  voulu  dire  là  dessus  ma  pen^ 
séeen  peu  de  mots,  sans  ambages  ni  circonlocu- 
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tions  ;  pamphlétaire  encore ,  en  prison  deux  mois 
à  Sainte-Pélagie.  Puis,  à  propos  de  la  danse  qu'on 
nous  interdisaiL,j*opinaide  mon  chef,  gravement; 
entendez-vous  i  à  cause  de  Téglise  intéressée  là- 
dessus  ,  longuement ,  je  ne  puis;  je  retombai  dans 
le  pamphlet  Accusé,  poursuivi;  mon  innocent 
langage  et  mon  parler  timide  trouvèrent  grâce  à 
peine;  je,  fus  blâmé  des  juges.  Dans  tout  ce  qui 
s'imprime ,  il  y  a  du  poison  plus  ou  moins  délayé, 
selon  l'étendue  de  l'ouvrage  ;  plus  ou  moins  malr 
faisant  ;  mortel.  De  V acétate  de  morphine ,  un  grain 
dans  une  cuve  se  perd,  n'est  point  senti ,  dans  une 
tasse  fait  vomir  f  en  une  cuillerée  tue  ,  et  voilà  le 
pamphlet. 

Mais,  d'autre  part,  mon  bon  ami  sir  John  Bic* 
kerstalT,  écuyer ,  m'écrit  ce  que  je  vais  tout-à- 
rheure  vous  traduire.  Singulier  homme ,  philoso» 
pbe,  lettré  autant   qu'on    saurait    être,   grand 
partisan  de  la  réforme  non  parlementaire  seule - 
ment,  mais  universelle,  il  veut  refaire  tous  les 
gouvernemens  de  l'Europe,  dont  le  meilleur,  dit* 
il,  ne  vaut  rien.  Il  jouit  dans  son  pays  d'une  for-* 
tune  honnête.  Sa  terre  n'a  d'étendue  que  dix  lieues . 
en  tout  sens,  un  revenu  de  deux  ou  trois  millions 
au  plus;  mais  il  s'en  contente,  et  vivait  dans  cette 
médiocrité,  quand  les  ministres  le  voyant  homme 
à  la  mainy  d'humeur  facile,  comme  sont  les  savans, 
comme  était  Newton,  le  firent  entrer  au  parle- 
ment. Il  n'y  fut  pas,  que  voilà  qu'il  tonne,  tem- 
pête contre  les  dépenses  de  la  cour,  la  corruption, 
les  sinécures.  On  crut  qu'il  en  voulait  sa  part,  et  le^ 
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ministres  lui  offrirent  une  place  qu*il  accepta ,  e( 
une  somme  qu'il  toucha  ^^proportionnée  à  sa  for- 
tune, selon  l'usage  des  gouvernans  de  donner  plus 
à  qui  plus  a.  Nanti  de  ces  deniers,  il  retourne  à  sa 
terre ,  assemble  les  paysans ,  les  laboureurs  et  tous 
le&fermiers  du  comté ,  auxquels  il  dit  :  J'ai  rattra- 
pé le  plus  heureusement  du  monde  une  partie  de  ce 
qu'on  vous  prend  pour  entretenir  les  fripons  et  les 
fainéans  de  la  cour.  Voici  l'argent  dont  je  veux 
faire  une  belle  restitution.  Mais  commençons  par  les 
plus  pauvres.  Toi,  Pierre,  combien  as-tu  payé  cette 
année-ci?  Tant;  le  voilà.  Toi ,  Paul  ;  vous,  Isaacet 
John,  votre  quote?  Et  il  la  leur  compte  ;  et  ainsi 
tant  qu'il  en  resta»  Cela  fait,  il  retourne  à  Lon- 
dres, où, prenant  possession  de  son  nouvel  em- 
ploi, d*abord  il  voulait  élargir  tous  les  gens  déte- 
nus pour  délits  de  paroles,  propos  contre  les 
grands,  les  ministres ,  les  Suisses,  et  l'eût  fait ,  car 
sa  place  lui  en  donnait  le  pouvoir,  si  on  ne  l'eût 
promptement  révoqué. 

Depuis,  il  s'est  mis  à  voyager,  et  m'écrit  de 
Rome  :  «  Laissez  dire ,  laissez-vous  blâmer,  con- 
P  damner,  emprisonner;  laissez -vous  pendre, 
f  mais  publiez  votre  pensée.  Ce  n'est  pas  un  droit, 
»  c'est  un  devoir,  étroite  obligation  de  quiconque 
»  a  une  pensée  de  la  produire  et  mettre  au  jour 
f  pour  le  bien  commun.  La  vérité  est  toute, à  tous. 
f  Ce  que  vous  connaissez  utile ,  bon  à  savoir  pour 
»  un  chacun ,  vous  ne  le  pouvez  taire  en  con- 
>  science.  Jeûner,  qui  trouva  la  vaccine  »  eût  été 
f  franc  scélérat  d'en  garder  une  heure  le  secret  \ 

■4' 


l6l  PAMPHLET 

»  et  comme  il  n^y  a  point  d*horame  qui  lie  croie 
»  ses  idées  utiles ,  il  n'y  en  point  qui  ne  soit  tenu 
»  de   les   communiquer  et   répandre    par    tous 

>  moyens  à  lui  possibles.  Parler  est  bien ,  écrire 
»  est  mieux  ;  imprimer  est  excellente  chose.  Une 
»  pensée  déduite  en  termes  courts  et  clairs,  avec 
»  preuves,  documens,  exemples,  quand  on  l'im- 

>  prime,  c'est  un  pamphlet,  et  la  meilleure  action, 
»  courageuse  souvent,  qu'homme  puisse  faire  au 
»  monde.  Car ,  si  votre  pensée  est  bonne ,  on  en 
»  profite ,  mauvaise ,  on  la  corrige,  et  l'on  profite 
»  encore.  Mais  l'abus...  sottise  que  ce  mot;  ceux 
»  qui  l'ont  inventé,  ce  sont  eux  qui  vraiment  abu- 
»  sent  de  la  presse,  en  imprimant  ce  qu'ils  veu- 
»  lent,  trompant,  calomniant  et  empêchant  de  ré- 
»  pondre.  Quand  ils  crient  contre  les  pamphlets , 
»  journaux ,  brochures ,  ils  ont  leurs  raisons  ad- 
»  mirables.  J'ai  les  miennes,  et  voudrais  qu*ûn  en 
•  fît  davantage  ,  que  chacun  publiât  tout  ce  qu'il 
»  pense  et  sait  I  Les  jésuites  aussi  criaient  contre 
»  Pascal  et  l'eussent  appelé  pamphlétaire,  mais  le 
»  mot  n'existait  pas  encore  ;  ils  l'appelaient  tison 
»  d'enfer ,  la  même  chose  en  style  cagot.  Cela  si- 

>  gnifie  toujours  un  homme  qui  dit  vrai  et  se  fait 
»  écouter.  Us  répondirent  à  ses  pamphlets  par 
»  d'autres  d'abord ,  sans  succès,  puis  par  des  let- 
»  très  de  cachet  qui  leur  réussirent  b  en  mieux. 
»  Aussi  était-ce  la  réponse  que  faisaient  d'ordî- 
»  naire  aux  pamphlets  les  genspuissans  et  lesjé- 
»  suites. 

■  A   les   entendre   cependant,  c'était   peu  de 
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chose  ;  ils  méprisaient  les  petites  lettres  f  misé* 
râbles  boafTonneries  ,  capables  tout  au'plus  d'a- 
muser un  moment  par  la  médisance ,  le  scan- 
dale ,  écrits  de  nulle  valeur ,  sans  fonds ,  ni  con- 
sistance ,  ni  substance  »  comme  on  dit  mainte- 
nant, lus  le  matin,  oubliés  le  soir,  en 'somme, 
indignes  de  lui ,  d'un  tel  homme,  d'un  savant  ! 
L'auteur  se  déshonorait  en  employant  ainsi  son 
temps  et  ses  talens  ;  écrivant  des  feuilles  non  des 
livres ,  et  tournant  tout  en  raillerie,  au  lieu  de 
raisonner  gravement;  c'était  le  reproche  qu'ils 
lui  faisaient ,  vieille  et  coutumière  querelle  de 
qui  n'a  pour  soi  les  rieurs.  Qu'est-il  arrivé?  la 
raillerie,  la  fine  moquerie  de  Pascal  a  fait  ce  que 
n'avaient  pu  les  arrêts,  les  édits,  a  chassé  de  par- 
tout les  jésuites.  Ces  feuilles  si  légères  ont  acca- 
blé le  grand  corps.  Un  pamphlétaire,  en  se 
jouant,  met  à  bas  ce  colosse  craint  des  rois  et  des 
peuples.  La  société  tombée  ne  se  relèvera  pas  , 
quelque  appui  qu'on  lui  prête ,  et  Pascal  reste 
grand  dans  la  mémoire  de»  hommes,  non  par  ses 
ouvrages  savans,  sa  roulette,  ses  expériences, 
mais  par  ses  pamphlets ,  ses  petites  lettres. 
•  Ce  ne  sont  pas  les  Tusculanes  qui  ont  fait  le 
nom  de  Cioéron,  mais  ses  harangues^  vrais 
pamphlets.  Elles  parurent  en  feuilles  volantes , 
non  roulées  autour  d'une  baguette,  à  la  manière 
d'alors,  la  plupart  même  et  les   plus  belles 
n'ayant  pas  été  prononcées.  Son  Caton ,  qu'était- 
ce?  qu'un  pamphlet  contre  César,  qui  répondit 
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très-bien,  ainsi  qu*il  savait  faire  et  en  homme 
d'esprit,  digne  d*étre  écouté,  même  après  Gi^ 
céron.  Un  autre  depuis,  féroce,  et  n'ayant  de 
César  ni  la  plume  ni  Tépée ,  maltraité  dans 
quelque  autre  feuille,  pour  réponse  fit  tuer  le 
pamphlétaire  romain.  Proscription ,  persécu- 
tion ,  récompense  ordinaire  de  ceux  qui  seuls  se 
hasardent  à  dire  ce  que  chacun  pense.  De  même 
avant  lui  avait  péri  le  grand  pamphlétaire  de  la 
Grèce,  Démosthènes,  dont  les  Philippiques  sont 
demeurées  modèle  du  genre.  Mal  entendues  et 
de  peu  de  gens  dans  une  assemblée ,  s'il  les  eût 
prononcées  seulement,  elles  eussent  produit  peu 
d'effet;  mais  écrites  on  les  lisait,  et  ces  pam- 
phlets, de  l'aveu  même  du  Macédonien,  lui 
donnaient  plus  d'affaires  que  les  armes  d'Athè- 
nes, qui,  enfin  succombant,  perdit  Démosthèf 
nés  et  la  liberté. 

»  Heureuse  de  nos  jours  l'Amérique,  et  Fran- 
klin, qui  vit  son  pays  libre,  ayant  plus  que  nul 
autre  aidé  à  l'affranchir  par  son  fameux  Bon 
Sens ,  brochure  de  deux  feuilles  I  Jamais  livre  ni 
gros  volume  ne  fit  tant  pour  le  genre  humain. 
Car,  aux  premiers  commencemens  de  l'insur- 
rection américaine,  tous  ces  états,  villes,  bour^ 
gades,  étaient  partagés  desentimens;  les  uns, 
tenant  pour  l'Angleterre ,  fidèles ,  non  san^ 
cause,  au  pouvoir  légitime  ;  d'autres  appréhen- 
daient qu'on  ne  s'y  pût  soustraire,  et  craignaient 
de  tout  perdre  en  tentant  l'impossible;  plu-* 
sieurs  parlaient  d'accommoderaenl ,  prêts  h.  se 
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contenter  d*une  sage  liberté,  d'une  charte  oc- 
troyée, dût-elle  être  bientôt  modifié**,  suspen- 
due; peu  osaient  espérer  un  résultat  heureux 
de  volontés  si  discordantes.  On  vit  en  cet  état  de 
choses  ce  que  peut  laparole  écrite  dans  un  pays 
où  tout  le  monde  m^puissance  nouvelle  et  bien 
autre  que  celle  de  la  tribupe.  Quelques  mots 
par  hasard  d*une  harangue  sont  recueillies  de 
quelques-uns;  mais  la  presse  parle  à  tout  un 
peuple  »  à  tous  les  peuples  à  la  fois ,  quand  ils 
lisent  comme  en  Amérique;  et  de  l'imprimé  rien 
ne  se  perd.  Franklin  écrivit  ;  son  Son  Sens ,  réu- 
nissant tous  les  esprits  au  parti  de  l'indépen- 
dance ,  décida  cette  grande  guerre  qui ,  là  ter- 
minée, continue  dans  le  reste  du  monde. 
»  Il  fut  savant;  qui  le  saurait,  s'il  n'eût  écrit  de 
sa  science  ?  Parlez  aux  hommes  de  leurs  affaires , 
et  de  l'affaire  du  moment»  et  soyez  entendu  de 
tous,  si  vous  voulez  avoir  un  nom.  Faites  des 
pamphlets  comme  Pascal ,  Franklin ,  Cicéron  , 
Démosthènes,  comme  saint  Paul  et  saint  Bazile  ; 
car  vraiment  j'oubliais  ceux-là ,  grands  hommes 
dont  les  opuscules ,  désabusant  le  peuple  païen 
de  la  religion  de  ses  pères,  abolirent  une  partie 
des  antiques  superstitions,  et  firent  des  nations 
nouvelles.  De  tous  temps  les  pamphlets  ont 
changé  la  face  du  monde.  Ils  semèrent  chez  les 
Anglais  ces  principes  de  tolérance  que  porta 
Penn  en  Amérique ,  et  celle-ci  doit  à  Franklin 
sa  liberté  maintenue  par  les  mêmes  moyens  qui 
la  lui  ont  acquise ,  pamphlets ,  journaux ,  pu^ 
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blicîté.  Là,  tout  s*imprîmc;  rien,  ri* est  secret  de 
ce  qui  importe  à  chacun.  La  presse  y  est  plus 
libre  que  la  parole  ailleurs,  et  Ton  en  abuse 
moins.  Pourquoi?  C'est  qu'on  en  use  sans  nul 
empêchement,  et  qu*une  fausseté,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne,  est  bientôt  démentie  par 
les  intéressés  que  rien  n'oblige  à  se  taire.  On 
n*a  de  ménagement  pour  aucune  imposture, 
fut-elle  officielle;  aucune  hâblerie  ne  saurait 
subsister;  le  public  n'est  point  trompé,  n'y 
ayant  là  personne  en  pouvoir  de  mentir  et  d'im- 
poser silence  à  tout  contradicteur.  La  presse 

n'y  fait  nul  mal ,  et  en  empêche combien  ? 

C'est  à  vous  de  ie  dire,  quand  vous  aurez  compté 
chez  vous  tous  les  abus.  Peu  de  volumes  parais- 
sent, de  gros  livres  pas  un ,  et  pourtant  tout  le 
monde  lit;  c*est  le  seul  peuple  qui  lise,  et  aussi 
le  seul  instruit  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  n'o- 
béir qu'aux  lois.  Les  feuilles  imprimées,  cir- 
culant chaque  jour  et  en  nombre  infini,  font  un 
enseignement  mutuel  et  de  tout  âge.  Car  tout  le 
monde  presque  écrit  dans  les  journaux,  mais 
sans  légèreté;  point  de  phrases  piquantes,  de 
tours  ingénieux  ;  l'expression  claire  et  nette  suf- 
fit à  ces  gens  là.  Qu*il  s'agisse  d'une  réforme 
dans  rétat ,  d'un  péril,  d'une  coalition  des  puis- 
sances d'Europe  contre  la  liberté,  ou  du  meil- 
leur terrain  à  semer  tes  navets,  le  style  ne  dif- 
fère pas ,  et  la  chose  est  bien  dite  dès  que  chacun 
l'entend  ;  d'autant  mieux  dite  qu'elle  l'est  plus 
brièvement,  mérite  non    onvnun ,  savez-vous  ? 
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ni  facile  de  clore  en  peu  de  mots  beaucoup  de 
sens.  Oh,  qu'une  page  pleine  dans  les  livres  est 
rare!  et  que  peu  de  gens  sont  capables  d'en 
écrire  dix  sans  sottises  !  La  moindre  lettre  de 
Pascal  était  plus  malaisée  à  faire  que  toute  TEn- 
cyclopédie.  Nos  Américains»  sans  peut-être 
avoir  jamais  songé  à  cela,  mais  avec  ce  bon  sens 
de  Franklin ,  qui  les  guide,  brefs  dans  tous  leurs 
écrits,  ménagers  de  paroles,  font  le  moins  de 
livres  qu'ils  peuvent,  et  ne  publient  guère  leurs 
idées  que  dans  les  pamphlets,  les  journaux  qui, 
se  corrigeant  l'un  l'autre ,  amènent  toute  inven- 
tion, toute  pensée  nouvelle  à  sa  perfection.  Un 
homm«,  s'il  imagine  ou  découvre  quelque  chose 
d^intéressant  pour  le  public,  n'en  fera  point  un 
gros  ouvrage  avec  son  nom  en  grosses  lettres , 

pur  monsieur. dé  i' académie ,  mais  un  article 

de  journal ,  ou  une  brochure  tout  au  plus.  Et 
notez  ceci  en  passant,  mal  compris  de  ceux  qui, 
chez  vous,  se  mêlent  d'écrire;  il  n'y  a  point  de 
bonne  pensée  qu'on  ne  puisse  ej^pliquer  en  une 
feuille ,  et  développer  assez  ;  qui  s'étend  davan- 
tage ,  souvent  ne  s*entend  guère ,  ou  manque  de 
loisir,  comme  dit  l'autre,  pour  méditer  et  faire 
court. 

»  De  la  sorte,  en  Amériqne,  sans  savoir  ce  que 
c'est  qu'écrivain  ni  auteur,,  on  écrit,  on  im- 
prime, on  lit  autant  ou  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs^ et  des  choses  utiles,  parce  que  là  vrai- 
»  ment  il  y  a  des  affaires  publiques,  dont  le 
»  public  s'occupe  avec  pleine  connaissance ,  sur 
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»  lesquelles  chacun  consulté  opine  et  donne  son 
»  avis.  La  nation  ,  comme  si  elle  était  toujours  as- 
»  semblée ,  recueille  les  voix  et  ne  cesse  de  délibérer 
«sur  chaque  point  d'intérêt  commun , et  forme 
»  ses  résolutions  de  l'opinion  qui  prévaut  dans  le 
»  peuple,  dans  le  peuple  tout  entier,  sans  excep- 
»  tion  aucune  ;  c*est  le  bon  sens  de  Franklin.  Aussi 
m  ne  fait-elle  point  de  bévues,  et  se  moque  des  ca* 
>  binets ,  des  boudoirs  même  peut-être. 

»  De  semblables  idées ,  dans  vos  pays  de  bou- 
»  doirs ,  ne  réussiraient  pas,  je  le  crois ,  pr.ès  des 
»  dames.  Cette  forme  de  gouvernement  s*accom* 
»  mode  mal  des  pamphlets  et  de  la  vérité  naïve.  Il 
»  ferait  beau  parler  bon  sens ,  alléguer  l'opinion 
»  publique  à  mademoiselle  de  Pisseleu ,  à  made- 

»  moiselle  Poisson ,  à  madame  du  B ,  à  madame 

»  du  C Elles  éclateraient  de  rire  les  aimables 

»  personnes  en  possession  chez  vous  de  gouverner 
»  Tétat ,  et  puis  feraient  coflrer  le  bon  sens ,  et 
»  Franklin ,  et  l'opinion.  Français  charmans  I  sous 
•  Fempire  de  la  beauté ,  des  grâces ,  vous  êtes  un 
»  peuple  courtisan  ,  plus  que  jamais  maintenant. 
»  Par  la  révolution ,  Versailles  s'est  fondu  dans  la 
»  nation  ;  Paris  est  devenu  l'OËil-de-bœuf.  Tout  le 
»  monde  en  France  fait  sa  cour.  C'est  votre  art, 

>  l'art  de  plaire  dont  vous  tenez  école;  c'est  le 
»  génie  de  votre  nation.  L'Anglais  navigue ,  ]*A<- 
»  rabé  pille,  le  Grec  se  bat  pour  être  libre,  le 
»  Français  fait  la  révérence  et  sert  ou  veut  servir  ' 
»  il  mourra  s*il  ne  sert.  Vous  êtes  non  le  plus  es- 

>  clave ,  mais  le  plus  valet  de  tous  les  peuples. 
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»  Cest  dans  cet  esprit  de  valetaille  que  chez 

•  vous  chacun  craint  d'élre  appelé  pamphlétaire. 
»  Les  maîtres  n*aiment  point  que  l'on  parle  au  pu- 
»  bh'c  ni  de  quoi  que  ce  soit ,  sottise  de  Rovigo  qui , 
»  voulant  de  Temploi ,  fait,  au  lieud*un  placet,  un 
»  pamphlet ,  où  il  a  beau  dire  :  comme  j'ai  send  je 
»  servirai f  on  ne  Técoute  seulement  pas,  et  le  voilà 
»  sur  le  pavé.  Le  vicomte  pamphlétaire  est  placé  » 
»  mais  comment  ?  Ceux  qui  l'ont  mis  et  maintien- 
»  nent  là  n'en  voudraient  pas  chez  eux.  Il  faut  des 
»  gens  discrets  dans  la  haute  livrée,  comme  dans 
»  tout  service ,  et  n'est  pire  valet  que  celui  qui  rai- 
»  sonne;  pensez  donc  s'il  imprime,  et  des  brochu- 
»  res  encore  !  Quand  M.  de  Broê  vou»  appela 
»  pamphlétaire,  c'était  comme  s'il  vous  eût  dit  : 
»  Malheureux  !  qui  n'auras  jamais  ni  places  ni  ga- 
Bges;  misérable!  tu  ne  seras  dans  aucune  anti- 
»  chambre,  de  la  vie  n'obtiendras  une  faveur,  une 
»  grâce,  un  sourire  officiel,  ni  un  regard  auguste. 

>  Voilà  ce  qui  fit  frissonner  et  fut  cause  qu*on  s'é- 
»  loigna  de  vous  quand  on  entendit  ce  mot.  '^' 

>  En  France,  vous  êtes  tous  honnêtes  gens,  trente 
»  millions  d*honnétes  gens,  qui  voulez  gouverner 
»  le  peuple  par  la  morale  et  la  religion.  Pour  le 

>  gouverner,  on  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas  lui  dire 

•  vrai.  La  vérité  es  t  populaire,  populace  même,  s'il 

>  se  peut  dire ,  et  sent  tout-à-fait  la  canaille,  étant 
»  l'antipode  du  bel  air,  diamétralement  opposée  au 
»  ton  de  la  bonne  compagnie.  Ainsi  le  véridique 
»  auteur  d'une  feuille  ou  d'une  brochure  un  peu 
»  lue  a  contre  hii  de  nécessité  tout  ce  qui  ne  veut 
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»  pas  être  peuple ,  c'esl-à-dire  tout  le  monde  chez 

•  vous.  Chacun  le  désavoue,  le  renie.  S  il  s* en 
»  trouve  toujours  néanmoins,  par  une  permission 
»  divine,  c* est  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  du 
m  scandale.  Mais,  malheur  à  celui  par  qui  le  scan- 
»  dale  arrive,  qui,  sur  quelque  sujet  important  et 

>  d'un  intérêt  général,  dit  au  public  la  vérité.  En 

•  France,  excommunié,  maudit,  enfermé  par  fa- 

>  veur  à  Sain  te -Pélagie ,  lùieux  lui  vaudrait  n'ètr« 
»  pas  né. 

»  Ms^is  c'est  là  cequi  donne  créance  à  ses  paroles, 
»  la  persécution.  Aucune  vérité  ne  s'établit  sans 
u  martyrs,  excepté  celles  qu'enseigne  Euclide.  On 
»  ne  persuade  qu'en  souffrant  pour  ses  opinions; 
»  et  saint  Paul  disait  :  Croyez-moi ,  car  je  suis  sou- 

>  veut  en  prison.  S'ii  eût  vécu  à  l'aise  et  se  fût  en- 
»  richi  du  dogme  qu'il  prêchait,  jamais  il  n*eùt 
»  fondé  la  religion  du  Christ.  Jamais  F....  ne  fera  de 
»  ses  homélies,  que  des  emplois  et  un  carrosse.  Toi 
«donc,  vigneron,  Paul-Louis,  qui  seul  en  ton 
»  pays  consens  à  être  homme  du  peuple,  ose  en- 
»  core  être  pamphlétaire  et  le  déclarer  hautement. 
•  Ecris,  fais  pamphlet  sur  pamphlet,  tant,  que  la 
»  matière  ne  te  manquera;  monte  sur  les  toits,  pré* 
»  che  l'évangile  aux  nations  et  tu  seras,  écouté,  si 
»  Ton  te  voit  persécuté;  car  il  faut  cette  aide ,  et  tu 
»  ne  ferais  riensjins  M.  de  Broê:  c'est  à  toi  de  par- 
»  1er  et  à  lui  de  montrer  par  son  réquisitoire  la  vé- 
»  rite  de  tes  paroles.  Vous  entendant  ainsi  et  se- 
»  coudant  l'un  l'autre,  comme  Socrate  et  Any  tus  , 
»  vous  pouvez  convertir  le  monde.  » 
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Voilà  Tépitre  que  je  reçois  démon  tant  bon  ami 
sir  John ,  qui ,  sur  les  pamphlets,  pense' et  me  con- 
seille au  contraire  de  M.  Arlhus-Bertrand.  Gehiî* 
ci  ne  Toit  rien  de  si  abominable,  Fautre  rien  de  si 
beau.  Quelle  différence  1  et  remarquez,  le  Français 
léger  r^e  fait  cas  que  des  lourds  volumes,  le  gros 
Anglais  veut  mettre  tout  en  feuilles  volantes  ;  con- 
traste singulier,  bizarrerie  de  nature!  Si  je  pouvais 
compter  que  de  là  TOcéan  les  choses  sont  ainsi 
qu'il  me  les  représente, j'irais;  mais  j*enlends  dire 
que  là ,  comme  en  Europe,  il 7  a  des  Excellences , 
et  bien  pis,  des  héros.  Ne  partons  pas ,  m'es  amis , 
n*y  allons  point  encore  :  peut-être.  Dieu  aidant , 
peut-être  aurons-nous  ici  autant  de  liberté,  à  tout 
prendre,  qu'ailleurs,  quoi  qu'en  dise  sir  John. 
Bonhomme  en  vérité  I  j'ai  peur  qu'il  ne  s*abuse, 
me  croyant  fait  pour  imiter  Socrate  jusqu'au  bout.. 
"Noiif  détournez  le  calice;  la  ciguë  estamère,  et  le 
monde  de  soi  se  convertit  assez  sans  que  je  m'en 
mêle,  chétif.  Je  serais  la  mouche  du  coche,  qui  se 
passera  bien  de  mon  bourdonnement.  Il  va ,  mes 
chers  amis,  et  ne  cesse  d'aller.  Sfsa marche  nous 
parait  lente,  c'est  que  nous  vivons  un  instant.  Mais 
que  de  chemin  il  a^ fait  depuis  cinq  ou  six  sièclesl 
A  cette  heure,  en  plaine  roulant,  rien  ne  le  peut 
plus  arrêter. 


AVEMISSEMENT 

SDR 

LA  LETTRE  A  M.  RENOUARD. 


Pour  rintelligence  de  ce  qui  suit,  il  faut  pre- 
mièrement savoir  que  Paul-Louis ,  auteur  de  cette 
lettre,  ayaut  découvert  à  Fioreuce,  chez  les  moi* 
nés  du  Mdht-Cassin,  un  manuscrit  complet  des 
Pastorales  de  Longus,  jusque  là  mutilées  dans 
tous  les  imprimés,  se  préparait  à  publier  le  texte 
grec  et  une  traduction  de  ce  joli  ouvrage,  quand 
il  reçut  la  permission  de  dédier  le  tout  à  la  prin- 
cesse :  ainsi  appelait-on ,  en  Toscane ,  la  sœur  de 
Bonaparte ,  Elisa.  Cette  permission,  annoncée  par 
le  préfet  même  de  Florence,  et  devant  beaucoup  de 
gens,  à  Paul-Louis,  le  surprit.  Il  ne  s'attendait  k 
rien  moins ,  et  refusa  d'en  profiter,  disant  pour 
raison  que  le  public  se  moquait  toujours  de  ces 
dédicaces;  mais  l'excuse  parut  frivole  :1e  public, 
en  ce  temps-là,  n'était  rien,  et  PauI<-Louis  passa 
pour  un  homme  peu  dévoué  à  la  dynastie  qui  de- 
vait remplir  tous  les  trônes.  Le  voilà  noté  philo- 
sophe, indépendant,  ou  pis  encore,  et  mis  hors 
de  la  protection  du  gouvernement.  Aussitôt  on 
Tattaque;  lesga^settes  le  dénoncent  comme  philo- 
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sophe  d'abord,  puis  comme  voleur  .de  grec.  Ua 
signor  Puccini,  chambellan  italien  de  l'auguste 
£lisa,  quelque  peu  clerc,  écrit  en  France,  en  Alle- 
magne ;  cette  vertueuse  princesse  elle  -  même 
mande  à  Paris  qu'un  homme,  ayant  trouvé  par  ha- 
sard ,  déterré  un  morceau  de  grec  précieux ,  s'en 
était  emparé  pour  le  vendi'e  aux  Anglais.  Cela 
voulait  dire  qu'il  fallait  fusiller  l'homme  et  con- 
fisquer son  grec ,  s'il  y  eût  eu  moyen  ;  car  déjà  les 
sa  van  s  étaient  en  possession  du  morceau  déterré 
qui  complétait  Longus,  de  ce  nouveau  fragment 
en  elTet  très-précieux,  imprimé,  distribué  gratis 
avec  la  version  de  Paul-Louis. 

Un  autre  Florentin,  un  professeur  de  grec,  ap* 
pelé  Furia,  fort  ignorant  en  grec  et  en  toute  lan-r 
gue,  fôché  de  l'espèce  de  bruit  que  faisait  cette  dé- 
couverte parmi  les  lettrés  d*Italie,  met  la  main  à 
la  plume ,  comme  feu  Janotus ,  et  compose  une 
brochure.  Les  brochures  étaient  rares  sous  le. 
grand  Napoléon;  celle-ci  fut  lue  délaies  monts ,  et 
même  parvint  à  Paris.  M.  Renouard ,  libraire,  ac- 
cusé dans  ce  pamphlet  de  s'entendre  avec  Paul- 
Louis  pour  dérober  du  grec  aux  moines,  répondit 
aeni  ;  Paul-Louis  pensait  à  autre  chose. 

Il  parut  aussi  des  estampes,  dont  uoe  le  repré* 
sentait  dans  une  bibliothèque.,  versant  toute  l'en- 
cre de  son  cornet  sur  un  livre  ouvert;  et  ce  livre, 
c'était  le  manuscrit  de  Longus  :'car  il  y  avait  fait,  en 
le  copiant,  comme  il  est  expliqué  dans  l'écrit  qu'on 
va  lire ,  une  tache ,  unique  prétexte  de  la  persécu- 
tion et  de  tant  de  clameurs  élevées  contre  lui.  On 

i5* 
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criait  qu*il  avait  voulu  détruire  le  texte  original , 
afin  de  posséder  seul  Longus.  Une  excellence  à 
portefeuille  trouve  ce  raisonnement  admirable,  et» 
sans  en  demander  davantage,  ordonnne  de  saisir 
le  grec  et  le  français  publiés  par  Paul-Louis  à  Rome 
et  à  Florence;  et  ce  fut  une  chose  plaisante;  car, 
de  peur  qu'il  n*eût  seul  ce  qu*il  donnait  à  tout  le 
monde,  le  visir  de  la  librairie,  ne  sachant  ce  que 
c'était  que  grec  ni  manuscrits,  connaissant  aussi 
.peu  Longus  que  son  traducteur,  d*abord  ayait 
écrit  de  suspendre  la  vente  de  Tœuvre,  quelle 
qu'elle  fût  ;  puis ,  apprenant  qu'on  ne  vendait  pas, 
mais  qu^on  donnait  ce  grec  et  ce  français  au  petit 
nombre  d*érudits  amateurs  de  ces  antiquités,  il  fit 
séquestrer  tout,  pour  empêcher  Paul-Louis  de  se 
l'approprier.  Celui-ci  ne  s'en  émut  guère,  et  lais- 
sait sa  Chloé  dans  les  mains  de  la  police,  fort  ré- 
solu à  ne  jamais  faire  nulle  démarche  pour  l'en 
tirer;  mais  à  la  fin  il  eut  avis  qu'on  allait  le  saisir 
lui-même  et  l'arrêter.  Cela  le  rendit  attentif,  et  il 
commençait  à  rêver  aux  moyens  de  sortir  d'affaire 
quand  il  fut  mandé  chez  le  préfet  de  Rome,  où  il 
était  alors ,  pour  donner  des  éclaircissemens  sur  sa 
conduite ,  ses  liaisons,  son  état,  son  bien ,  sa  nais- 
sance et  son  pâté  d'encre,  le  tout  par  ordre  supé- 
rieur. Il  écrivit  à  ce  préfet ,  non  sans  humeur  ; 
voici  sa  lettre  : 

«  Monsieur,  j*ai  négligé  de  répondre  aux  calom- 
>*  nies  dirigées  contre  moi  depuis  environ  un  an , 
-croyant  que  ces  sottises  feraient  peu  d'impres- 
•  sion  sur  les  esprits  sensés;  mais  puisque  le  mi- 


k 


Stm  LA  LETTRE  À  M.  REKOUAHU.      1^5 

t>  nîstre  y  met  de  Fimportauce ,  et  qu  enfin  il  faut 
»  m'expliquersur  ce  pitoyable  sujet,  je  vais  donner 
«  au  public,  devant  lequel  on  m'accuse,  ma  justi^ 
»  fication ,  aussi  claire  et  précise  qu'il  me  sera  pos^ 

>  sible.  Vous  recevrez ,  Monsieur ,  le  premier 
»  exemplaire  de  ce  mémoire  très-succinct,  où  son 
«Excellence  trouvera  les  renseignemens  qu'elle 
»  désire.  » 

Le  préfet  répondit  :  «  Monsieur,  gardez-vous 
»  bien  de  rien  publier  sur  raffaire  dont  il  est  ques- 
•  tion;  vous  vous  exposeriez  beaucoup,  et  l'im- 
»  primeu]>  qui  vous  prêterait  son  ministère  ne  se- 
»  rait  pas  moins  compromis.  » 

Il  s'agissait  d'un  pâté  d*encre;  et  remarquez, 
car  il  y  a  en  toute  histoire  moralité ,  tout  est  ma* 
tière  d'instruction  à  qui  veut  réfléchir  :  admirez 
en  ceci  la  doctrine  du  pouvoir;  les  calomnies  s'im- 
priment, mais  la  réponse,  non.  Chacun  peut  bien 
dire  au  public,  dans  les  pamphlets ,  dans  les  jour- 
naux,  Paul-Louis  est  un  voleur;  mais  il  ne  faut 
pas  que  celui-ci  puisse  parler  au  même  public  et 
montrer  qu'il  est  honnête  homme.  Le  ministre 
évoque  l'afTaire  à  son  «abinet ,  où  lui  senl  en  déci- 
dera ,  et  fera  Paul-Louis  honnête  homme  ou  fri« 
pon,  selon  qu'il  croira  convenir  au  service  de  sa 
majesté,  selon  le  bon  plaisir  de  son  altesse  impé- 
riale madame  Bacciocchi. 

Paul-Louis,  bien  empêché,  récrivit  au  préfet  : 
«  Monsieur,  j'ignorais  qu'il  fallût  votre  permission 
»  pour  imprimer  mon  petit  mémoire  justificatif  y 

>  mais  puisqu'elle  m'est  nécessaire,  je  vous  supplie 
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9  de  me  l'envoyer.  >  Il  n'eut  point  de  réponse ,  et 
rivait  bien  prévu.  Heureusement  il  se  souvint 
d*un  pauvre  diable  d'imprimeur  ^  nommé  Lino 
Contadini,  qui  demeurait  près  de  la  Sapience, 
n*imprimait  que  des  almanachs,  et  devait  être  peu 
en  règle  avec  la  nouvelle  censure.  U  va  le  trouver^ 
et  lui  dit  :  Or,  sii ,  presto ,  sbrighiamola  e  si  stampi 
questa  cosaper  l'eccelUntissimo  signor  prefeUo  di  puii- 
«ia; c'est-à-dire:  Vite,  qu'on  imprime  ceci  pour 
monseigneur  excellentissime  préfet  de  police  (  ou 
de  propreté ,  car  c*est  le  même  mot  en  italien  ).  A 
quoi  le  bonhomme  répondit  :  Padron  miarherito  , 
corne  farb  ?  Non  capîsco  parola  difrancese  ;  che  vuol  eUa 
çKio  possa  raccapcLzzar  mai  in  questo  henedetto  straccio 
pienodi  cossature  ?Mon  cher  monsieur ^  comment  fe- 
rai-je?  n'entendant  pas  un  mot  de  français,  que 
puis-je  comprendre  à  ce  chiffon  tout  plein  de  ra- 
tures ?  £h  bien  !  repartit  Paul-Louis ,  nous  y  tra- 
vaillerons ensemble;  mais  dépéchons,  le  préfet 
attend.  Les  voilà  donc  à  la  besogne,  et  Paul-Louis, 
compositeur,  correcteur,  imprimeur,  et  le  reste. 
Ce  fut  un  merveilleux  ouvrage  que  cette  impres- 
sion ;  il  y  avait  dix  fautes  par  ligne,  mais  à  toute 
force  on  pouvait  lire.  La  chose  achevée,  vint  un 
scrupule  à  ce  bonhomme  d'imprimeur.  Ne  nous 
faudrait-il  pas,  dit-il,  pour  faire  ce  que  nous  fai- 
sons ,  uoe'pçrmission  ,  unpeimesso  i^Non,  dit  Paul- 
Louis.  Si  fait,  dit  l'autre.  £h  quoi  !  pour  le  préfet? 
Attendez,  dit  Lino;  je  reviens  tout  à  l'heure.  Il  s'en 
va  chez  le  préfet,  et  cependant  Paul-Louis  fait  un 
paquet  d'uoe  centaine  d'exemplaires,  qu*il  cm- 
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porte.  Un  quart  d* heure  après  rimprimerie  était 
pleine  de  sbires.  Ce  sont  les  gendarmes  du  pays. 

Ayant  ce  qu'il  voulait  à  peu  près,  Paul-Louis 
écrivit  encore  au  préfet  uue  dernière  lettre  : 
«  Monsieu^r  y  j'ai  trompé  l'imprimeur  Lino.  Je  lui 
»  ai  fait  accroire  qn'il  travaillait  pour  vous:  je  lui 
»  ai  parié  en  votre  nom  et  comme  chargé  de  vos 
»  ordres.  Je  Tai  hâté  en  l'assurant  que  vous  atten- 
»  diez  impatiemment  le  résultat  de  son  travail; 
«enfin,  tous  les  moyens  que  j'ai  pu  imaginer,  je 
»^les  ai  mis  en  œuvre  pour  abuser  cet  homme 
•  qui,  peasaot  vous  servi r,  ignorait  ce  qu'il  faisait. 
m  Après  une  telle  déclaration  ,  je  vous  crois,  Mon- 
»  sieur,  trop  raisonnable  pour  vous  en  prendre  à 
»  lui ,  et  non  pas  à  moi  seul ,  de  la  publication  de 
m  mon  factum  littéraire.  Je  ne  vous  prie  plus  que 
»  de  vouloir  bien  l'adresser  avec  cette  lettre  att 
»  ministre  curieux  de  savoir  à  quoi  je  m'occupe  et 
»  qui  je  suis.  > 

Le  pauvre  Lino  fut  arrêté,  interrogé,  répri- 
mandé et  renvoyé.  Le  préfet  n'adressa  au  minis- 
tre ni  lettre  ni  brochure  ;  mais  bientôt  après  il 
reçut  une  verte  semonce  de  ses  maîtres.  Laisser 
imprimer,  publier  la  plainte  d'un  homme  mal- 
traité, quelle  bévue  pour  un  préfet!  L'espèce  de 
supercherie  dont  il  avait  été  la  dupe  ne  l'excusait 
pas  aux  yeux  d'un  gouvernement  fort.  Il  était  res- 
ponsable, la  plainte  avait  paru;  c'était  sa  faule  à 
Jui ,  gagé  précisément  pour  empêcher  cela.  Il  en 
faillit  perdre  sa  place,  et  c'eût  été  dommage  vrai- 
ment; il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  (  conseiller-d'é- 
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fat  )  aujourd'hui ,  s'il  eût  cessé  alors  de  servir  les 
dynasties. 

Paul-Louis,  depuis  ce  temps ,  vécut  à  Rome 
tranquiUe,  n'enteudàDt  plus  parler  de  préfet  ni  de 
ministre.  Sa  lettre  fit  du  bruit ,  en  Italie  surtout. 
Les  Lombards  se  réjouirent  de  voir  Florence  mo- 
quée et  traitée  d'ignorante.  Quelques  écrits  paru- 
rent en  faveur  de  Paul-Louis:  on  voulut  y  répon- 
dre,  mais  le  gouvernement  l'empécha  et  imposa 
silence  à  tous.  On  redoutait  alors  la  moindre  dis- 
cussion dont  le  public  eiJit  été  juge.  Celle-ci ,  d'a- 
bord sotte  et  ridicule  seulement ,  eut  des  suites 
sérieuses ,  fôcheuses,  même  tragiques.  Furia  en  fut 
malade,  Puccini  en  mourut;  car  étant  à  diner  un 
jour  chez  la  comtesse  d'AIbani,  veuve  du  préten- 
dant d'Angleterre,  il  se  prit  de  querelle  avec  un 
des  convives  qui  défendait  Paul-Louis,  et  s'em- 
porta au  point  que ,  de  retour  chez  lui  le  soir ,  il 
écrivit  une  lettre  d'excuses  a  madame  d'Albani» 
se  mit  au  lit,  et  mourut,  regretté  d'un  chacun  , 
car  il  était  bon  homme ,  à  la  colère  près.  Paul- 
Louis  n'en  fut  pas  cause,  comme  on  le  lui  a  re- 
proché; mais  s'il  eût  pu  prévoir  cette  catastrophe, 
la  crainte  de  tuer  un  chambellan  ne  Teût  pas  em- 
pêché apparemment  d'écrire ,  quarid  il  crut  le  de- 
voir faire,  pour  sa  propre  défense. 

Ce  qui,  dans  cette  brochure ,  déplut ,  ce  fut  un 
ton  libre,  un  air  de  mécontentement  fort  extraor- 
dinaire alors,  la  façon  peu  respectueuse  dout  on 
parlait  des  employéi  du  gouverq.emeot,  mais  plus 
que  tout,  ce  fut  qu'on  y  faisait  connaître  la  haine 
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de  l'Italie  pour  ce  gouvernement  et  pour  le  nom 
français.  Bonaparte  croyait  être  adoré  partout,  sa 
police  le  lui  assurait  chaque  matin:  une  voix  qui 
disait  le  contraire  embarrassait  fort  la  police,  et 
pouvait  attirer  l'attention  de  Bonaparte,  comme  il 
arriva  ;  car  un  jour  il  en  parla,  voulut  savoir  ce 
que  c'était  qu*un  officier  retiré  à  Rome  qui  faisait 
imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu*on  lui  en  dit,  il  le 
laissa  en  repos. 


LETTRE 

A  M.   RENOUARD,  LIRRAIRE, 


SOK 


UNE  TACHE  FAtTE  A  ON  MANUSCBIT  DE  FLORENCE, 


J'ai  vu.  Monsieur ,  votre  notice  d'un  fragment 
de  Longus  nouvellement  découvert ,  c'est-à-dire 
votre  apologie  au  sujet  de  cette  découverte ,  dans 
laquelle  on  vous  accusait  d'avoir  trempé  pour 
quelque  chose.  Il  me  semble  que  vous  voilà  plei- 
nement justifié,  et  je  m'en  réjouirais  avec  vous,  si 
je  pouvais  me  réjouir.  Mais  cette  affaire,  dont  vous 
sortez  si  heureusement ,  prend  pour  moi  une 
autre  tournure,  et  tandis  que  vous  échappez  à  nos 
communs  ennemis ,  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  je 
vais  devenir. 

On  me  mande  de  Florence  que  cette  pauvre 
traduction ,  dont  vous  avez  appris  l'existence  au 
public  ,  vient  d'être  saisie  chez  le  libraire ,  qu'on 
cherche  le  traducteur,  et  qu'en  attendant  qu'il  se 
trouve  ,  on  lui  fait  toujours  son  procès.  On  parle 
de  poursuites,  d'information,  de  témoins,  et  l 'on 
se  tait  tlu  reste  *. 


•  Hëmisliclic  de  Corneille,  illusion  hardie  à'rintervenlion 
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Voyez  y  Monsieur  »  la  belle  affaire  où  vofs  m'a- 
vez engagé.  Car  ce  fut  vous ,  s*il  vous  en  souvient, 
qui  eûtes  la  première  pensée  de  donner  au  public 
ce  malheureux  fragment.  Moi ,  qui  le  connaissais 
depuis  deux  ans  y  quand  je  vous  en  parlais  à  Bolo- 
gnéy  je  n'avais  pas  songé  seulement  à  le  lire. 

Sans  ce  fragment  falal  au  repos  de  ma  vie , 
Mes  jours  àaas  le  loisir  couleraient  sans  envie  ; 

je  n*aurais  eu  rien  à  démêler  avec  les  savans  Flo- 
rentins, jamais  on  ne  se  serait  douté  qu*ils  sussent 
si  peu  leur  métier,  etTignorance  de  ces  messieurs, 
ne  paraissant  que  dans  leurs  ouvrages,  n'eût  été 
connue  de  personne. 

Car  vous  savez  bien  que  c'est  là  tout  le  mal , 
et  que  cette  tache  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  per- 
sonne ne  s'en  soucie.  Vous  n'avez  pas  voulu  le 
dire,  parce  que  vous  êtes  sage.  Vous  vous  renfer- 
mez dans  les  bornes  strictes  de  votre  justification, 
et  par  une  modération  dont  il  y  a  peu  d'exemples, 
en  répondant  aux  mensonges  qu'on  a  publiés  con- 
tre vous,  vous  taisez  les  vérités  qui  auraient  pu 
faire  quelque  peine  à  vos  calomniateurs.  A  quoi 
vous  servait  en  effet,  assuré  de  vous  disculper, 
d'irriter  des  gens  qui ,  tout  méprisables  qu'ils  sont, 
ont  une  patente,  des  gages,  une  livrée;  qui ,  sans 
être  grand  chose,  tiennent  •  quelque  chose,  et 
dont  la  haine  peut  nuire  ?  Et  puis ,  ce  que  vous 

de  Taugusle  princesse  ,  au  refus  de  la  dédicace ,  et  autres 
faits  connu»  alors  de  tout  le  monde  à  Florence ,  et  peul-élre 
mêoio  dans  1rs  fsukourgs. 

a.  i6 
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taîsie^  VOUS  saviez  bien  que  je  serais  obligé  de  le 
dire,  qt^e  vpus  seriez  ainsi  vengé  sans  coup  férir , 
et  que  le  diable»  comme  on  dit»  n'y  perdrait  rien. 

Pour  moi,  tant  que  tout  s'est  borné  à  quelques 
articles  insérés  dans  les  journaux  italiens ,  à  quel- 
ques Ubdles  obscurs  signés  par  des  pédans ,  j*en 
ai  ri  avec  mes  amis,  sachant  que,  comme  vous 
le  dites  très-bien»  peu  de  gens  s'intéressent  à  ces 
choses,  et  que  ceux-là  ne  se  méprendraient  pas 
aux  motifs  de  tant  de  rage  et  de  si  grossières  ca- 
lomnies. Depuis  huit  mois  que  ces  messieurs  nous 
honorent  de  leurs  injures,  vous  savez  en  quels 
termes  je  vous  en  aï  écrit:  C'était,  vous  disais-je, 
une  ctutaille  (i)  qtiilfaUmt  laisser  aboyer.  J'avais  rai- 
Son  de  les  mépriser  ;  mais  j'avais  tort  de  ne  pas  les 
craindre  ,  et,  à  présent  que  je  voudrais  me  mettre 
en  garde  contre  eux ,  il  n'est  peut-être  plus  temps. 

Je  fais  cependant  quelquefois  une  réOexion  qui 
me  rassure  un  peu  :  Colomb  découvrit  l'Amérique, 
et  on  ne  le  mit  qu'au  cachot;  Galilée  trouva  le  vrai 
système  du  monde,  il  en  fut  quitte  pour  la  prison. 
Moi ,  j^ai  trouvé  cinq  ou  six  pages  dans  lesquelles 
il  s*agit  desavoir  qui  baisera  Chloé;  me  fera-t-on  pis 
qu'à  eux?  Je  devrais  être  au  plus  blâmé  par  la  cour. 
Mais  la  peine  n'est  pas  toujours  proportionnée 
au  délit ,  et  c'est  là  ce  qui  m*inquiète. 

Vous  dites  que  les  faits  sont  notoires;  votre  ré- 
cit et  celui  de  M.  Furia  s'accordent  peu  néanmoins. 


*  Canaiile,  dea  cbambellans  I  Ceci  pairat  un  peu  forl  ,  et 

quel'iues  personnes  voulaient  que  Tauteuc  ]c  sui>priDfi4l. 
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It^  a  dans  le  sien  beaucoup  dé  faussetés,  beaucoup 
d*oiiiissioiis  dans  te  vôtre.  Vous  ne  dites  pas  tout 
ce  que  vous  savez ,  et  peut-être  aussi  ne  savez-vous 
pas  tout  :  moî ,  qui  suis  moins  circonspect ,  mieux 
instruit  et  d'aussi  bonne  foi,  je  vais  suppléer  à 
votre  silence. 

Passant  à  Florence ,  il  y  a  environ  trois  ans,  j*al« 
lai  avec  un  de  mes  amis,  M.  Àkerblad,  membre  de 
ristitut ,  voir  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  cette 
ville.  Là,  entres  autres  manuscrits  d'une  haute  an- 
tiquité ,  on  nous  en  montra  un  de  Longus.  Je  le 
feuilletai  quelque  temps,  et  le  premier  livre  ,  que 
tout  le  monde  sait  être  mutilé  dans  les  éditions, 
me  parut  tout  entier  dans  ce  manuscrit.  Je  le  reil* 
dis  et  n'y  pensai  plus.  J'étais  alors  occupé  d'objets 
fort  différens  de  ceux-là.  Depuis,  ayant  parcouru 
la  France,  l'Allemagne  et  la  Suisse,  je  revins  en 
Italie,  et  avec  vous  à  Florence,  où,  me  trouvant  du 
loiiir,  je  copiai  de  ce  manuscrit  ce  qui  manquait 
dans  lea  imprimés.  Je  me  fis  aider  dans  ce  travail 
par  MM.  Furia  et  Bencini,  employés  tous  deux  à 
la  bibliothèque  deSaint-Ijaurent,  où  le  manuscrit 
te  trouvait  alors.  En  travaillant  avec  eux,  j'y  fis, 
par  étourderie,  une  tache  d'encre  qui  couvrait  une 
vingtaine  de  mots  dans  Tendroit  inédit  déjà  trans'* 
crit  par  moi.  Pour  réparer  en  quelque  sorte  ce  petit 
malheur ,  j'offris ,  sans  qu'on  me  le  demandât ,  ma 
copie ,  c'est-à-dire,  celle  que  nous  avions  faite  en* 
semble,  moi ,  M.  Furia  et  son  aide,  laquelle  étant 
de  trois  mois,  faite  sur  l'original  mémç,  et  revue 
par  trois  personnes  avant  l'accident,  avait  une 
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exacUtude  et  une  authenticité  qui  eût  manqué  à 
tout  autre.  On  la  dédaigna  d'abord ,  comme  ne 
pouvant  tenir  lieu  de  Torigioal ,  et  ensuite  on 
Fexigea  ;  mais  alors  j* avais  des  raisons  pour  la  re- 
fuser. Je  payai  ces  messieurs,  et  m*en  vins  de  Flo< 
rence  à  Rome ,  où  ayant  trouvé,  comme  je  Tespé* 
rais,  d'autres  manuscrits  de  l^ongus,  je  fis  impri- 
mer à  mes  frais  le  texte  de  cet  auteur,  avec  les  va- 
riantes de  Rome  et  de  Florence.  Cette  édition  ne  se 
vend  point,  je  la  donne  à  qui  lM>n  me  semble;  mais 
le  fragment  de  l^lorence,  imprimé  séparément,  se 
donne  gratis  à  qui  veut  Tavoir. 

Dans  tout  ceci»  Monsieur ,  je  n'invoquerai  point 
votre  témoignage ,  dont  heureusement  je  puis  me 
passer.  Je  vois  votre  prudence,  j'entre  dans  tous 
vos  ménagemens,  et  ne  veux  point  vous  com- 
mettre avec  les  puissances  en  vous  contraignant  à 
vous  expliquer  sur  d'aussi  grands  intérêts.  Si  on 
TOUS  en  parle ,  haussez  les  épaules ,  levez  les  yeux 
au  ciel ,  faites  un  soupir  ou  un  sourire, et  dites 
que  le  temps  est  au  beau. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  souffrez.  Monsieur, 
que  je  qie  plaigne  de  la  manière  dont  vous  me 
faites  connaître  au  public.  Vous  m'annoncez 
comme  auteur  d'une  traduction  de  Longus  par- 
faitement inconnue,  brochure  anonyme  dont  il 
n'y  a  que  très-peu  d'exemplaires  dans  les  mains 
de  quelques  amis;  et,  comme  on  ne  me  connaît 
pas  plus  que  ma  traduction ,  vous  apprenez  à  vos 
lecteurs  que  je  suis  un  heUéniste^  fort  habile ,  dites- 
vous.  Qn  ne  pouvait  plus  mal  rencontrer.  Si  jç 
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suis  habile  f  ce  n'est  pas  dans  cette  occasion  que 
j'ea  ai  fait  preuve.  Ayant  découvert  cette  baga« 
telle ,  qui  complète  on  joli  ouvrage  mutilé  depuis 
tant  de  siècles ,  vous  voyez  le  parti  qne  j'en  ai  su 
tirer.  J'en  fais  cadeau  au  public ,  et  je  passe  pour 
l'avoir  non^eulement volée,  mais  anéantiew  Vous- 
même  ,  Monsieur»  vous  en  déplorez  la  perte.  Les 
journaux  italiens  me  dénoncent  comme  destruc- 
teur d'un  des  plus  beaux  monumens  de  l'ant^ 
quité;  M.  Furia  en  prend  le  deuil  ;  sa  cabale  crie 
vengeance ,  et,  tandis  que  ce  supplément  est ,  par 
mes  soins  et  à  mes  frais,  dans  les  mains  de  ceux  qui 
peuvent  le  lire ,  on  répand  partout  contre  moi  un 
libelle  avec  ce  titre  :  Histoire  de  la  découverte  etdeim 
perte  subite  d'un  fragment  de  Longus.  Voilà  mon  ha- 
bileté. Où  tout  autre  aurait  trouvé  du  moins  quel- 
que honneur,  j'en  suis  pour  mon  argent  et  ma  ré- 
putation ;  et  je  me  tiendrai  heureux  s*il  ne  m'ar- 
rive  pas  pis.  Croyez-moi ,  Monsieur  :  les  habiles 
en  littérature  sont  ceux  qui ,  comme  les  jésuites 
de  Pascal,  ne  lisent  point,  écrivent  peu,  et  intriguent 
beaucoup* 

Je  ne  suis  point  non  plus  helléniste  ^  ou  je  ne  me 
connais  guère.  Si  j'entends  bien  ce  mot,  qui,  je 
vous  l'avoue ,  m'est  nouveau,  vous  dites  un  Aei/e- 
niste,  comme  on  dit  on  dentiste^  un  droguiste^  un 
ébéniste;  et,  suivant  cette  analogie,  un  helléniste ^ 
serait  un  homme  qui  étale  du  grec,  qui  en  vit ,  et 
qui  en  vend  au  public,  aux  libraires,  au  gouver- 
nement. |1  y  ft  loin  de  là  à  ce  que  je  fais.  Vous  n'i- 

15* 
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gaorex  pas»  Monsieur,  que  je  no^occupe  âe  ces 
études  aniquement  par  goût ,  on  pour  mieux  dire, 
par  boutades,  et  quand  je  n'ai  point  d*autre  fan- 
taisie; que  je  n'y  attache  nulle  importance,  et 
n'en  tire  nui  profit;  que  jamais  on  n'a  vu  mon 
nom  en  tête  d'aucun  livre;  que  je  ne  veux  aucune 
des  places  où  l'on  parvient  par  ce  moyen  ;  et  que , 
sans  les  hasards  qui  m'ont  engagé  à  donner  au 
public  un  texte  de  quelques  pages ,  jamais  on 
n'aurait  eu  cette  preuve  de  mon  habileté  ;  qu'enfin 
même ,  après  cela ,  si  vous  ne  m'eussies  démas- 
qué ,  contre  toute  bienséance  et  sans  nulle  néces- 
sité ,  cette  habileté  qu'il  vous  plait  de  me  supposer, 
ou  ne  m*eùt  point  été  attribuée ,  ou  serait  encore 
un  secret  entre  quelques  personnes  capables  d'en 
juger. 

Qu'est'tse.  s'il  vous  plait.  Monsieur,  qu'une  no- 
tice d*un  livre  qui  ne  se  vend  point,  qu'on  donne 
tt  peu  de  personnes  et  que  même  on  ne  peut  plus 
donner?  et  qu'importe  à  qui  vous  lit  que  ce  livre 
soit  bon  ou  mauvais,  si  on  ne  saurait  l'avoir? 
Que  vous  vous  défendiez  du  mal  qu  on  vous  impute 
en  nommant  celui  qui  l'a  fait,  cela  est  tout  simple; 
mais  personne  ne  vous  accusait  d'avoir  fait  cette 
traduction.  Je  ne  veux  point  trop  vous  pousser  là- 
dessus,  ni  paraître  plus  £lohé  que  je  ne  le  suis  en 
efieL  Vous  avez  cru  la  chose  de  peu  de  consé- 
quence, et  pensé  fort  sagement  qu'un  tel  ouvrage 
•ne  me  pouvait  faire  ni  grand  honneur  ni  grand 
tort.  Mais  enfin  vous  eussiez  pu  vous  dispenser  de 
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me  Dommer,  du  moins  copime  traducteur,  et  en  y 
|)eoaant  mieux,  vous  n'eussiez  pas  dit  que  j'étais 
ni  habite ,  ni  helléniste. 

Vous  u'étes  pas  plus  exact,  en  parlant  de 
M.  Furia.  Sans  autre  explication ,  vous  le  dési- 
gnez seulement  comme  bibliothécaire,  gardien 
d'un  dépôt  littéraire  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
Y  pensez-vous,  Monsieur?  Vous  écrivez  à  Paris, 
voâs  pariez  À  des  Français ,  qui ,  voyant  dans  ces 
emplois  des  gens  d'un  mérite  reconnu  ,  dont  que^ 
ques-uns  même  sont  Italiens*,  ne  mauqueront 
pas  de  croire  que  le  seigneur  Furia  est  un  homme 
considérable  par  son  savoir  et  par  sa  place.  Je 
comprends  que  cette  erreur  peut  voua  éti*e  indif- 
férente, et  qu'ayant  apparemment  plus  de  raisons 
de  le  ménager  que  de  vous  plaindre  de  lui,  vous 
lui  laissez  volontiers  la  considération  attachée  à 
son  titre  dans  le  pays  où  vous  Mes.  Mais  moi  qail 
attaque ,  soutenu  d'une  cabale  de  pédans,  il  m'im- 
porte qu'on  l'apprécie  à  sa  juste  valeur,  et  je  ne 
puis  soutfrir  non  plus  qu'on  le  confonde  avec  des 
gens  dont  l'érudition  et  le  goût  fon(  honneur  à  l'I- 
talie. 

Si  vous  eussiez  voulu,  Monsieur,  donner  une 
juste  idée  des  personnages  peu  connus  dont  voua 
aviez  u  parler,  après  avoir  dit  que  j'étais  ancien 
militaire,,  /lelléniste,  puisque  vous  le  voulez,  fort 
habile^  il  fallait  ajouter :ilf.  Fuiia  est  un  cuistre^ 
ancien  cordonnier  comme  son  père ,  garde  d'une  bihUo- 


*  Visconli,  Marini  et  d'autres. 
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ihè^ue  qu'il  deprmi  encore  balt^r ,  qui  fait  aujourd'hui 
de  mauvait  livres  n't^faat  pu  faire  de  bons.souUers  ^ 
helléniste  fort  peu  habile  ^  à  huit  cents  francs  d'appcitt- 
temens;  copiant  du  ^rec  pour  ceux  qui  le  paient;  élève 
et  successeur  du  seigneur  Bandini ,  dont  l'ignorance  est 
célèbre.  Et  il  ne  fallait  pas  dire  seulemeot,  comme 
vous  faites,  que  cet  homme  cherche  des  torts  dans 
les  accidens  les  plus  simples  ^  mais  qu'il  est  intéressé 
à  en  trouver,  parce  qu'il  est  cuistre  en  colère» 
dont  la  rage  et  la  vanité  cniellement  blessée  servent 
d'instrument  à  des  haines  *  qui  n'osent  éclater 
d'une  autre  manière.  Ce  sont  là  de  ces  choses  sur 
lesquelles  vous  gardée  un  silence  prudent.  Fonte- 
nellcf  dit  quelque  part  Voltaire ,  était  tout  plein  de 
ces  ménagemens.  Il  n'eût  *voulu  pour  rien  au  monde 
dire  seulement  à  l'oreiHe  que  F. .,,  est  un  polisson. 
Voltaire  cachait  moins  sa  pensée.  Mais  il  est  plus 
sur  d'imiter  Fontenelle.  Malheureusement  le  chois 
n'est  pas  en  mon  pouvoir,  et  je  suis  obligé  de  tout 
dire. 

Pour  commencer  par  les  raisons  que  peut  avoir 
le  seigneur  Furia  de  n'être  pas  aussi  désintéressé 
qu'on  le  croirait  dans  cette  affaire,  il  faut  savoir 
que  la  découverte  du  précieux  fragment  de  Longus 
s'est  faite  dans  un  manuscrit  sur  lequel ,  lui  Furia» 

*  Les  Français  alon  delà  les  monts  élaient  détestas  comme 
lu  sonl  maintenant  les  Allemands.  Le  goiiTerneroent  a^en 
savait  rien  et  ne  yonlait  ep  rien  savoir.  Ce  passage  et  d'au- 
tres pareils  ci-dessous  firent  en  Ilalie  une  très-vive  sensa- 
tion, et  déplurent  à  l'autorité^  qui  redoute  surtout  qu'on 
■mprimc  ce  que  chacun  pense. 
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a  travaillé  longues  années ,  et  qu'il  regardait  eii 
quelque  sorte  comme  sa  propriété)  qu'on  y  a  fait 
cette  trouvaille  au  moment  précisément  ou  le  sei- 
gneur Furia  venait  de  donner  au  public  une  no« 
tice  très-ample  et  très^exacte ,  selon  lui,  de  ce  mémo 
manuscrit ,  dans  Jaquelle  est  indiqué ,  page  par 
page  p  et  fort  au  long ,  tout  ce  que  le  sieur  Furia  y 
a  pu  remarquer;  que  son  travail  sur  ce  petit  vo- 
lume ,  annoncé  long-temps  d'avance ,  a  duré  six 
ans ,  pendant  lesquels  il  n'a  cessé  de  le  feuilleter 
et  de  Iti  décrire  avec  une  patience  peu  commune; 
qu'il  en  a  même,  à  ce  qu'il  dit,  extrait  beaucoup 
de  variantes  des  prétendues  fables  d'Ésope ,  par 
lui  réimprimées  à  la  fin  de  sa  notice;  car  ces  sot* 
tisesde  quelque  moine,  par  où  l'on  commence  au 
collège  l'étude  de  la  langue  grecque,  se  trouvent 
dans  ce  manuscrit  à  la  suite  du  roman  de  Longus, 
et  le  sieur  Furia  n'a  pas  manqué  d'en  faire  son 
profit  ;  qu'enfin ,  à  peine  achevé  son  ouvrage  qu'il 
vendait  lui-même ,  et  ou  il  pensait  avoir  épuisé 
tout  ce  qu  on  pouvait  dire  dU  divin  manuscrit , 
arrive  par  hasard  quelqu'un  qui ,  teut  au  premier 
coup  d*œil  •  voit  et  désigne  au  public  la  seule  chose 
qui  fût  vraiment  intéressante  dans  ce  manuscrit, 
et  la  seule  aussi  que  le  sieur  Furia  n'y  eût  pas 
aperçue. 

On  écrit  aujourd'hui  assez  ordinairement  sur 
les  choses  qu'on  entend  le  moins.  Il  n'y  a  si  petit 
écolier  qui  ne  s'érige  en  docteur.  A.  voir  ce  qui 
s'imprime  tous  les  jours ,  on  dirait  que  chacun  se 
croit  obligé  de  faire  preuve  d'ignorance.  Mais  dea 
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prettves  de  cette  force  ne- sont  pas  communes,  et 
le  seigneur  Btndini  lui-même,  maître  et  prédé- 
cesseur du  seigneur  Furia,  fameux  par  des  bé- 
vues de  ce  genre,  n'a^ rien  fait  qui  approche  de 
cela. 

Nous  avons  des  relations  de  voyages  dont  les 
auteurs  sont  soupçonnés  de  n'être  jamais  sortis  de 
leur  cabinet  ;  et ,  dans  un  autre  genre , 

Combien  de  gens  ont  fait  des  récita  de  liatailles 
Dont  ils  sVtaienl  tenus  loin  ! 

Mais  une  notice  d'un  livre  par  quelqu'un  qui  ne 
Ta  point  lu  est  une  boutïonnerie  toute  neuve ,  et 
dont  le  public  doit  savoir  gré  au  seigneur  Fnria. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  qu'il  ne  l'ait  exa- 
miné avec  beaucoup  d'attention.  J'admire  au  con« 
traire  qu'il  ait  pu  entrer  dans  tous  ces  détails  et 
en  faire  deux  volumes.  Son  ouvrage ,  que  je  n'ai 
point  lu  (  car  j'en  parle  à  peu  près  comme  lui  du 
manuscrit)»  sera  quelque  jour  utile* au  relieur 
pour  éviter  toute  eri^ur  dans  la  position  des  feuil- 
lets. En  un  mot ,  dans  le  compte  qu'il  rend  de  ce 
livre,  selon  lui,  si  intéressant,  qui  l'a  occupé  six 
années ,  il  a  pensé  à  tout ,  excepté  à  le  lire. 

£1  est  fâcheux  pour  vous ,  Monsieur,  de  n'avoir 
pas  été  témoin  de  l'effet  que  produisit  sur  lui  la 
première  vue  de  cette  lacune  dans  le  livre  im- 
primé, et  du  morceau  inédit  qui  la  remplissait 
dans  le  manuscrit.  Sa  surprise  fut  extrême ,  et 
quand  il  eut  reconnu  que  ce  morceau  n*était  pas 
seulement  de  quelques  lign^,  mais  de  plusieurs 


A  M.  RENOUARD.  I91 

pages,  il  me  fit  pitié , je  vous  assure.  D'abord  U 
demeura  stupîde  :  vous  en  auriez  peut-être  ri  ;  niais 
^entôt  vous  auriez  eu  peur,  car  en  uu  instant 
il  devint  furieux.  Je  n*avais  jamais  vu  un  pédant 
enragé;  vous  ne  sauriez  croire  ce  que  c'est. 

Le  quadrupède  écume  ,  et  sod  œil  étincelle. 

Si  des  regards  il  eût  pu  mordre ^  j*aurais  mal  passé 
mon  temps. 

Dès  lors  le  seigneur  Furia  se  crut  un  homme 
déshonoré.  Vous  savez  que  Valel  se  tua  parce  que 
le  rot  manquait  au  souper  de  son  maître.  Il  avait, 
coqume  dit  le  roi  quand  on  lui  apprit  cette  mort, 
de  rhonneur  à  sa  manière.  M.  Furia  ne  se  tua 
point ,  parce  que  bientôt  après  il  conçut  l'espé- 
rance de  rétablir  un  peu  sa  réputation  aux  dépens 
de  la  mienne;  car  ce  fut,  je  crois,  le  surlendemain 
que  je  fis  au  manuscrit  cette  tache,  dont  il  me  sait, 
dans  son  âme ,  si  bon  gré ,  quoiqu'il  s'en  plaigne 
si  haut.  Après  avoir  copié  tout  le  morceau  inédit, 
j'achevai  la  collation  du  reste  avec  ces  messieurs. 
Pour  marquer  dans  le  volume  l'endroit  du  supplé- 
ment, j'y  mis  une  feuille  de  papier,  sans  m'aper- 
ceyoir  qu'elle  était  barbouillée  d'encre  en  des- 
sous. Ce  papier  s'étant  collé  au  feuillet,  y  fit  une 
tache  qui  couvrait  quelques  mots  de  quelques  H- 
g[nes.  M.  Furia  a  écrit  en  prose  poétique  l'histoire 
de  cet  événement.  Cest ,  à  ce  qa'on  dit ,  son  meil- 
leur ouvrage;  c'est  du  moins  le  seul  qu'on  ait  lu. 
Il  y  a  mis  beaucoup  du  sien ,  tant  dans  les  choses 


iga  tBTTRE 

que  dans  le  style  ;  mais  le  fond  en  est  pris  de  la 
Pbarsale  et  des  tragédies  de  Sénèque. 

J*avoue  que  ce  malheur  me  parut  fort  petit.  Je 
ne  savais  pas  que  ce  livre  fût  le  Palladium  de  Flo- 
rence ,  que  le  destin  de  cette  ville  fût  attaché  aux 
mots  que  je  venais  d'effacer  :  j'aurais  dû  cepen- 
dant me  douter  que  ces  objets  étaient  sacrés  pour 
les  Florentins,  car  ils  n'y  touchent  jamais.  Mais 
enfin,  je  ne  sentis  point  mon  sang  se  glacer,  ni 
mes  cheveux  se  hérisser  sur  mon  front;  je  ne  de- 
meurai pas  un  instant  sans  voix ,  sans  pouls  et 
sans  haleine.  M.  Furia  prétend  que  tout  cela  lui 
arriva  :  mais  moi  je  le  regardai  bien  et  je  ne  vis 
en  lui ,  je  vous  jure ,  aucun  de  ces  signes  alarmans 
d'une  défaillance  prochaine ,  si  ce  n'est  quand  je 
lui  mis ,  comme  on  dit,  le  nez  sur  ce  morceau  de 
grec  qu*il  n'avait  pu  voir  sans  moi. 

Les  expressions  de  M.  Furia  pour  peindre  son 
saisissement  à  la  vue  de  cette  tache,  qui  couvrait, 
comme  je  vous  ai  dit ,  une  vingtaine  de  mots,  sont 
du  plus  haut  style  et  d'un  pathétique  rare ,  même 
en  Italie.  Vous  en  avez  été  frappé ,  Monsieur,  et 
vous  les  avez  cités,  mais  sans  oser  les  traduire. 
Peut-être  avez^vous  pensé  que  la  faiblesse  de  notre 
langue  ne  pourrait  atteindre  à  cette  hauteur  :  je 
SUIS  plus  hardi ,  et  je  crois ,  quoi  qu'en  dise  Ho- 
race ,  qu'on  peut  essayer  de  traduire  Pindare  et 
M.  Furia;  c'est  tout  un.  Voici  ma  version  litté- 
rale :  ^ 

A  un  si  horrible  spectacle  (  il  parle  de  ce  pâté  que 
je  fis  sur  son  bouquin  ) ,  mon  sang  se  gela  dans  mes 
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^nes  f  et  durant  plusieurs  insUms ,  ^voulant  crier,  voum 
tant  parler,  ma  voix  s'arrêta  dans  mon  gosier;  un  ffii» 

ton  glacé  s'empara  de  tous  mes  membres  stupides 

Voyez* vous,  Monsieur?  ce  pâté,  c'est  pour  lui  la 
télé  de  Méduse.  Le  voilà  stupide  ;  »1  l'assure ,  et 
c'est  la  seule  assertion  qui  soit  prouvée  par  son 
livre.  Mais  il  y  a  dans  cet  aven  autant  de  malice 
que  d'ingénuité;  car  il  veut  faire  croire  que  c'est 
moi  qui  l'ai  rendu  tel ,  au  grand  détriment  de  la 
littérature.  Moi ,  je  soutiens  que  long*temps  avant 
que  d'avoir  vu  cette  affreuse  tache,  dont  le  seul  sou- 
venir le  remplit  d'horreur  et  d'indignation ,  il  était  déjà 
stupide,  ou  certes  bien  peu  s'en  fallait,  puisqu'il 
a  tenu,  feuilleté,  examiné ,  décrit  et  noté  par  le 
menu  chaque  page  de  ce  petit  volume,  sans  se 
douter  seulement  de  ce  qu'il  contenait 

Lorsque  son  directeur  ou  son  conscHrvateur, 
comme  il  l'appelle  quelquefois,  le  seigneur  Tho- 
mas Puzzini  *,  apprit  cet  frange  accident  par  la 
trompette  sonore  de  la  renommée ,  qui,  toujours  ir^ad' 
gable,»,,fit  à  son  oreiUe,..;  bref,  quand  on  lui  conta 
l'aventure  du  pâté,  il  fut  saisi  d'horreur;  il  frémit  au 
récit  d'une  action  si  atroce.  En  effet,  il  y  a  de  plus 
grands  crimes,  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  noirs* 

*  Son  Trai  nom  était  Puecini.  L^autear ,  m  Toalant  ài- 
Tertir,  en  a  fait  Puêsini^  tobriqnat  italMU  qui  lignifia  ^ri- 
iois,  puant,  puantini,  «t  s^appliqaait  au  pertonnaga;  car, 
eomm»  dit  Regniar,  itsemUdt  bien  ptus fort  ^  mais  non  pas 
mieux  que  rose.  Le  nom  lui  demean.  Il  n^y  a  ai  maaTaiie 
plaiianterie  qui  ne  réutiiaae  contre  la  cour,  lef  chambel- 
lans, la  garJe-robe. 

2.  17 
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AilleurayM.  Furia  représente  F/S&n;»^^  désolée  ^  tmttt 
une  ville  en  pleurs,  les  citoyens  consternés;  pour  lui , 
dans  ce  deuil  public,  quand  tout  le  monde  pieu- 
rail,  vous  i magnifiez, bien  qu'il  ne  s'épargnait  pas. 
Depuis  que  sa  voix  sélait  arrêtée  dans  son  gosier,  il 
ne  disait  mot ,  et  sans  doule  il  n'en  pensait  j^ 
davantage ,  car  il  était  devenu  stupide.  Mais  la  nuit , 
dans  ses  songes ,  cette  image  cruelle  (  il  n*a   osé  dire 
sanglante )#'<>j^<V  à  ses  yeux.  Et  il  déclare  dans  son 
début  qu^  l'obligation  où  il  est  de  raconter  ce  fait 
bù  pèse  f  est  pour  lui  un  fardeau  excessivement  à  charge^ 
parce  qu'elle  lui  rappelle  (cette  obligation)  la  mémoire 
plus  vive  de  l'acerèité  d'un  événement  qui,  bienquaucwi 
temps  ne  puisse  pour  lui  le  couvrir  d*oubli,ce  nonobstant  il 
ne  peut  j  repenser  sans  se  sentir  compris  tout  entier  d'hor^ 
reur.  Je  traduis  mot  à  mot.  Ici  c'est  Virgile  amplifié 
8^  proportion  du  sujet  ;  car,  ce  que  le  poète  avait  dit 
du  massacre  de  tout  un  peuple»  a  paru  tiop  faible 
à  M.  Furia  pour  un  pâté  d'encre. 
.  N'admirez-vous  point  «Monsieur,  qu'un  bomme, 
écrivi^ntde  ce  style,  attache  tant  d'importance  au 
texte  de  Longus ,  qui  est  la  simplicité  même?  Cest 
1^  zèle  des  bouquins  qui  enflamme  M.  Furia  et  le. 
fait  pairler  comme  un  prophète.  Au  reste,  l'hyper* 
hole  Vui  est  fam.ilière,et  c'est  où  il  réussit  le  mieux^ 
£n  voulez-vous  un  bel  exemple?  Quelqu'un  de  ses 
protecteurs  (  car  il  en  a  beaucoup,  tous  brûlant 
du  même  zèle  et  acharnés  contre  moi  )  se  charge , 
ao  refns  des  libraires,  de  l'impression  d'un  de  ses 
livres  :  aussitôt  M.  Furia  le  proclame  dans  sa  dédi- 
cace le  premier  homme  du  siècle,  et  l'assure  ^u 'ou- 
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eah  âgeù  ^enirnese  taira  sur  ses  louanges.  Cicéi'on  en 
disait  autant  jadis  aux  conquérans  du  monde  *. 
Or,  si  un  homme  qui  dépense  cinquante  écuâpour 
hnprimer  les  sottises  du  seigneur  Puria  méritedes 
autels ,  il  est  clair  que  celui  qui  fait  »  quoique  in- 
volontairement, voir  et  palper  à  chacun  l'igno- 
rance dudit  seigneur,  est  digne  de  tous  les  suppli- 
ces :  c*est  la  substance  du  libelle  qu'il  a  publié  con- 
tre moi. 

N*>U8  sommes  d'accord  sur  les  faits,  et  les  cir- 
constances qu'il  raconte,  la  plupart  de  son  inven- 
tion, sont  indifférentes  au  fond.  Qu'importe,  en 
effet,  qu*il  se  soit  le  premier  aperçu  decette  tache, 
ainsi  qu'il  le  dit,  ou  que  je  la  lui  aie  montrée  dès 
que  je  la  vis  moi  -même,  comme  c'est  la  vérité? 
que  ce  soit  lui  qui  m'ait  indiqué  ce  manuscrit  de 
Loogus ,  ou  que  je  le  connusse  long-tem  ps  aupara- 
vant,  comme  vous.  Monsieur,  le  savez,  et  tant 
d'autres  personnes  a  qui  j'en  avais  écrit  et  parlé  ? 
que  j'aie  copié,  selon  te  qu'il  dit,  tout  le  supplé- 
ment sous  sa  dictée,  ou  que  je  lui  aie  déchiffré  et 
expliqué  leseodroits  qu'il  n'avait  pas  pu  lire,  fiiote 
d'entendre  le  sens,  comme  le  prouve  cette  copie 
même?  tout  cela  ne  fait  rien  à  l'af&ire. 

J'ai  fiiit  la  tache ,  l'horrible  tache ,  et  j'en  ai  donné 
à  Al  Faria  ma  déclaration,  sans  qu'il  songeAt,  quoi 
qu'il  en  dise ,  à  me  la  demander.  Après  lui  avoir 
offert  ma  copie ,  qu'il  me  demandait  tout  aussi  peu, 


*  Nnlla  mlas  de  tuis  laudibus  eonticeseet,  (Gicérun.) 
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je  la  lui  aï  depuis  refusée.  Je  suis  loin  de  m*en  re- 
pentir, et  TOUS  allez  voir  pourquoi. 

J* offris  d'abord,  comme  je  Tai  dit,  de  mon  pro- 
pre mouyement,  celte  copie  à  M.  Furia,  et  il  ac- 
cepta mon  offre  sans  paraître  en  faire  beaucoup  de 
eas ,  observant  trèsijudiciensement  qu'aucune  cso« 
pie  ne  pouvait  réparer  le  mal  fait  au  manuscrit.  Je 
continuai  mon  travail  ;  vous  arrivâtes  deux  jours 
après,  et  vous  vîtes  le  désastre,  comme  l'appelle 
M.  Fpria.  Ce  jour-là,  autant  qu'il  m'en  souvient , 
il  pensa  encore  fort  peu  à  la  copie  promise  ;  cepen- 
dant je  vois,  par  votre  notice,  qu'il  en  fut  ques- 
tion, et  sans  doute  je  la  promis  encore.  Cène  fut 
que  le  lendemain,  quand  vous  n'étiez  plusàFlor 
rence*  que  M.  Furia  me  demanda  cette  copie  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Je  lui  dis  que  Ie>  temps  me 
manquait  pour  en  faire  un  double,  qui  me  devait 
rester,  mais  qu'assitôt  achevée  la  collation  du 
manuscrit, je  songerais  aie  satisfaire.  Ce  même 
jour,  regardant  la  tache  dans  le  manuscrit,  elle  me 
parut  augmentée,  et  je  conçvis  des  soupçons.  Le 
soir,  au  sortir  de  la  bibliothèque,  M.  Furia  me 
pressa  fort  de  passer  avec  lui  chez  moi ,  pour  lui 
donner  la  copie.  Il  la  voulait  sur-le-champ,  parce 
que,  disait-il, chez  moi  elle  se  pouvait  perdre.  Son 
empressement  ajoutant  aux  défiances  que  j*avaîa 
déjà,  je  lui  répondis  que,  toutes  réflej^ions  faites, 
je  serais  bien  aise  de  jarder  par  devers  moi  celte 
cçpie,  qui,  étant  écrite  de  trois  mains,  était  la 
seule  authentique  et  l'unique  preuve  que  je 
pussedonner  du  texte  que  je  publierais,  quant  aux 
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eodroits  effacés.  Par  cette  raison  même,  me  dît-il, 
c'était  la  seule  qui  convint  à  la  bibliothèque,  où , 
d'ailleurs,  demeurant  dans  ses  mains,  elle  ne  cou- 
rait aucun  risque.  Je  ne  lui  dis  pas  ce  que  j'en 
pensais ,  mais  je  le  refusai  nettement.  U  se  fâcha, 
je  m'emportai ,  et  l'euToyai  promener  en  termes 
qui  ne  se  peuvent  décrire. 

Ne  vous  prévins-je  pas ,  Monsieur,  quand  vous 
voulûtes  enlever  ce  papier  collé  au  manuscrit?  ne 
vous  criai-je  pas  :  Frenez garde;  ne  touchez  rien; 
wms  ne  savez  pas  à  quels  gens  vous  avez  affa  re  J'em- 
ployai peut-être  d'autres  mots  que  L'occasion  et  le 
mépris  que  j'avais  pour  eux  me  dictaient }  mais,  en 
gros,  c'était  là  le  sens,  et  vous  vous  en  souvenez. 
Ne  craignez  rien.  Monsieur;  ceci  ne  peut  vous^ 
compromettre.  Vous  ne  m'écoutâtes  point;  vous 
portâtes  la  main  sur  la  fatale  tache  :  mal  vous  en  a 
pris;  mais  enfin  votre  conduite  prouva  que  voua 
pensez  toujours  bien  àe^  gens  en  place  ^  quelle  que 
soit  leur  place.  Vous  pouvez  donc  convenir  »  sans 
vous  brouiller  avec  personne,  que  je  vous  avertis 
de  ce  qui  vous  arriverait ,  et  vous  en  conviendrez , 
car  on  aime  la  vérité  quand  elle  ne  peut  nous 
nuire. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  dès  lors  j'avab  de- 
viné leur  malin  vouloir  ;  j'ignorais  encore  ce  qu'ils 
méditaient;  mais  je  le  savais  quand  je  refusai  ma 
'  iDOpie  à  M.  Furia. 

Pour  comprendre  Timportance  que  nous  y  atta- 
chions l'un  et  l'autre,  il  faut  savoir  comment  cette 
copie  fut  faite.  Le  caractère  du  manuscrit  m'était 
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tout  Donveau  ;  MM.  Forîîi  et  Bencîni  Tayant  tenu 
assez  long-temps  pour  en  avoir  quelque  habitude , 
me  dictaient  d*abord,  et  j*écmaîs,  et  en  écrivant, 
je  laissais  aux  endroits  qu'ils  n'avaient  pu  lire  dans 
roriginal ,  parce  que  les  traits  en  étaient  ou  effa- 
cés ou  confus ,  des  espaces  en  blanc.  Quand  j*eus 
ainsi  acfaevé  d'écrire  tout  ce  qui  manquait  dans 
l'imprimé ,  je  pris  à  mon  tour  le  manuscrit ,  et , 
guidé  parle  sens  que  j'entendais  mieux  qu'eux  ,je 
lus  ou  devinai  partout  les  mots  que  ces  messieurs 
n'avaient  pas  pu  déchiffrer,  et  eux  qui  tenaient 
alors  la  plume ,  écrivant  ce  que  je  leur  dictais , 
remplissaient  dans  ma  copie  les  blancs  que  j'avais 
laissés.  De  plus,  dans  ce  que  j'avais  écrit  sous  leur 
dictée,  il  se  trouvait  des  fautes  que  je  leur  fis  cor* 
riger  d'après  le  manuscrit  ;  ce  qui  produisit  beau- 
coup de  ratures.  Ainsi ,  dans  chaque  page,  et  pres- 
que à  chaque  ligne,  parmi  les  mots  écrits  de  ma 
main,  se  trouvent  des  mots  écrits  par  l'un  d^eux , 
et  c'est  là  ce  qui  constate  lauthenticité  du  tout  ; 
aussi  voyez  -  vous  que  M.  Furîa,  dans  sa  diatribe 
contre  moi ,  atteste  l'exactitude  de  cette  copie , 
qu'il  ne  pourrait  nier  sans  se  feire  tort  à  lui-même. 
"Plusieurs  personnes  à  Florence,  me  parlant 
alors  de  la  tache  faite  au  manuscrit ,  me  parurent 
persuadées  que  c'était  de  ma  part  une  invention 
pour  pouvoir  altérer  leiexte  dans  quelque  passage 
obscur  et  en  éluder  ainsi  les  diŒcullés.  Ces  bruits 
étaient  semés  par  M.  Furia,  qui,  à  toute  force, 
voulait  discréditer  l'édition  que  vous  aviez  annon- 
cée, et  sur  laquelle  il  pensait  que  nous  fondions^ 
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vous  et  moi ,  une  spéculalion  des  plus  luoratives  ; 
car  il  ne  pouvait  ni  croire  ni  comprendre  que  je 
£sse  tout  cela  gratuitement ,  et ,  forcé  de  le  croire  à 
présent,  il  ne  le  comprend  pas  davantage. 

En  ce  temps-là  même,  vous  avez  pu  lire  dans  la 
Gazette  de  Milan  un  article  fait  par  quelqu'un  de  la 
cabale  de  M.  Furia,  où  l'on  avertissait  le  public  de 
n'ofouier  aucune  foi  à  unTsuppiément  de  Longus  qui  allait 
paraùre  à  Paris ^  attendu  la  destruction  du  manuscrit  ori" 
^nal,eUs:  Vous  concevez,  Monsieur,  que,  dans 
cet  état  de  choses,  M.  Furia  était  le  dernier  à  qui 
j'eusse  confié  le  dépôt  qu  il  exigeait.  Comment 
pouvais-je  réparer  le  mal  fait  au  manuscrit,  si  ce 
«n'est  en  donnant  au  public  le  texte  imprimé  d'a- 
près une  copie  auth'ntiqne?  et  cette  preuve  uni- 
que du  texte  que  j'allais  publier,  pouvais-je  la-re- 
mettreà  l'homme  qui  m'accusait  de  vouloir  falsifier 
ce  texte? 

Notez  que  cette  pièce,  à  moi  si  nécessaire,  est, 
pour  la  bibliothèque ,  parfaitement  inutile;  elle  ne 
peut  avoir,  aux  yeux  des  savans ,  L'autorité  du  ma- 
nuscrit, ni  par  conséquent  en  tenir  lieu.  S'il  y  a 
quelque  erreur  dans  mon  édition ,  c'est  que  j'ai 
mal  lu  l'original ,  et  ma  copie  ne  saurait  servir  à  la 
corriger.  Elle  est  inutile  à  ceux  qui  pourraient 
douter  de  la  fidélité  du  texte  imprimé,  dont  elle 
n'est  pas  la  source;  mais  aile  m'est  utile ,  à  moi , 
contre  Tinfidélité  ei  la  mauvaise  foi  du  seigneur 
Furia,  qui ,  a*il  l'avait  dans  les  mains,  en  altérant 
un  seul  mot ,  rendrait  tout  le  reste  suspect, au  lieu 
Que  sa  propre  écriture  le  contraint  maintenait 
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d'avouer  raulbentioité  de  ce  texte ,  qu'il  nierait 
assurément  8*il  y  avait  moyen. 

Si  M.  Furia  eût  eu  cette  copie  en  son  pouvoir, 
il  aurait  d'abord  publié  de  longues  dissertations 
sur  les  ratures  dont  elle  est  pleine.  Sa  conclusion 
se  devine  assez ,  et  la  sottise  de  ses  raisonnemens 
n'eût  été  connue  que  des  habiles,  qui  sont  tou- 
jours en  petit  nombre  et  ne  décident  derien  ;  aussi, 
loin  de  la  lui  confier,  j*ai  refusé  même  de  la  lui 
montrer;  car  s'il  eût  pu  seulement  savoir  quefs 
étaient  les  mois  écrits  de  sa  main ,  cela  lui  aurait 
suffi  pour  remplir  lesgazettesde  nouvelles  imperti- 
nences. En  un  mot ,  toute  demande  de  sa  part  de- 
vait être  suspecte,  et  son  empressement  fut  le  pre^ 
mier  motif  de  mon  refus. 

Certes  •  la  rage  de  ces  messienrs^se  manifestait 
trop  publiquement  pour  que  je  pusse  me  mépren- 
dre sur  leurs  intentions.  Peu  de  jours  après  votre 
départ,  les  directeurs,  inspecteurs ,  conservateurs 
du  sieur  Furia  s'assemblèrent  avec  lui  chez  le  sieur 
Puzzini,  chambellan ,  garde  du  Musée  :  on  y  trans- 
porta en  cérémonie  le  saint  manuscrit ,  suit^i  des 
quatre  facultés.  Là,  les  chimistes,  convoqués  pour 
opiner  sur  le  pâté,  déclarèrent  tout  d'une  voix 
qu'ils  n'y  connaissaient  rien  :  que  cette  tache  était 
d'une  encre  tout  extraordinaire,  dont  la  compo* 
sition,  imaginée  par  moi  exprès  pour  ce  grand  des* 
sein,  passait  leur  capacité,  résistait  à  toute  ana- 
lyse, et  ne  se  pouvait  détruire  par  aucun  des 
moyens  connus.  Piocès*verbal  fot  fait  du  toot ,  et 
publié  dans  les  journaux.  M.  Furia  a  écrit  au  long 
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tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  mémorable  séance  : 
c'est  le  plus  bel  épisode  de  sa  grande  histoire  du 
pité  d*encre ,  et  une  pièce  achevée  dans  le  style 
de  Diafoinu  ou  de  Chiampot-la^perruque,  Pour  moi  t 
je  ne  puis  m*empécher  de  le  dire,  dussé-je  m*at- 
tirer  de  nouveaux  ennemis;  cela  prouve  seulement 
que  les  professeurs  de  Florence  ne  sont  pas  plus 
habiles  en  chimie  qu'en  littérature ,  car  le  premier 
relieur  de  Paris  leur  eût  montré  que  c'était  de 
Tencre  Je  la  petite  'vertu ,  et  l'eût  enlevée  à  leurs 
yeux  par  les  procédés  qu'on  emploie»  comme  vous 
save:^ ,  tous  les  jours. 

Mais  que  vous  semble»  Monsieur^  de  cette  dé« 
votion  aux  bouquins?  4-  voir  l'importance  que 
ces  ipessieurs  attachent i  leurs  manuscrits,  ne  di«r 
raitrf>u  pas  qu*ils  les  lisent?  Vous  penserez  qu'é« 
tant  payés  pour  diriger,  inspecter,  conserver  à 
Florence  les  lettres  et  les  arts,  ils  soignent,  sans 
trop  savoir  ce  que  c'est ,  le  dépôt  qui  leur  est  con- 
fié, et  se  font  de  leur  soin  un  mérite ,  le  seul  qu'ils 
puissent  avoir.  Mais  ce  zèle  de  la  maison  du  Sei« 
gneur  est,  je  vous  assure ,  bien  nouveau  chez  eux» 
il  n*a  jamais  pu  s'émouvoir  dans  une  occasion 
toute  récente,  et  bien  plus  importante,  comme 
vous  allez  voir. 

L*abbaye  de  Florence ,  d'où  vient  dans  Torigine 
ce  texte  de  Longus,  était  connue  dans  toute  l'^u* 
rope  comme  contenant  les  manuscrits  les  plus 
précieux  qui  existassent  Peu  de  gens  les  avaient 
vus; car,  pendant  plusieurs  siècles,  cette  biblio-v 
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thèqtie  resta  inaccessible;  il  n'y  pouvait  entrer 
que  des  moines ,  c*est*à'dire  qu'il  n'y  entrait  per- 
sonne. La  collection  qu'elle  renfermait,  d'autant 
plus  intéressante  qu*on  la  connaissait  moins,  était 
une  mine  toute  neuve  à  exploiter  pour  les  savans; 
c'était  là  qu'on  eût  pu  trouver,  non  pas  seulement 
un  Longos,  mais  un  Plutarque,  un^Diodore,  un 
Polybe  plus  complets  que  nous  ne  les  avons.  J*y  pé<- 
nétrai  enfin ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  avec  M.  Aker- 
blad ,  quand  le  gouvernement  français  prit  posses- 
sion de  la  Toscane,  et  en  une  heure  nous  y  vîmes 
de  quoi  ravir  en  extase  touâ  les  fteliénUtes  da 
monde ,  pour  me  servir  de  vos  termes ,  quatre- 
vingts  manuscrits  des  neuvième  et  dixième  siècles. 
Nous  y  remarquâmes  surtout  ce  Plutarqne  dont 
je  vous  ai  si  souvent  parlé.  Ce  que  nous  en  pûmes 
lire  parut  appartenir  à  la  vie  d'Épaminondas  »  qui 
manque  dans  les  imprimés.  Quelques  mois  après, 
ce  li^re  disparut,  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  et  de  plus  beau  dans  la  bibliothèque, 
excepté  le  Longus ,  trop  connu  par  la  notice  ré- 
cente de  M.  Furia,  pour  qu'on  eût  osé  le  vendre. 
3ur  les  plaintes  que  nous  fîmes,  M.  Akerblad  et 
moi ,  la  junte  donna  des  ordres  pour  recouvrer 
ces  manuscrits.  On  savait  où  ils  étaient,  qui  les 
avait  vendus,  qui  les  avait  achetés;  rien  n*était 
plus  facile  que  de  les  retrouver  :  c'était  matière  à 
exercer  le  zèle  des  conservateurs,  et  nous  pres- 
sâmes fort  ces  messieurs  d'agir  pour  cela  ;  mais 
Us  ne  voulaient  y  jious  dirent-ils,  faire  de  la  peine  à 
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personne,  La  chose  eo  demeura  là.  J'aî  gardé  la 
mi  ouïe  d'une  lellre  que  j'écrivis  à  ce  sujet  à 
M.  Chaban,  membre  de  la  junte. 

I.ivourne  ,  le  3o  septembre  1807. 

«  MoKsiEua , 


»  Les  ordres  que  j'ai  reçus  m'ont  obligé  de  par- 
tir si  précipitamment,  que  j*eua  à  peroe  le  temps 
de  porter  chez  vous  ma  carte  à  une  heure  où 
je  pouvais  espérer  de  vous  parler;  manière  de 
prendre  congé  de  tous  bien  contraire  à  mes 
projets;  car  après  ledi  marques  de  bonté  que 
vous  m'avez  données,  Monsieur,  j'avais  dessein 
de  vous  faire  ma  cour,  et  de  profiter  de»  dispo- 
sitions favorables  où  je  vous  voyais  pour  ras- 
sembler et  sauver  ce  qui  se  peut  encore  trouver 
de  précieux  dans  vos  bibliothèques  de  moines« 
Mais  puisque  mon  service  m'empêche  de  par  ta» 
ger  celte  bonne  œuvre,  je  veux  au  moins  y  con* 
tribuer  par  mes  j>rières.  Je  vous  conjure  donc 
de  vouloir  bien  ordonner  que  tous  les  manu- 
scrits de  l'abbaye  soient  transportés  à  la  biblio* 
theque  de  Saint*Laurent,  et  qu'on  cherche  ceux 
qui  manquent  d'après  le  catalogue  existant  J'ai 
reconnu  dernièrement  que  déjà  quelques-uns 
des  plus  importaos  ont  disparu;  mais  il  sera 
facile  d'en  trouver  des  traces,  et  d'empêcher  qu9 
ces  monumens  ne  passent  à  l'étranger ,  qui  en 
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•  est  avide ,  ou  même  ne  périssent  dans  les  main* 
»  de  ceux  qui  les  recèlent ,  comme  il  est  arrivé 

•  souvent ,  etc.  » 

On  donna  de  nouveaux  ordres  pour  la  recher- 
che des  manuscrits.  Je  fus  même  nommé  par  la 
junte ,  avec  M.  Akerblad ,  commissaire  à  cet  effets 
honneur  que  nous  refusâmes ,  lui  comme  étran- 
ger» moi  comme  occupé  ailleurs.  Ce  soin  demeura 
donc  confié  à  MM.  Puzzini  et  Furia,  que  rien  ne 
put  engager  à  y  penser  le  moins  du  monde  ;  Us  ne 
ifoulaient  alors  faire  de  la  peine  à  personne.  Ceux  qui 
avaient  les  manuscrits  les  gardèrent,  et  les  ont 
encore. 

Or,  ces  gens  si  indi(Térens  à  la  perte  d'une  col- 
lection de  tous  les  auteurs  classiques,  croirait-on 
que  ce  sont  eux  qui  aujourd'hui ,  pour  quatre 
mots  d'une  page  d'un  roman ,  quatre  mots  que  y 
sans  moi,  ils  n'eussent  jamais  déchiffrés,  quatre 
mots  qui  sont  imprimés,  et  qu'ils  liraient  s'ils  sa- 
vaient lire»  travaillent  avec  tant  d'ardeur  à  sou- 
lever contre  moi  le  public  et  le  gouvefiiement, 
remplissent  les  gazettes  d'injures  et  de  calomnies 
ridicules,  et,  par  des  circulaires ,  promettent  à  la 
canaille  littéraire  d'Italie  le  plaisir  de  me  voir 
bientôt  traité  en  criminel  d'état.  M,  Puzzini  en  ré- 
pond ;  il  sait  sans  doute  ce  qu'il  dit,  «/,  ma  foi^  je 
commence  à  le  croire  un  petit,  comme  dit  Sosie. 

Ce  qui  vous  surprendra,  Monsieur,  c'est  qu'au- 
cun d'eux  ne  me  connaît.  Jamais  aucun  d'eux, 
excepté  le  seigneur  Furia,  n'a  eu  avec  moi  ni 
liaison  ni  querelle,  ni  rapport  d'aucune  espèce* 
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J'ai  parlé  un  quart  d'heure  à  M.  Pulcini  *,  et  ne 
me  rappelle  pas  même  $a  figure;  ainsi  leur  hat#e 
contre  moi  ne  peut  être  personnelle.  Pour  me  faire 
une  guerre  si  cruelle ,  et  sur  si  peu  de  chose ,  eux 
qui  naturellement  ne  veulent  faire  de  mal  à  personne  ^ 
leur  motif  est  tout  autre  qu*une  animosité,  si  cela 
se  peut  dire ,  individuelle.  L'oflense  que  j'ai  faite 
très- involontairement  au  seigneur  Furia  lui  est 
particulière;  la  rage  de  toute  sa  clique  a  une  cause 
plus  générale. 

Vous  vous  rappelez  le  mot  des  Espagnols  :  Non 
comme  Français  ^  mais  comme  hérétiques  **,  Ces  mes- 
sieurs disent  bien  ici  quelque  chose  d'approchant; 
mais  je  vous  assure  qu'ils  déguisent  fort  peu  les 
▼rais  motifs  de  leur  haine  ;  tout  le  monde  en  est 
instruit.  Mon  premier  crime  a  été  de  découvrir 
leur  ignorance ,  mais  cela  seul  n'eût  été  rien  ;  car 
s'ils  persécutaient  tous  ceux  qui  en  savent  plus 
qu'eux  fà  qui  pourraient-ils  pardonner?  le  second  , 
qui  me  rend  indigne  de  toute  grâce  »  c'est  que  je 
be  prononce  pas  comme  eux  le  mot  ciceri  ***.  Cest 

*  C'est  son  nom  encore  estropié,  roau  d'une  autre  fa- 
çon. Pulcini  veut  dire  poussin,  petit  poulet,  en  italien  : 
on  en  a  fait  Pulcmella,  policliinelle  cbea  nous.  Ces  lazsi^ 
qui  ne  demandaient  pas  assurément  beaucoup  d^esprit ,  cha- 
grinèrent plus  que  tout  le  reste  le  pauvre  cbambellan. 

**  Les  Espagnols,  dans  1j  Floride ,  firent  pendre  et  brû- 
ler les  Français  pro testa ns,  avec  cet  écriteau  :  Non  comme 
Français,  mais  comme  hérétiques ^  k  quoi  les  flibustiers, 
depuis,  répondirent  en  nussacrant  les  Espagnols  ;  Non 
comme  Espagnols,  mais  comme  assassins, 

***  Ceci  fait  allusion  aux  Vêpres  Siciliennes,  où,  pour  con- 
u.  l6 
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là  une  sorte  de  péché  originel  que  rien  ne  petit 
effacer. 

Si  j'avais  le  moindre  crédit, le  moindre  petit  em- 
ploi, quelque  gain  à  leur  promettre,  quelques  bri- 
bes à  leur  jeter  y  ils  seraient  tous  à  mes*  pieds  et 
imagineraient  autant  de  bassesses  pour  me  faire  la 
cour  qu'ils  inventent  aujourd'hui  de  calomnies 
pour  me  nuire.  Soyez  assuré ,  Monsieur,  qu'avant 
de  se  décider  à  m' entreprendre  ^  comme  on  dit,  ils 
se  sont  bien  informés  si  je  n'avais  point  quelque  ap- 
pui; ei  comme  ils  ont  appris  que  je  ne  tenais  à  rien, 
que  je  vivais  seul  avec  quelques  amis  aussi  obscurs 
que  moi,  que  je  me  tenais  loin  des  grands,  et 
qu'aucun  homme  en  place  ne  s'intéressait  à  moi, 
ils  m'ont  déclaré  la  guerre.  Avouez  que  ce  sont 
d'habiles  gens  ;  car,  que  ces  bons  Espagnols  fissent 
un  auto^da-fe  des  Français  dans  la  Floride,  c'était 
quelque  chose  assurément ,  il  y  avait  là  de  qaoi 
louer  Dieu;  mais  si  on  pouvait  faire  brûler  un  Fran- 
çais par  les  Français  mêmes,  quel  triomphe,  quelle 
aliégtessel  Je  vois  ici  des  gens  qui  lisent  cette  triste 
rapsodie  de  Furta  contre  mot  :  Son  style  estmauviâs^ 
disent*fls ,  son  intention  est  bonne. 

La  découverte  que  j*ai  faite  dans  le  manuscrit 
n'est  rien ,  au  dire  de  ces  messieurs;  c'est  la  plus 
petite  chose  qu'on  pût  jamais  trouver  ;  mais  le 
mal  que  j'ai  fait  est  immense.  Entendez  bien  ceci. 
Monsieur:  le  fragment  tout  entier  n'est  rien, mais 


naître  les  Français,  on  les  obligeait  àe  dire  ce  mot.  Ceuji 
qui  ne  le  prononçaient  pas  bien  étaient  massacrés. 
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quelques  mots  de  ce  fragment ,  effacés  par  mal- 
heur, fonrttuoe  perte  immense,  même  alors  que 
tontiBst  knpf  îmé.  M.  Fuvia  a  étendu  cette  perte  le 
plus  qu*ii  a  pu ,  puisque  la  tache  est  aujourd*huî 
double  au  moins  de  celle  que  j*ai  faite ,  si^ledes- 
sin  qu'en  a  publié  M.  Furia  est  exact.  Il  l*a  aug- 
mentée à  ce  point,  afin  de  pouvoir  dire  qu'elle  était 
immense  ;  car  il  accommode  non  Tépithète  à  la 
chose ,  mais  la  chose  à  l'épi thète  qu*il  veut  em- 
ployer. Avec  tout  cela ,  il  s*en  faut  que  le  dom- 
mage soit  immense,  et  quand  j'aurais  noyé  dans 
l'encre  tous  ses  vieux  bouquins  et  lui ,  le  mal  se- 
rait encore  petit. 

Cependant  cette  découverte,  toute  méprisable 
qu'elle  est,  M.  Furia  entend  qu't  lie  nous  soit  com- 
mune, ou ,  pour  mieux  dire,  il  y  consent  ;  car  on 
voit  bien  d'ailleurs  qu'elle  lui  appartient  toute, 
puisque  c'est  loi ,  dit-il ,  qui  m'a  fait  connaître , 
montré,  déchiffré  ce  manuscrit,  que  sans  lui  ap- 
paremment je  n'aurais  pu  ni  trouver  ni  lire.  Cest 
là,  au  vrai,  le  but  principal  de  son  libelle,  et  à 
quoi  tendent  tous  les  détails  par  lui  inventés,  dont 
vson  récit  est  rempli*  Sans  y  mettre  beaucoup  d'art, 
il  a  trouvé  ses  lecteurs  disposés  à  le  croire  et  à  lui 
adjuger  la  moitié  de  cet  honneur;  car,  tout  pour 
un  seul ,  ce  serait  trop. 

Que  de  haines  accompagnent  la  renommée! 
qu'il  est  difficile  d'échapper  à  l'oubli  et  à  l'envie  I 
De  tous  les  chemins  qui  mènent  au  temple  de  mé^- 
moire ,  j'ai  suivi  le  plus  obsur  :  huit  pages  de  grec 
font  toute  ma  ^oii'e ,  et  voilà  qu'on  me  les  dis- 
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pute  ]  M.  Furia  en  veut  sa  part  ;  il  crie  dans  les 
gazettes  y  ilarrange,  il  imprime  un  tissu  de  men- 
songes pour  arriver  à  ce  mot-:  Notre  commune  dé' 
comerte.  Vous ,  Monsieur ,  vous  voyez  la  fourbe , 
et  bien  loin  de  la  découvrir»  vous  tâchez  d*en  pro- 
fiter pour  vous  glisser  entre  nous  deux.  Vous  se'n- 
blez  dire  à  chacun  de  nous  :  Souffre  qu'au  moins 
je  sois  ton  ambre,  Furia  y  consentirait  ;  mais  moi , 
je  suis  intraitable:  je  veux  aller  tout  seul  à  la  pos- 
térité. 

La  gloire  aujourd'hui  est  très-rare  :  on  ne  le 
croirait  jamais  ;  dans  ce  siècle  de  lumières  et  de 
triomphes ,  il  n'y  a  pas  deux  hommes  assurés  de 
laisser  un  nom.  Quant  à  moi,  si  j'ai  complété  le 
texte  de  Longus,  tant  qu'on  lira  du  grec,  il  y  aura 
toujours  quatre  ou  cinq  hellénistes  qui  sauront  que 
j'ai  existé.  Dans  mille  ans  d'ici,  quelque  savaDt 
prouvera  «  par  une  dissertation ,  que  je  m'appelais 
Paul-lx)uis,  né  en  tel  lieu,  telle  année ,  mort  tel 
jour  de  l'anode  grâce....  sans  qu'on  en  ait  jamais 
rien  su  ;  et  pour  cette  belle  découverte,  il  sera  de 
l'Académie.  Tâchons  donc  de  montrer  que  je  suis 
le  vrai ,  le  seul  restaurateur  du  livre  mutilé  de 
Longus:  la  chose  en  vaut  la  peine;  il  n'y  va  de 
rien  moins  que  de  l'immortalité. 

Vous  savez  ,  Monsieur,  ce  qui  en  est ,  quoique 
vous  n'en  disiez  rien ,  et  M.  Clavier  le  sait  aussi,  à 
qui  j'écrivis  de  Milan  ces  propres  paroles; 


À  M,  AEKOUARD.  20Q 

Milan  ,  1«  i3  octobre  1809. 

«  Envoyez-moi  vite»  MoDsieur,  vos  coromissions 
grecques;  je  serai  à  Florence  un  mois,  à  Rome 
tout  l*hiver.  et  je  vous  rendrai  bon  compte  des 
manuscrits  de  Pausanias.  Il  «*y  a  bouquin  en 
Italie  où  je  ne  veuille  perdre  la  vue  pour  Tamour 
de  vous  et  du  grec.  Je  fouillerai  aussi  pour  mon 
-compte  dans  les  manuscrits  de  Tabbaye  de  P'io- 
rence.  Il  y  avaii  là  du  bon  pour  vous  et  pouc 
moi,  dans  une  centaine  de  volumes  du  neuvième 
et  du  dixième  siècle  ;  il  en  reste  ce  qui  n*a  pas 
élé  vendu  par  les  moines  :  peut-être  y  trouverai- 
je  votre  affaire.  Avec  le  Chariton  de  Dorville  est 
un  Longus  que  je  crois  entier  ;  du  moins  n*y  ai-je 
point  vu  de  lacune  quand  je  Texaminai  ;  mais,  en 
vérité,  il  faut  être  sorcier  pour  le  lire.  Tespère 
pourtant  en  venir  à  bout,  à  grand  renfort  de  èési* 
cieSf  comme  dit  maître  François.  Cest  vraiment 
dommage  que  ce  petit  roman  d*une  jolie  inven- 
tion, qui,  traduit  dans  toutes  les  langues,  platt 
à  toutes  les  nations ,  soit  dans  l'état  où  nous  le 
voyons.  Si  je  pouvais  tous  l'offrir  complet,  je 
croirais  mes  courses  bien  employées,  et  mon 
nom  assez  recommandé  aux  Grecs  présens  et  fur 
tnrs.  Il  me  faut  peu  de  gloire^  c'est  assez  pour 
moi  qu'on  sache  quelque  jour  que  j'ai  partagé  vos 
études  et  votre  amitié....  » 
M.  Lamberti  lut  cette  lettre,  où  il  était  question 
de  lui,  et  me  promit  dès  lors  de  traduire  le  supplé- 
ment ,  comme  il  pouvait  faire  mieux  que  personne. 

i9* 


filû  LETTRE 

Il  se  rappelle  très-bien  toutes  ces  cireonstances , 
et  voici  ce  qu^il  m'en  écrit  : 

Deilttspeninxache  ave9ate  di  seoprirt  nel  codiee  Pio» 
funtino  ilframmento  di  Longo  Sofista ,  ^oi  mi  paHasie 
tmo  dai  primi  momenii  del  vostrp  arriva  in  MUano. 
Quesiaeotafume  in  quel  tempo  ancor  detta  ad  alcuni 
amiciy  ehe  nonpossono  aperne  la  rimenbranza.  Si  parla 
mncora  délia  traduxione  italiana  cke  aarehbe  stato  bene 
tUfame ,  quando  nonfossero  riuscite  *vone  le  sparanze 
délia  seoperta;  ed  io^per  rinfinita  amietzia  chi  *vi  pro» 
fesso ,  mi  vi  obligai  con  solenne  promessa  per  un  taie  la* 
voro.Agran  ragione  adunque  mi  dopeitero  sorprendere  le 
eianeie  del  stgnor  Furia ,  ehe  nel  suo  scritto  si  ^wÀepafttr 
eredere  corne  eooperatore  e  partecipe  di  quello  scopri* 
¥nento„.  *. 

Enfin,  voici  une  lettre  de  M.  Akerblad,  qui 
montre  assez  en  quel  temps  -je  vis  ce  manuscrit 
pour  la  première  fois  : 

«  ...  Je  me  rappelle  effectivement  qu'il  y  a  trois 
>  ans  nous  allâmes  ensemble  voir  la  bibliothèque 


*  G^csl-à-dire  en  français  :  «  L'espoir  (juc  vous  aviex  de 
M  trouver  dans  les  inanuscrils  do  Florence  un  texte  coni- 
»  pict  do  I.ongas ,  me  fut  annoncé   par  vous  dès  les  pre- 
>»  mîers  momens  de  totre  arrivée  ici,  et  j'en  parlai  à  quel' 
»  ques  amis  qui  n^en  peuvent  avoir  perdu  le  aouvapir.  Moua 
)»  parlâmes  aussi  de  traduir.?  le  supplément  en  italien  ;  à 
'•  quoi  je  nr obligeai  envers  vous  par  une  promesse  fondée 
»  sur  Tamiiié  <2.ui  nous  unit  tous  deux.  Ainsi ,  ce  ne  fut  pas 
»  sans  1  eaucoup  dVtonnement  que  je  vis  depuis  Tétrange 
»  folie  et  le  bavardage  de  M.  Furia,  qui,  dans  sa  Lrochuve, 
»  prétendait  aroir  part  à  celte  découverte,  i» 
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»  de  Tabbaye  de  Florence ,  où ,  entre  autres  ma- 
»  n  user  ils  ,  on  nous  montra  celui  qui  contient  le 
«  roman  de  Lougus ,  avec  plusieurs  autres  éroti- 
»  ques  grecs.  Je  me  souviens  très-bien  aussi  que , 
•  pendant  que  j*é(ais  occupé  à  parcourir  le  cata* 
»  logue  de  ces  manuscrits ,  dont  les  plus  beairx  ont 
«  disparu  depuis,  vous  vous  arrêtâtes  assez  long- 
»  temps  à  feuilleter  celui  de  Longus»  le  même  qui 
»  vous  a  fourni  Tintéressant  fragment  que  vous  ve- 
«a  nez  de  publier.  » 

Ainsi  bien  avant  que  ce  manuscrit  passât  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Laurent  de  Florence ,  je 
Ta  vais  vu  à  l'abbaye;  je  savais  qu'il  était  complet, 
je  l'avais  dit  ou  écrit  à  tous  ceux  que  tout  cela  pou- 
vait intéresser.  Depuis  ,  dans  la  bibliothèque , 
M.  Furia  me  montra  ce  livre  que  je  lui  demandais , 
et  que  je  connaissais  mieux  que  lui ,  sans  l'avoir 
tenu  si  long-temps ,  et  moi  je  lui  montrai  dans  ce 
livre  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  en  six  ans  qu'il  a  pas- 
sés à  le  décrire  et  en  extraire  des  sottises.  On  voit 
par  là  clairement  que  tout  le  récit  de  M.  Furia  ,  et 
les  petites  circonstances  dont  il  l'a  chargé  pour 
montrer  que  le  hasard  nous  fit  faire  à  tous  deux 
ensemble  cette  découverte,  qu'il  appelle  commune  y 
sont  autant  de  faussetés.  Or,  si,  dans  un  fait  si  no- 
toire, M.  Furia  en  impose  avec  celte  effronterie, 
qu'on  juge  de  sa  bonne  foi  dans  les  choses  qu'il  af- 
firme comme  unique  témoin  ;  car ,  à  ce  mensonge, 
assez  indifférent  en  lui-même,  il  joint  d'autres 
impostures,  dont  assurément  la  plus  innocente 
mériteiait  cent  coups  de  bâton.  C'était  bien  sur  quoi 
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il  comptait  pour  être  un  peu  à  son  aise ,  comme 
rhuissîer  des  plaideurs.  J'aurais  pu  donner  dans 
ce  piège  il  y  a  vingt  ans ,  mais  aujourd'hui  je  oon* 
nais  ces  ruses ,  et  je  lui  conseille  de  s'adresser  ail- 
leurs. J*ai  très-bien  pu ,  par  distraction ,  faire 
choir  sur  le  bouquin  la  bouteille  à  l'encre;  mais 
frappant  sur  le  pédant  ,  je  n'aurais  pas  la  même 
excuse,  et  je  sais  ce  qu'il  m'en  coûterait. 

Depuis  Tarticle  inséré  dans  la  gazette  de  Flo- 
rence,  par  lequel  vous  annonciez  une  édition  du 
supplément  et  de  l'ouvrage  entier, j'étais  en  pleine 
possession  de  ma  découverte,  et  plus  intéressé 
que  personne  à  sa  conservation.  Tout  le  monde 
savait  que  j'avais  trouvé  ce  fragment  de  Longus , 
que  j'allais  le  traduire  et  l'imprimer  ;  ainsi  mon 
privilège ,  mon  droit  de  découverte  étaient  assu- 
rés :  on  ne  saurait  imaginer  que  j'aie  fait  exprès 
la  tache  au  manuscrit,  pour  m'approprier  ce  mor- 
cea^  iqédit  qui  était  à  moi.  C'est  néanmoins  ce 
que  prétend  M.  Furia:  cette  Ucbe  fut  faite,  dit- 
il  ,.  pour  le  priver  de  sa  part  à  la  petite  trouvaille 
(  vous  voyez,  par  ce  qui  précède,  à  quoi  cette 
part  se  réduit  ) ,  et  afin  de  l'empêcher ,  lui  ou 
quelque  autre  aussi  capable ,  d'en  donner  une  édi- 
tion. Cela  est  prouvé  ,  selon  lui ,  par  le  refus  de 
la  copie. 

Ce  discours  ne  peut  trouver  de  créance  qu'au* 
près  de  ceux  qui  n'ont  nulle  idée  d'un  pareil  tra« 
vail  ;  car  qui  eût  pu  l'entreprendre  à  Florence  , 
quand  même  votre  annonce  n'eût  pas  appris  au  pu- 
blic et  la  découveite  et  à  qui  elle  appartenait?  Ne 
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m*eo  croyez  pas.  Monsieur;  consultez  les  savans 
de  votre  connaissance ,  et  tous  vous  diront  qu'il 
n*y  avait  personne  à  Florence  en  état  de  donner  une 
édition  supportable  de  ce  texte  d*après  un  seul 
manuscrit.  Il  faut  pour  cela  une  connaissance  de 
la  langue  grecque  non  pas  fort  extraordinaire , 
mais  fort  supérieure  à  ce  qp*en  savent  les  profes- 
seurs florentins. 

£n  effet  f  concevez ,  Monsieur ,  huit  pages  sans 
points  ni  virgules ,  partout  des  mots  estropiés , 
transposés,  omis,  ajoutés,  les  gioses confondues 
avec  le  teute,  des  phrases  entières  altérées  par  l'i- 
gnorance, et  plus  souvent  pai*  les  impertinentes 
corrections  du  copiste.  Pour  débrouiller  ce  chaas, 
Schrtî^eUus  donn^  peu  de  lumièjrie  à  qui  ne  connaît 
que  les  PabUjt  d*Étppe,  Je  ne  puis  me  flatter  d*y 
ayoir  complètement  réussi ,  manquant  de  tous  les 
secours  nécessaires  ;  mais  hors  un  ou  deux  en- 
droits, que  ceux  qui  ont  des  lîvi'es  corrigeront 
aisément ,  j'ai  mis  le  tout  au  point  que  M.  Fnria 
lui-même ,  avec  ma  traduction  et  son  Schreveitus  , 
suivrait  maipUenant  sans  peine  le  sens  de  l'auteur 
d'un  bout  à  l'autre.  Tout  cela  se  pouvait  faire  pdr 
d'autres  que  moi ,  et  mieux,  à  Venise  oU  à  Milan  , 
mais  non  à  Florence. 

Les  Florentins  ont  de  l'esprit,  mais  ils  savent 
peu  de  grec  :  et  je  crois  qu'ils  ne  s'en  soucient 
guère  :  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  gens  de  mé- 
rite, fort  instruits  et  fort  aimables;  ils  parlent 
admirablement  la  plus  belle  des  langues  vivante;^  ; 
9Yec  cela  on  se  passe  aisément  du  grec 
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Queil€  préface  aurait  pu ,  je  vous  prie ,  mettre  à 

ûeingmeni  M.Purîfl,  s'il  en  eût  été  l'éditeur?  il 

aurait  fallu  qu'il  dit  :  Dans  le  long  travail  que  j'ai 

lait  «ur  ce  manuscrit,  dont  j*ai  extrait  des  choses 

si  peu  intéressantes,  j'ai  oublié  de  dire  que  Fou- 

\rage  de  Longus  s'y  trouvait  complet  ;  on  vient  de 

m'en  faire  apercevoir.  Et  là  dessus ,  il  aurait  cité 

votre  article  de  la  gazette.  Vous  vojez ,  Monsieur, 

par  combien  de  raisons  j'avais  peu  à  craindre  que 

ni  lui  ni  personne  songeât  à  me  troubler  dans  la 

possession  du  bienheureux  fragment.  J'en  ai  re- 

liisé  à  M.  Furîa ,  non  une  copie  quelconque ,  qui 

kn  était  utile  comme  bibliothécaire,  mais  une 

Qcrtaine  copie  dont  il  voulait  abuser  comme  mon 

ennemi  déclaré;  et  l'abus  quMl  en  voulait  faire 

n'était  pas  de  la^  publier,  car  il  ne  le  pouvait  en 

aucune  fiiçon;  mais  de  l'altérer,  pour  jeter  du 

doute  sur  ee  qde  j'allais  publier.  Tout  cela  est ,  je 

jSense ,  assez  clair. 

Mais  si  l'on  veut  absolument  que ,  contre  mon 
intérêt  visible,  j'aie  mutilé  ce  morceau,  que  je 
venais  de  détenir  et  dont  j'étais  maître,  pour  con- 
soler apparemment  M.  Furia  du  petit  chagrin  que 
lui  causait  cette  découverte,  encore  faudrait-il 
avouer  que  les  adorateurs  de  Longus  me  doivent 
bien  moins  de  reproches  que  de  remercimens. 
Si  oe  texte  est  si  sacré,  pour  Ta  voir  complété  je 
mérite  des  statues.  La  tache  qui  en  détruit  quel- 
ques mots  dans  le  manuscrit  ne  saurait  être  un 
crime  d'état ,  que  la  restauration  du  tout  dans  les 
imprimés  ne  soit  un  bienfait  publié  :  mais  si  tout 
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rouvrage, comme  le  pensent  des- gens  bieo  seoséfty 
n'est  en  soi  qaune  fadaise  «  qu'est-ce  donc  qne  ce 
pâté,  dont  on  fait  tant  de.bruît?  £n  bonne  fat  »«  le 
procès  de  Figaro,  qui  roulait  aussi  sur  un  pâté 
d'encre,  et  la  cause  de  l'Intimé,  sont»  au  prix  de 
ceci ,  des  affaires  graves. 

Et  quand  il  serait  vrai,  que  par  pore  folie 
J'aurais  exprès  gâté  le  tout  ou  bien  partie 
Dudii  fragment,  qu^on  mette  «n  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  depuis  cette  action  , 

et  l'édition  du  supplément  qui  se  distribue  gratis, 
et  celle  du  livre  entier  damnée  aux  savans,  et  enfin 
cette  traduction  dont  vous  rendez  compte,  qui 
certes  éclaircit  plus  le  texte  que  la  tache  ne  l'ob- 
scurcit. On  ne  vous  soupçonnera  pas.  Monsieur, 
de  partialité  pour  moi.  Vous  trouvez  que  j*ai  corn* 
piété  la  version  d'Amyot  si  haèHememt,  dites-Votis  ; 
qu'on  n  aperçoit  point  trop  de  disparate  entre  ce  qui 
est  de  lui  et  ce  que  j'y  ai  ajouté,  et  vous  avoues; 
que  C6<  «  ta^he  était  diffeite*  Je  ne  suis  pas  ici  en 
termes  de  pouvoir  feire  le  modeste  :  un  accusé  sur 
la  sellette,  qui  voit  que  scm  affaire  va  mal,  se  re« 
commande  par  où  il  peut,  et  tire  parti  de  tour. 
Cette  traduction  d'Amyot  est  généralement  admi- 
rée,  et  passe  pour  un  des  pins  iïeaiix  ouvrages 
qu'il  y  ait  en  notre  langue.  On  ferait  un  volume 
des  louange  qui  lui  ont  été  données  seulement 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  tant  dans  les  jom*- 
naux  que  dans  les  différens  livres.  L'un  la  regarde 
comme  le  ckef-d*au¥re  du  genre  naif;  l'autre  appelle 
Amyot  k  créateur  d'un  stjrie  qui  n'a  pu  être  imité;  un 
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Iroisîème  déclare  aassi  cette  tradaclion  inimitable  ^ 
et  Ta  jusqu'à  lui  attribuer  la  grande  réputation  du 
roman  de  Ix>ngus.  Or,  ce  chef-d'œuvre  inimita« 
ble,  ce  modèle  que  personne  n'a  pu  suivre  dans  le 
plus  difificile  de  tous  les  genres ,  je  l'ai  non -seu- 
lement imité,  selon  vous,  assez  habilement ^  mais 
je  l'ai  corrigé  partout,  et  vous  n'osez  dire.  Mon- 
sieur, qu'il  y  ait  rien  perdu.  L'entreprise  était  telle 
qu'avant  l'exécution,  tout  le  monde  s'en  serait 
moqué,  parce  qu*en  effet  il  y  avait  très-peu  de 
personnes  capables  de  l'exécuter.  Les  gens  qui  sa- 
vent le  grec  sont  cinq  ou  six  en  Europe;  ceux  qui 
savent  le  français  sont  en  bien  plus  petit  nombre. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  grec  et  le  français 
qui  m'ont  servi  à  terminer  cette  belle  copie,  après 
avoir  si  heureusement  rétabli  l'original;  ce  sont 
encore  plus  les  bons  auteurs  italiens,  d'où  j'ai  tiré 
plus  que  des  nôtres,  et  qui  sont  la  vraie  source 
des  beautés  d'Amyot;  car  il  fallait,  pour  retou- 
cher et  finir  le  travail  d'Amyot ,  la  réunion  assez 
rare  des  trois  langues  qu'il  possédait  et  qui  ont 
formé  son  style.  Ainsi  cette  bagatelle ,  tonte  baga- 
telle qu'elle  est,  et  des  plus  petites  assurément, 
peu  de  gens  la  pouvaient  faire. 

Je  comprends.  Monsieur,  que  votre  jugement 
n'est  pas  celui  de  tout  le  monde ,  et  que  ce  qui 
vous  a  plu  semblera  ridicule  à  d'autres  ;  mais  l'ou- 
vrage n'étant  connu  que  par  votre  rapport,  la 
prévention  du  public  doit ,  pour  le  moment ,  ni*é- 
tre  favorable  ;  et  si  cette  prévention  en  faveur  de 
ma  traduction  peut  me  faire  absoudre  du  crime 
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de  lèse-mantiscrit,  je  me  moque  fort  qu*api*ès  delà 
on  la  trouve  bonne  ou  mauvaise. 

Qu*on  examine  donc  si  le  mérité  d'avoir  com- 
plété ,  corrigé,  perfectionné  cette  version  que  tout 
le  monde  lit  avec  délices,  et  donné  aux  savans 
un  texte  qui  sera  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues,  peut  récompenser  le  crime  d*avoir  effacé 
involontairement  quelques  mots  dans  un  bonquia 
que  personne  avant  moi  n*a  lu,  et  que  jamais  per- 
sonne ne  lira.  Si  j*avais  Féloquence  de  M.  Furia , 
j'évoquerais  ici  l'ombre  de  Longus,  et,  lui  contant 
l'aventure,  je  gage  qu'il  en  rirait  et  qu'il  m'em- 
brasserait pour  avoir  enfin  remis  en  lumière  son 
œuvre  amoureuse.Y ous  pouvez  penser  la  mine  qu'il 
ferait  à  M.  Furia,  qui  le  laissait  manger  aux  vers 
dans  le  vénérable  bouquin. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 

Tivoli  y  le  20  septembre  l8lO. 

P.  S.  Est-ce  la  peine  de  vous  dire,  Monsieur, 
pourquoi  je  ne  vous  envoyai  ni  le  texte ,  ni  la  tra- 
duction que  je  vous  avais  promise?  Accusé  de 
spéculer  avec  vous  sur  ce  fragment,  dont  je  vous 
faisais  présent,  comme  vous  en  convenez,  le  seul 
parti  que  j'eusse  à  prendre,  n'était-ce  pas  de  le 
donner  moi-même  au  public  ?  Je  vous  avoue  aussi 
que  votre  ambition  m'alarmait.  Si ,  pour  m'a  voir 
accompagné  dans  une  bibliothèque,  vous  disiez 
et  vous  imprimiez  à  Milan  :  Nous  avons  trouvé ,  et 
nous  allons  donner  un  Longus  complet  ^  n'était-il  pas 
clair  qu'une  fois  maître  et  éditeur  de  ce  fexte, 
a.  i9 


»l8  LETTRE  A  M.   ILEIÏQU4IID. 

YOUt  auriez  dit»  comme  Archimide  :  H  /'ai  tnouvé. 
Vous  et  M.  Furia  i  vous  alliez  yous  parer  de  mes 
plus  belles  plumes  •  et  je  restais  avec  ma  tache 
d'encre ,  que  personne  ne  me  conteaiait.  J*avais 
pensé  faire  deux  parts  ;  le  profit  pour  vous ,  T hon- 
neur pou.r  moi:  vous  vouliez  avoir  l'un  el  Fautre, 
et  ne  me  laisser  i|tie  k  pâté.  Vue  paniUf  pré^eA- 
lÎQP  rompait  vans  noaarrapgemens.. 
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A    MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES. 


CissT  tme  grand  cba|;rin ,  mvèc  uiui  dool«iff  M^ 
trémé^  qire  je  me  vois  exclu  de  voh*e  Académie^ 
puisque  eofin  vocs  ne  Voulee  poiilt  de  moi.  Je  né 
m*eo  platnS  pas  toutefois.  Vous  ponves  avoir,  pour 
cela ,  d*aussi  iMMinés  raisoha  qae  pour  refuser  Coral 
et  d'autres  qui  itie  valent  bieo.  £u  me  mettant 
avec  eux»  vous  ne  me  faîtes  nul  lort;  mais  d*nit 
autre  c6té,  on  se  moque  de  moi.  Un  auteur  de 
journal,  heureusement  peu  lu  i  irikprtme  ;  ■  Mon" 
»  sieur  Courier  s*est  présenté^  se  présetite  et  sa 
»  présentera  aux  élections  de  rAcadéo^îe  des  la* 
»  scriptions  etBeHes-Lettres,  qui  le  rejeite  unan?* 
p  memeot.  Il  faut,  pour  être  admis  dans  cet  il* 
»  htstre  corps  ^  aut^e  chose  que  du  gt*eci  On  vient 
m  d'y  recevoir  le  vicomte  Prévost  d*I#aî  y  gerfitrl* 
•  homme  de  la  chambre;  le  sieur  Jomard  i  le  éhv 
9  valier  Dureiiu  de  La  Sfalle,  géiÈS  qui,  à  im 
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»  vrai,  ne  savent  point  de  gicc,  mais  dont  les 
»  principes  sont  connus.  » 

Voilà  les  plaisanteries  qu'il  me  faut  essuyer.  Je 
saurais  bien  que  répondre  ;  mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c'est  que  je  vois  s'accomplir  cette  prédic- 
tion que  me  fit  autrefois  mon  père  :  Tu  ne  seras 
Jamais  rien.  Jusqu'à  présent,  je  doutais  (comme  il  y 
a  toujours  quelque  chose  d*obscur  dans  les  ora- 
cles), je  pensais  qu'il  pouvait  avoir  dit  :  Tu  ne  feras 
jamais  rien;  ce  qui  m'accommodait  assez,  et  me 
semblait  même  d'un  bon  augure  pour  mon  avan- 
cement dans  le  monde  ;  car  en  ne  faisant  rien ,  je 
pouvais  parvenir  à  tout,  et  singulièrement  à  être 
de  l'Académie;  je  m'abusais.  Le  bonhomme  sans 
dimte  avait  dit ,  et  rarement  il  se  trompa  :  Tu  ne 
seras  jamais  rien,  c*est-à*dire,  tu  ne  seras  ni  gen» 
darme,  ni  rat-de<ave,  ni  espion,  ni  duc,  ni  la* 
quais,  ni  académicien.  Tu  seras  Paul-Louis  pour 
tout  potage,  idestf  rien.  Terrible  mot! 

Cest  folie  de  lutter  contre  sa  destinée.  Il  y  avait 
trois  places  vacantes  à  TAcadémie ,  quand  je  me 
présentai  pour  en  obtenir  une.  J'avais  le  mérite 
requis;  ou  me  l'assurait,  et  je  le  croyais,  je  vous 
l'avoue.  Trois  places  vacantes.  Messieurs!  et,  notez 
ceci,  je  vous  prie,  personne  pour  les  remplir. 
Vous  aviez  rebuté  tous  ceux  qui  en  eussent  été 
capables.  Coraî,  Thurot,  Haase,  repoussés  une 
fois ,  ne  se  présentaient  plus.  Le  pauvre  Chardon 
de  la  Rochette  qui ,  toute  sa  vie ,  fut  si  simple  de 
croire  obtenir,  par  la  science,  une  place  de  sa- 
vaut»  à  peine  désabusé,  mourut.  J'étais  donc  sans 
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rivaux  que  je  dusse  redouter.  Les  candidats  man- 
quant ,  vous  paraissiez  en  peine,  et  aviez  ajourné 
déjà  deux  élections  faxtU  de  sujets  rtcembles.  Les 
uns  vous  semblaient  trop  habiles;  les  autres  trop 
ignorans;  car  sans  doute  vous  n'avez  pas  cru  qu'il 
n'y  eût  en  Fk*ance  personne  digne  de  s'asseoir 
auprès  dç  Gail.  Vous  cberchiez  cette  médiocrité 
justement  vantée  par  les  sages.  Que  vous  dirai-je 
enfin  ?  Tout  me  favorisait ,  tout  m*appeiait  au 
fauteuil.  Visconti  me  poussait ,  Millin  m'encou- 
rageait, Letronne  me  tendait  la  main;  chacun 
semblait  me  dire  :  Digrms  es  inimre:je  n'avais  qu*à 
me  présenter,  je  me  présentai  donc,  et  n'eus  pas 
une  voix. 

Non ,  Messieurs ,  non ,  je  le  sais ,  ce  ne  fut  point 
votre  faute.  Vous  me  vouliez  du  bien ,  j*en  suissûr. 
Il  y  parut  dans  les  visites  que  jVus  l'honneur  de 
vous  faire  alors.  Vous  m'accueillîtes  d'une  façon 
qui  ne  pouvait  être  trompeuse;  car  pourquoi 
m  auriez -vous  flatté?  Vous  me  reconnûtes  des 
droits.  La  plupart  même  d'entre  vous  se  moquè- 
rent un  peu  avec  moi  de  mes  nobles  ooncurrens  ; 
car,  tout  en  les  nommant  de  préférence  à  moi , 
vous  les  savez  bien  apprécier,  et  n'êtes  pas  assez 
peu  instruits  pour  me  confondre  avec  messieursde 
i'OEil-de-Bœuf.  Enfin ,  vous  me  rendîtes  justice 
en  convenant  que  j'étais  ce  qu'il  fallait  pour  une 
des  trois  places  à  remplir  dans  l'académie.  Mais 
quoi  ?  mon  sort  est  de  n'être  rien.  Vous  eûtes  beau 
vouloir  faire  de  moi  quelque  chose,  mon  étoile 
l'emporta  toujours ,  et  vos  suffrages  ^  détournés  par 
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eet  asoeadàHit^  tombèrenl ,  Dieu  êam  doute  le  vou- 
lait, sur  le  geaiiUMHtarae  ordinaire. 

La  vMeaêê^"  Messieiir»^  n'est  pas-  ame.  chimère^ 
HMM  quélcpo chose  de  trèa-réel.tfè^-eolide,  trè»- 
1m)»,  doBl  an  stiC  to«|l  leprisu  GIimimi  en  veat  té- 
ter ;»  et  eeim  qut  atatrefois  fireni  le»  dé^oûtié» ,  oAt 
bteo  cbataf^d^m» depuis  to  oerlaiai  têmfis.  It  n'est 
vilain  qui>powp^£i^e  utfpeu  décrasser^  u'ai Ile 
d»  rot  à  Fusorpateur,  et  de  l'usurpateav  ait  roi ,  ou 
quiy'laùle  de  Mieux,  oe  mette  du  raoîAa  nadek 
aon  nom ,  avee  grande  raisoD  vraîmeat.  €ar  voyea 
to  que  deal ,  et  la  différence  qt^-on  faii  du  gemiU 
koœnw  an  roturier,  dams  le  paya  même  de  Tégalîtép 
dans  la  république  des  lettres.  Chardon  de  la  Ro: 
4ihette(T0«s  Favez  towieonnu),  paysMioom.meilioi^ 
malffré  ee  nom*  pompeux  »■  n^ayant  que  du  savoir, 
de  lar  probité ,  dfis  mceurs ,  en^n ,  uof  homme  de 
rien  y.abhaé  dans  l'éti|de,  dépense  son  patrimoine 
en  livras^,  en  voyagea;  visite  1^  monumens  de  la 
Grèce  et'deRomerlea  bibliothèques  y  les*  aarans, 
et  devenu  lut-néme  undea'hooimeale^  plutsatvana 
de  TEurope,  connu  pour  tçl  par  sea  ouvrages,  se 
présentera  PAtsadémté,  cp»  tout  d'une  voix  ie .  re-. 
fuse*  Non^o'est  maldire^  ou  ne  fit  nuUeatteention 
à^lttl,  ovne  l'écoulia  pàa.  Il- en  nourUty  grande 
aottîse.  Le  vicomte  Prévost  pasae  sa  vie  dans  ses 
levves^^cà^fimbïr»'hp€arfitm  de  seêphntes  fleuries  y  il 
compose  uO  couplet  afin  d*en^retenir  ses  dames-  rwf^ 
ries»  Lt* Académie, qui  apptieod'cela  (non  pas-KAca* 
demie  iraniçatse,.  où  deux*  vers  se  conptéof  pour 
un  ouvrage,  niais larvMre>  Messieurs,  l'Acadéa^ie  en 
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itf,  celle  des  Barftiélenii,  des  Dacler,  des  Sau* 
maise),  of&e  ttmideiiieiità  M,  le  vicomte  une  place 
dans  son  sein 9  îl  finît  sigae  qu'il  acceptera,  et  le 
voilà  nommé  tout  d*uQe  voix.  Bien  n  est  plussim-* 
pie  que  cela  :  un  gentilhomme  de  nom  et  d'armes  ^ 
un  bomoke  comme  AI.  le  vicomte'^  est  militaire 
sans  faire  la  guerre,  de  1* Académie  sens.savoûif 
lire.  Ift  ç<Hi$ufhfi  d^  fWu|<v  ne  veut  parfait  Molière  , 
fM'im  gentilhaàtmit  sache  riûfi  Mre,  et  la  même  cou«f 
\^a^  veut  que  toute  place  lui  soit  dévolue,  même 
celle  de  T  iucacliémie, 

.  Napoléon, -génie,  dieu  tutélaire  des  races  aoti- 
f|«es  et. nouvelles,  restaurateur  des  titres,  sauveur 
des  parchemins,  sans  toi  la  France  perdait  l'éti- 
queiteet  le  blason,  sans  toi..,..  Qui,  Messieurs,  ce 
grand  homme  armait  comme  vous  la  noblesse , 
prenait  des  gentilshommes  pour  en  faire  ses  sol- 
dais »  ou  bien  de  ses  soldats  faisait  des  gentilhom<« 
mes.  Sans  lui  f  les  vicomtes  que  seraient*ils  ?  pas 
même  académiciens: 

Vous  voyez  bien.  Messieurs,  que  je  ne  vous  eu 
veux  point  Je  cause  avec  vous  ;  ^t  de  fait ,  si  j'a- 
vais à  me  plaindre  ce  aérait  de  moignon  pas  de 
vous.  Qui  diantre  me  poussait  à  vouloir  être  de 
l'Académie ,  et  qu*ffvais-je  besoin  d'une  patente 
d'érudit ,  moi  qui  ^sacfiant  du  grec  atUam  qu  homme 
4b  France  f  étais  connu  et  célébré  par  tous  les  doc- 
tes de  l'Allemagne  sous  les  noms  de  Correrius ,  Cou- 
neruSf  Hemerodromus^  Cursor,  avec  les  éptthètes  de 
vIk  ingmiiofus ,  w  acnt'usimu^f  vir  prastantissimus  ^ 
ç'est^à-dire  hommç  dérudi(ian ,  hçmme  de- capacité  % 
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comme  le  docteur  Pancrace.  J'avais  étudié  poar 
aaYoir,  et  j*y  étais  parvenu ,  au  jugement  des  ex« 
perts.  Que  me  fallaîi-il  davantage?  Quelie  bizarre 
fantaisie  à  moi»  qui  m'étais  mo<iué  quarante  aiia 
des  cotteries  littéraires,  et  vivais  en  repos  loin  de 
faute  cabale ,  de  m'aller  jeter  au  milieu  de  ces  mé- 
prisables intrigues  ! 

A  vous  parler  franchement,  Mestîeiirs,  c'est  là 
le  point  embarrassant  de  mon  apologie;  c'est  là 
t'entfroit  que  Je  sensfoMe  et  que  je  mevoitdraù  cacher. 
De  raisons ,  je  n'en  ai  point  pour  plâtrer  cette  sot- 
tise ,  ni  même  d'excuse  valable.  Alléguer  des  exem- 
ples, ce  n'est  pas  se  laver,  c'est  montrer  les  taches 
des  autres.  Assez  de  gens,  ponrrais^'e  dire,  plus 
sages  que  moi,  plus  habiles,  plus  philosophes 
(Messieurs ,  ne  vous  effrayez  pas),  ont  fait  la  même 
faute  et  bronché  en  même  chemin  aussi  lourde* 
ment  Que  prouve  cela?  quel  avantage  en  puis- 
je  tirer ,  sinon  de  donner  à  penser  que  par  là 
seulement  je  leur  ressemble?  Mais,  pourtant.  Go- 
raî.  Messieurs...,  parmi  ceux  qui  ont  pris  pour  ob- 
jet de  leur  étude  les  monumens  écrits  de  l'anti- 
quité grecque,  Gora!  tient  le  premier  rang,  nul 
ne  s'est  rendu  plus  célèbre;  ses  ouvrages  nom- 
breux,'sans  être  exempts  de  fautes,  font  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  sont  capables  d*en  ju- 
ger; Goraf,  heureux  et  tranquille  à  la  tête  des 
hellénistes,  patriarche,  en  un  mot,  de  la  Grèce 
savante,  et  partout  révéré  de  tout  ce  qui  sait  lire 
a^tha  et  oméga;  Goraî  une  fois  a  voulu  être  de 
l'Académie.  Ne  me  dîtes  point,  mon  cher  Budtré  » 
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ce  que  je  sais  comme  tout  le  inonde,  que  vous 
Tavez  bien  peu  voulu,  que  jamais  cette  pensée  ne 
vous  fût  venue  sans  les  instances  de  quelques 
ainis  moins  zélés  pour  vous  peut-être  que  pour 
l'Académie,  et  qui  croyaient  de  son  honneur  que 
votre  nom  parût  sur  la  liste ,  que  vous  cédâtes 
avec  peine ,  et  ne  fûtes  prompt  qu'à  vous  retirer. 
Tout  cela  est  vrai  et  vous  est  commun  avec  moi , 
aussi  bien  que  le  succès.  Vous  avez  voulu  comme 
moi ,  votre  indigne  disciple,  être  de  l'Académie  : 
c'était^ sans  contredit  aspirera  descendre.  Il  vous  en 
a  pris  comme  à  moi ,  c'est-à-dire  qu  on  se  moque 
de  nous  deux.  Et  plus  qije  moi ,  vous  avez  ,  pour 
faire  cette  demande,  écrit  à  l'Académie ,  qui  a  vo- 
tre lettre  et  la  garde.  Rendez-la  lui,  Messieurs,  de 
grâce*  ou  ne  la  montrez  pas  du  moins.  Une  co- 
quette montre  les  billets  de  l'amant  rebuté ,  mais 
elle  ne  va  pas  se  prostituer  à  Jomard. 

Jomard  à  la  place  de  Viscooti  !  M.  Prévost  d'Irai 
succédant  à  Clavier!  voilà  de  furieux  argumens 
contre  le  progrès  des  lumières,  et  les  frères  igno- 
rantins,  s'ils  ne  vous  ont  eux-mêmes  dicté  ces  no- 
minations, vous  en  doivent  savoir  bon  gré. 

Jomard  dans  le  fauteuil  de  Visconti  I  je  crois 
bien  qu'à  présent,  Messieurs,  vous  y  êtes  accou- 
tumé; on  se  fait  à  tout,  et  les  plus  bizarres  con- 
trastes, avec  le  temps,  cessent  d'amuser.  Mais 
avouez  que  la  première  fois  cette  bouffonnerie 
vous  a  réjouis.  Ce  fut  un  chose  à  voir,  je  m'ima- 
gine, que  sa  réception.  ^1  n'y  eût  rien  manqué  de 
cellede  Diafoirus,  si  le  ré^ipiendiaireeûtsu autant 
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de  latin.  Maintenant ,  esèayez  (  neoitrese  plaù  en  di- 
versité* )  de  mettre  à  la  place  d'un  âne  un  savant,  un 
helléniste.  A  la  première  vacance  pent^éire  vous  en 
axiri  z  le  passe-temps;  nommez  un  de  ceax  que 
vous  avez  refusés  jusqu^k  présent. 

Mais  ce  M.  Jomard  »  dessinateur,  graveur,  ou 
quelqne  chose  d'approchant,  que  je  ne  connais 
point  d'ailleurs,  et  que  peu  dé  gens,  je  crois,  con- 
naissent ,  pour  se  placer  ainsi  entre  deux  gentils- 
hommes, te  chevalier  et  le  vicomte  j  quel  homme 
est-ce doric ,  je  vous  prie?  E^t-ce  un  gentilhomme 
qui  déroge  en  faisant  quelque  chose,  ou  bien  un 
artiste  ennobli  comme  le  marquis  de  Canovir?  ou 
jserait-ce  seulement  un  vilain  qui  pense  bien? Les 
vilains  bien  pensans  fréquentent  la  noblesse ,  ils 
ne  parlent  jamais  de  leur  pèie^  mars  on  leur  en 
parle  souvent. 

M.  Jomard  toutefois  sait  quelqne  ehose:  ri  sait 
graver,  diriger  au  moins  des  graveurs ,  et  les  pFan^ 
ches  d*un  livre  font  foi  qu'il  est  bon  prôte  en 
taille-douce.  Mais  le  vicomte ,  que  sak-il  ?  sa  gé- 
néalogie; et  quels  titres  a^t-il  ?  des  titres  de  noblesse 
pour  remplacer  Clavier  dans  une  académie  I  Chose 
admirable  que  pai^i  quarante  que  vous  étiez , 
Messieurs,  sa  vans  on  censés  telâ/  assemblés  poor 
nommer  à  une  place  de  savant ,  4*éi*udit ,  d'hellé- 
niste ,  pdà  un  ne  s'atise  de  proposer  un'  helléniste , 
un  érudK,  Un  savant  ;  pas  un  seul  ne  songe  à  Co- 
raî,  nuFne  pensera  M.  TlHirot,  à  M.  Harase,  à 

'    ■  '  ■■ •   ••  -j  - 

*  Mot  (to  Lottlc  Xr. 
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moi ,  qui  en  valais  uid  autr^  pour  votre  Académie; 
tous  d'un  commun  accord , parmi  tfunt  de  héros ,  vçnt 
choisir  Childeènuui ,  tous  veulent  le  vicomte.  Les 
compagnies,  en  général»  on  le  sait,  ne  rougissent 
)>oinl,  et  les  académies !...  Ah  !  Messieurs,  s'il  y 
avait  une  académie  de  danse  ^  et  que  les  grands  en 
voulussent  être,  nous  verrions  quelque  jour,  à  la 
]ilaceda  VestrH,  J^.  d«  Tall^yraud,  que  TAçadé- 
mieen  eopps  eomp^timenteratt»  louer^i^,  et,  dès  le 
lendemain ,  rayerait  d^sa  (iate  peur  pçiii  qu*il  parût, 
se  brouiller  avee  (e»  puissaQCei|< 

Vous  (aitea  de  ces  cfaflses-là«  II*  Pifevost  4  |i*^î 
n'est  pas  si  graii4ft«igi|eui^^  mai»  il  es^  propre  à  vos 
éludes  comme  r«u4re  à  danser  lu  gavottç.  Et  que 
de  Cbildebranda,  bon  dieu  S  choisis  par  voua»  et 
proclamés  nnaaimemeiit»  à  Texielasion  de  (oKie 
espèce  d'ioatruction  :  Prévost  d'Irai ,  Jonuird»Pu* 
reau  deLa  Malk,  Saint-JMartIn  »  non  pas  tous  gen- 
tilshommes. Aui  vicomtes,  aux  chevaliers  voua 
mêlez  de  la  roture.  L*égalitéi  académique  n'en 
sonf&e  point  y  pourvu  que  Tua  ne  aoît  pas  plus 
savant  que  l'autre ,  et  la  nobjèsse  n'est  pas  ele  n- 
gueur  pour  entrer  à  l' Académie,  l'ignorance  bien 
prouvée  suffit^ 

Gela  est  naturel  ,qQoi  qu'on  en  puisse  dir^.  Pansi 
une  compagnie  de  gens  faisant  pi^ofession  d'esprit 
ou  de  savoir,  nul  se  veut  près  de  soi  un  plus  ha- 
bile que  soi ,  mais  bien  un  pins  noble  »  un  plus  ri- 
che; et  généralement,  dans  les  corps  à  talenl,  nulle 
distinction  ne  fait  ombrage,  si  ce  n'est  celle  du 
talent.  Unduc  et  pairhonoce  l'Académie  française 
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qui  ne  veut  point  de  Boileau,  refuse  Labrpyère, 
fait  attendre  Voltaire,  mais  reçoit  tout  d^abord 
Chapelain  et  Conrad.  De  même  nous  voyons  à  TA- 
cadémie  grecque  le  vicomte  invité^  Coraï  re- 
poussé, lorsque  Jomard  y  entre  comme  dans  un 
moulin. 

Mais  ce  qa*il  y  a  déplus  merveilleux ,  c'est  celte 
prudence  de  l'Académie,  qui,  après  la  mort  de 
Clavier  et  celle  de  Visconti ,  arrivées  presque  en 
même  temps ,  songe  à  réparer  de  telles  pertes ,  et 
d'abord,  afin  de  mieux  choisir,  diffère  ses  élec- 
tions, prend  du  temps ,  remet  le  tout  à  six  mois; 
précaution  remarquable  et  infiniment  sage.  Ce 
n'était  pas  une  chose  à  faire  sans  réflexion ,  que  de 
nommer  des  successeurs  à  deux  hommes  aussi  sa- 
vans,  aussi  célèbres  que  ceux-là.  Il  y  fallait  regar- 
der, élire  entre  les  doctes,  sans  faire  tort  aux  au- 
tres, les  deux  plus  doctes;  il  fallait  contenter  le 
public ,  montrer  aux  étrangers  que  tout  savoir 
n'est  pas  mort  chez  nous  avec  Clavier  et  Yisconti', 
mais  que  le  goût  des  arts  antiques,  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  langues,  des  monumens  de  l'esprit 
humain  vivent  en  France  comme  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Tout  cela  demandait  qu'on  y  pensât 
mûrement  Vous  y  pensâtes  six  mois.  Messieurs , 
et  au  bout  de  six  mois ,  ayant  suffisamment  consi- 
déré ,  pesé  le  mérite,  les  droits  de  chacun  des  pré- 

tendans ,  à  la  fin  vous  nommez Si  je  le  redisais , 

nulle  gravité  n'y  tiendrait,  et  je  n'écris  pas  pour 
faire  rire.  Vous  savez  bien  qui  vous  nommâtes  à  la 
place  de  Visconti.  Ce  ne  fut  ni  Coraî,  ni  moi ,  ni 
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aucun  de  ceux  qu*on  connaît  pour  avoir  cultivé 
quelque  genre  de  litérature.  Ce  fut  un  noble,  un 
vicomte,  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Celui-là 
pourra  dire  qui  remporte  en  bassesse  de  la  cour 
ou  de  l'Académie ,  étant  de  Tune  et  de  l'autre, 
question  curieuse  qui  a  paru,  dans  ces  derniers 
temps ,  décidée  en  votre  faveur.  Messieurs ,  quand 
vous  ne  faisiez  réellement  que  maintenir  vos  pri- 
vilèges et  conserver  les  avantages  acquis  par  vos 
prédécesseurs.  Les  Académies  sont  en  possession 
de  tout  temps  de  remporter  le  prix  de  toute  sorte 
de  bassesses,  et  jamais  cour  ne  proscrivit  un  abbé 
de  Saint-Pierre,  pour  avoir  parlé  sous  Louis XV 
un  peu  librement  deLouisXIV,  ni  ne  s*avisa  d'exa- 
miner laquelle  des  vertus  du  roi  méritait  les  plus 
fades  éloges. 

.  Enfin  voilà  les  hellénistes  exclus  de  cette  Aca- 
démie dont  ils  ont  fait  toute  la  gloire,  et  où  ils 
tenaient  le  premier  rang;  CoraT,  La  Rochette, 
moi ,  Haase,  Thurot ,  nous  voilà  cinq ,  si  je  compte 
bien,  qui  ne  laissions  guère  d'espoir  à  d'autres 
que  des  gens  de  cour  ou  suivant  la  cour.  Ce  n'est 
pas  là ,  Messieurs ,  ce  que  craignit  votre  fondateur» 
le  ministre  ColberC.  Il  n*attacha  point  de  traite- 
ment aux  places  de  votre  Académie ,  de  peur^  di' 
sent  les  mémoires  du  temps»  que  Us  courtisans  n'y 
^voulussent  mettre  leurs  valets.  Hélas!  ils  font  bien 
pis ,  ils  s'y  mettent  eux-mêmes ,  et  après  eux  y 
mettent  encore  leurs  protégés ,  valets  sans  gages  ; 
de  sorte  que  tout  le  monde  bientôt  sera  de  l'Aca- 
démie ,  excepté  les  savans-:  comme  on  conte  d'un 
3.  ao 
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grand  d'autrefois,  que  tous  les  gens  de  sa  maisdtl 
avaient  des  béoéfictes ,  excepté  Taumônier. 

Mais  avant  de  proserire  le  grec,  y  avez-TOUs 
pensé,  Messieurs?  Car  «enfin  que  ferez-vous  sans 
grec?  vottles-voos  avee  dtf  chinois,  une  bibkf 
copte  ou  syriaque  y  volis  passer  d*Homère  et  de 
Plhton  ?  Quiltares-vous  (e  Parthénon  pour  la  pa- 
gode  et  Jagrenat,  la  Vénus  de  Praxitèle  po«r  les 
nagots  de  Fo-bi-Cao?  el  que  deviendront  vos  mé- 
moires, quand  au  lieu  de  Tbisloire  des  arts  ebetf 
ee  peuple  ingéniecix,  ri»  ne  présenteront  plus  que 
lea  incarnations  4e  Yisnou,  la  1é^«nde  des  Fa- 
quirs,  le  rituel  du  Lamismc,oU  Tennuyeux  ^u/- 
Uiin  des  conquérans  tartares  ?  Non ,  je  vois  votre 
pensée  ;  l'érudition ,  lea  recherches  sur  les  moeurs 
et  les  lois  des  peuples ,  Tétude  des  chefs-d'œuvre 
antiques  et  de  cette  chaîne  de  mooumens  qui  re- 
HMïMtent  aux  premiers  âges ,  tool  cela  vous  détour* 
naît  du  but  de  votre  institution.  Colbert  fonda  l'A- 
cadémie des.  Jnscri plions  et  Belles-Lettrée  peut 
fiûta  des  dévlseê  (mai  tapiâtêpies' dû  roi^  et  en  UD  be- 
soin ,  je  m'imagine ,  aux  bonbons  de  la  reine.  C'est 
là  votre  destination  à  laquelle  vous  voulez  reveuii' 
et  vous  consacrer  uuiquement;  c'est  pour  celii  qutf 
vous  renoncez  au  grec;  pour  cela,  il  faut  l'avoue»^ 
le  vicomte  vaut  nûeux  que  Coraîn 

D'ailleurs,  à  le  bien  prendre, Messieiâ^»  veffi^ 
ne  faites  point  tant  de  tort  aaxsavans.  Lès  savane^ 
voudraient  être  seuls  de  f  Académie,  et  n*y  souf< 
frir  que  ceux  qui  entendent  un  peu  ie  latin  d*A 
Kempîs    Cela  chagrine,  inquiète dlionnétes. geo» 
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parmi  vous ,  qui  ne  se  piquent  pas  d'avoir  su  au- 
trefois leur  rudiment  par  cœur;  que  ceux-ci  excluent 
ceux  qui  veulent  les  exclure,  où  est  le  mal,  où 
sera  Tinjustice?  Si  ou  les  écoutait,  ils  préten- 
draient encore  à  être  seuls  professeurs ,  sous  pré- 
texe  qu'il  faut  savoir  p6ur  eoteigner,  prdposiliori 
au  moins  téméraire,  mal  sonnante»  eu  ce  qu'eUe 
ôte  au  clergé  Téducation  publique;  et  aâit-on  où 
cela  s'arrêterait?  Bientôt  ceux  qui  prêchent  l'É- 
vangile seraient  obligés  de  renteodre.  Enfin  si  les 
savaos  veulent  être  quelque  chofie /veulent  avoir 
des  places ,  qu'ils  fasaent  comme  on  fait ,  c'est  une 
marche  réglée  :  les  moyens  pour  ee)a  sont  connus 
^  à  la  portée  d'un  chacun.  Des  vÎMtes»  des  révé- 
rences i  un  habit  d'une  oertaîue  fa^oo ,  des  reeom« 
mandations  de  quelques  gens  considérés.  On  sait» 
par  exemple»  que  pour  élre  de  votre  Académie, 
il  ne  faut  que  plaire  à  deux  hommes»  M«  Sacy  et 
M»  Quatremère  de  Quincy»  et  »  je  crois»  encore  à 
un  troisième  dont  le  nom  me  reviendra  ;  mais  or- 
dinairement le  sttlTrage  d'un  des  Irois  snflit,  parc^ 
qu'ils  s'accommodent  entre  eux.  Pourvu  qu'on 
soit  ami  d'un  de  ces  troi»  incaetenrs»  et  cela  est 
aisé»  car  ils  soot  bonnes  gens»  vous  votlà  dispen- 
sés de  toute  espèce  de  mérite  pde  science»  de  ta- 
lens;  ya-t-il  rien  de  plus  commode,  etsaorait-on 
en  être  quitte  à  meilleur  marché?  que  serait-ce i 
an  prix  de  ceU,  »'il  fallait  gagner  tout  le  publie, 
ae  faire  un  nom,  une  réputation  ?  Puis  vue  fois 
de  l'Académie,  à  votre  aise  voua  pouvea marcher 
en  suivant  le  même  chemin  »  les  places  et  les  honf 
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neurs  vous  pleuvant.  Tous  vos  devoirs  sont  ren- 
térmés  dans  deux  préceptes  d*une  pratique  égale- 
ment facile  et  sûre,  que  les  moines,  premiers  au- 
teurs de  toute  discipline  réglementaire,  expri- 
maient ainsi  en  leur  latin  :  Bene  dicere  de  priore% 
faeere  offidum  suum  taliter  qualiter;  le  reste  s'ensuit 
nécessairement  :  Sinere  mundum  ire  quomodo  vaeiit. 

Oh  !  rheureuse  pensée  qu*eut  le  grand  Napo- 
léon, d'enrégimenter  les  beaux-arts,  d^organîser 
les  sciences ,  comme  les  droits  réunis  ;  pensée  'vrai- 
ment  royale,  disait  M.  de  Fontanes,  de  changer  en 
appointemens  ce  que  promettent  les  muses ,  un  nom 
et  des  lauriers.  Par  là ,  tout  s*aplanit  dans  la  littéra- 
ture ;  par  là ,  cette  carrière  autrefois  si  pénible  est 
devenue  facile  et  unie.  Un  jeune  homme,  dans  les 
lettres,  avance,  fait  son  chemin  comme  dans  les 
sels  ou  les  tabacs.  Avec  de  la  conduite,  un  carac- 
tèredoux/une  mise  décente ,  il  est  sûr  de  parvenir 
et  d'avoir  à  son  tour  des  places*,  des  traitemens  , 
des  pensions ,  des  logemens ,  pourvu  qu*il  n*aiUe 
pas  faire  autrement  que  tout  le  monde ,  se  distin- 
guer, étudier.  Les  jeunes  gens  quelquefois  se  pas- 
sionnent pour  l'étude  ;  c'est  la  perte  assurée  de 
quiconque  aspire  aux  emplois  de  la  littérature  ; 
c*eist  la  mort  à  tout  avancement.  L'étude  rend  pa- 
resseux :  on  s'enterre  dans  ses  livres  ;  on  devi  ent 
rêveur, distrait,  on  oublie  seà  devoirs ,  visites ,  as- 
semblées, repas ,  cérémonies;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  Tétude  rend  orgueilleux;  celui  qui  étudie  s'i 
roa^ne  bientôt  en  savoir  plus  qu'un  autre,  pré- 
tend à  des  succès,  méprise  ses  égaux,  manque  à 
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ses  supérieurs ,  néglige  ses  protecteurs ,  et  ne  fera 
jamais  rien  dans  hpartie  des  lettres. 

Si  Gail  eût  étudié ,  s'il  eût  appris  le  grec ,  serait- 
il  aujourd'hui  professeur  de  laugue  grecque ,  aca- 
démicien de  r Académie  grecque,  enfin  le  mieux 
rtnté  de  tous  les  érudUs?  Haase  a  fait  cette  sottise.  Il 
8*est  rendu  savant,  et  le  voilà  capable  de  remplir 
toutes  les  places  destinées  aux  savans,  mais  non 
pas  de  les  obtenir.  Bien  plus  avisé  fut  M.  Raoul-' 
Rochette ,  ce  galant  défenseur  deTÉglIse,  ce  jeune 
champion  du  temps  passé.  Il  pouvait,  comme  un 
autre ,  apprendre  en  étudiant  :  mais  bien  il  vit 
que  cela  ne  le  menait  à  rien ,  et  il  aima  mieux  se 
produire  que  s'instruire ,  avoir  dix  emplois  de  sa- 
vant, que  d'être  en  état  d*en  remplir  un  qu'il 
n'eût  pas  eu  s*il  se  fût  mis  dans  Tesprit  de  le  mé- 
riter, comme  a  fait  ce  pauvre  Haase ,  homme ,  à 
mon  jugement,  docte  mais  non  habile,  qui  s'en 
va  pâlir  sur  les  livres,  perd  son  temps  et  son  grec, 
ayant  devant  les  yeux  ce  qui  l'eût  dû  préserver 
d*ane  semblable  faute ,  Gail ,  modèle  de  conduite; 
littérateur  parfait.  Gail  ne  sait  aucune  science, 
n'entend  aucune  langue  : 

Mais  ftll  eat  par  la  brigue  un  rang  à  disputer , 
Sur  le  plus  savant  homme  ou  le  voit  remporter. 

L'emploi  de  garde  des  manuscrits,  d'habiles 

gens  le  demandaient;  on  le  donne  à  Gail  qui  ne 

lit  pas  même  la  lettre  motdée.  Une  chaire  de  grec 

vient  à  vaquer,  la  seule  qu'il  y  eût  alors  en  France  i 

on  y  nomme  Gail ,  dont  l'ignorance  en  grec  est 

20* 
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jdevenue  proverbe  *  ;  un  fauleutlà  rAcadémie  de« 
Inscriptions  et  BeL1e«rLeUrea  i<m  place  Gail»  qiii 
se  trouve  ainsi ,  sans  se  douter  seulemeiit  du  grec, 
avoir  remporté  tous  le»  pri»  de  rérudittoi»  gv^c* 
f|ua,  réunir  à  lut  seul  toulea  les  récompeases 
av2^U;  ioî  pArU|$^  aux  plu»  eaeellteoft  homHM» 
en  ee  fente..  Haaae  n'oserait  prétendre  à  rkm  de 
lauteelat  parce  quii  étudie  k  grec,  paree^qu^it 
déchtlfre,  ex^Ui|iie,  inâpriiBe  les  mamisGrits  grees^ 
pance  qu'il  fait  de»  livye»  poup  eaux.  qui.  lisent  le 
greo« parce  qu'enfin  lisait  tout,  hor»ce  qu?ii  fimt 
aavotr  pour  être  savant  pmenté  du  ganvenaemeatr 
Oh  l  que  Oait  renlend  WeA  mieiii.  I  il  ne  8*çit  j«* 
mai»  tromf^,»  jamais  fourvoyé  de  lia  sorte,  jaiiMna 
n'eut  Uk  pcAsée  d'apprendre  ce  4pi'îl  est  chargé 
d'enseigner.  Cept«a  u»  howme  eonme  €ftil  okMt 
rire  dan»  sa  bs^iie,  quand  ii  touche- eioq  ou  six 
trailemens  de  aivan»,,ek  voit  les  savane  sennnv 
fondi'e. 

Messieurs,  voilà  ce  que  c'est  cpie  L'esprit  de 
conduite.  Au»»i  »  avoir  donné  le  fouet  jadis  à.mi 
duc  et  pair»  U  faut  en  eonvodir,  eeUi  aide  bien 
un  homme ,  cela  vous  pousse  forieusesieat ,  et  » 
comme  dit  le  poète , 

Ce  chemm  aux  honneurs  a  coacluil  d9  tout  temps. 

Le  pédant  de  Charles«'QuiAt  déviait  pap^»  celui 
de.  Charles  IX  fut  grand  aumônier  de  Fraoe«, 
mai»  tous,  deux  savaieot  liire;  au  lieu  que  Gaii  ne 
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sak  rîeo  ,t  et  même  est  cenna  de  tout  l«^  monde 
poar  ne  rien  savoir,  d'autant  plu»  admirable  dans 
tes  succès  qu'il  a  obtenus  comme  savant. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  sont  désintéressés 
les  éloges  que  je  lui  donne.  Je  n'av  null^  raÀsoii 
de  le  flatter»  et  suis  toui-à«fait  étranger  ^  c^doiuç 
commerce'  d^  louange  que  vou^  pratique^  entre 
voua.  M«  Gail  ne  n/est  rien  »  ni  amî>»  ^i  ennemi  » 
pe me  Sjsra  jamais  rien,: et  im  peut  d^  sa  vie  me 
servir  ni  me  nuire.  Ainsi  ie  pur  émta^r  du  grec 
m'engage  à  célébrer  en  lui  le  pfeqiie.r  de  |ios  b^l* 
lénistes».  j'entends  le  plus  eoasîdévable  par.  «es 
grades  littéraires.  Le  poblio,  j^lesajtk,«lu4'rend 
asses  de  justice  j  mais  oa  ne  le  oponaic  pas*  eneoi'e. 
Voiy  ja  le  juge  sans  prévention  yv«^/^  ^v^Upe»  i% 
g»u  ifui  soient  d&  ^lon  métMê^^  même  parmi  von», 
Messieurs*  £n  Allemagne  >  où  vous  savea  que  Hraft 
genre  d'érudition  fleurit»  je  ne  vois  rien  depareil|| 
rien  même  d'approchant  Là,  les.  plaees  a«ftdémi« 
ques  sont  toutes  données  à  des  hommes  qui  ont 
fait  preuve  de  savoir.  Là,  Coraï  serait- président 
de  l'Académie  des  Ios6ripiiona,Hàaae- garde  des 
manuscrits, -quelque  autre  aurait l^cbaire die  grée, 
^t  Gaik..  qu'en  ferait-on?  Je  ne  saiS}  tant  l'in- 
(iustrie  qui  le  distingue  est  peu  prisée  efl«  ce  pays^ 
la.  Ces  gens ,  à  ce  qu'il  parait ,  grossiers  ,>  nerecon* 
naissent  qu'un  droit  aux  emplois  littéraires,  1^ 
capacité  de  les  remplir,  qui ,  chez  nous ,  est  une 
exclusion. 

Ce  que  j'en  dis  toutefois  ne  se  rapporte  qu'à 
^otre  Académie,  Messieurs  >  celte  des  loscriptiona 
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et  Belles-Lettres.  Les  autres  peuTeot  aToir  àeà 
maximes  différentes.  Et  je  n'ai  garde  d^assfirer 
qu'à  l'Académie  des  Sciences  un  candidat  fût  re- 
fusé y  uniquement  parce  qu'il  serait  bon  natnra- 
Kste  ou  mathématicien  pi*ofond.  Pentends  dire 
qu'on  y  est  peu  sévère  sur  les  billets  de  confes* 
sion,  et  un  de  mes  amis  y  fut  reçu  Fan  passé, 
sans  même  qu'on  lui  demandât  s^il  avait  fait  ses 
Pâques  y  scandales  qui  n'ont  point  lieu  chez  vous. 

lÂaiSy  Messieurs,  me  voilà  bien  loin  du  sujet 
de  ma  lettre,  ^oubtie  en  ^vous  parlant  ce  que  je  viens 
vous  tUrCf  et  le  plaisir  de  vous  entretenir  me 
détourne  de  mon  objet.  Je  voulais  répondre  aux 
méchantes  plaisanteries  de  ce  journal  qui  dit  que 
je  me  tuis  présenté ,  que  je  me  présente  actuellement,  et 
que  je  me  présenterai  encore  pour  être  reçu  panni 
vous.  Dans  ces  trois  assertions  il  y  a  une  vérité , 
c'est  que  je  me  suis  présenté,  mais  une  fois,  sans 
plus,  Messieurs.  Je  n'ai  fait,  pour  être  des  vôtres , 
que  quarante  visites  seulement,  et  quatre-vingts 
Kévérences ,  à  raison  de  deux  par  visite.  Ce  n'est 
rien  pour  un  aspirant  aux  emplois'académiques  ; 
mais  c'est  beaucoup  pour  moi ,  naturellement  peu 
souple  et  neuf  à  cet  exercice.  Je  n'en  suis  pas 
encore  bien  remis.  Mais  je  suis  guéri  de  l'ambi- 
tion ,  et  je  vous  proteste ,  Messieurs ,  que ,  même 
assuré  de  réussir,  je  ne  recommencerais  pas. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  touchant  les  principes 
de  ceux  que  vous  avez  élus,  principes  qu'il  dit 
être  connus,  cette  phrase  tendant  à  insinuer  que 
les  miens  ne  sont  pas  connus,  me  cause  de  l'ia- 
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quiétude.  Si  jamais  vous  réussissez  à  établir  en 
France  la  Saiote-Inquisition,  comme  on  dit  que 
vous  y  pensez ,  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  pût  me 
reprocher  quelque  jour  d'avoir  laissé  sans  réponse 
un  propos  de  cette  natui^  Sur  cela  donc  j'ai  à 
vous  dire  que  mes  principes  sont  connus  de  ceux 
qui  me  connaissent,  et  j'en  pourrais  demeurer  là. 
Mais ,  afin  qu*OD  ue  m*en  parle  plus ,  je  vais  les 
exposer  en  peu  de  mots. 

Mes  principes  sont ,  qu'entre  deux  points  la  ligne 
droite  est  la  plus  courte^  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie,  que  deux  quantités,  égales  chacune  à  une 
troisième,  sont  égales  entre  elles. 

Je  tiens  aussi  que  deux  et  deux  font  quatre  ;  mais 
je  n'en  suis  pas  sûr. 

Voilà ,  mes  principes ,  Messieurs ,  dans  lesquels 
j'ai  été  élevé,  grâce  \  Dieu ,  et  dans  lesquels  je 
veux  vivre  et  mourir.  Si  vous  me  demandez  d'au- 
tr«8  éclaircissemens  (car  on  peut  dire  qu'il  y  a  dif- 
férens  principes  en  différentes  matières,  comme 
principes  de  grammaire  ;  il  ne  s*agit  pas  de  ceux- 
là,  ces  Messieurs  ne  sachant,  dit-on,  ni  grec,  ni 
latin;  principes  de  religion,  de  morale,  de  poli- 
tique), je  vous  satisferai  là-dessus  avec  la  même 
tiacérité. 

Mes  principes  religieux  sont  ceux  de  ma  nour- 
rice, morte  chrétienne  et  catholique,  sans' aucun 
soupçon  d'hérésie.  La  foi  du  centenier,  la  foi  du 
charbonnier  sont  passées  en  proverbe.  Je  suis 
soldat  et  bûcheron ,  c*est  comme  charbonnier.  Si 
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quelqu'un  me  chicane  sur  mon  orthodoxie  t  j*eD 
appelle  au  futur  concile. 

Mes  principes  de  morale  sont  tous  renfermé» 
dans  celte  règle  :  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que  je 
ne  voudrais  pas  qui  me  fût  fait. 

Quant  à  mes  principes  politiques, c'est  un  syni- 
iiole  dont  les  articles  sont  sujets  à  controverse. 
Si  j'entreprenais  de  les  déduire,  je  pourrais  mal 
m'en  acquitter,  et  vous  donner  lieu  de  me  con* 
Ibndre  avec  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  mes 
sentimens.  J'aime  mieux  vous  dire,  en  un  mot»  ce 
qui  me  distingue,  me  sépare  de  tous  les  partis,  ei 
fait  de  moi  un  homme  rare  dans  le  siècle  où  noua 
sommes;  c'est  que  je  ne  veux  point  être  roi ,  et 
que  j'évite  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  mô 
jnéner  ikp 

Ces  explications  sont  tar4ives  et  peuvent  p«» 
rflitre  superflues,  puisque  je  renonce  à  l'honneur 
4*étre  admis  parmi  vous.  Messieurs,  et  qu^  sans 
doute  vous  n'avez  pas  plus  d'envie  de  me  re<cevoir 
que  je  n*en  ai  d'être  reçu  dans  aucun  corps  litté- 
raire. Cependant  je  ne  suis  pas  fâché  de  désabuser 
quelques  personnes  qui  auraient  pu  croire,  sur 
la  ibi  de  cejournaliste,  que  je  m'obstinais  •comme 
tant  d'autres,  à  vouloir  vaincre  vos  refus  par  mes 
importunités.  Il  n'en  est  rien ,  je  vous  assure.  Je 
reconnais  ingénument  que  Dieu  ne  m'a  point  fait 
pour  être  de  l'Académie ,  et  que  je  fus  mai  con- 
seillé de  m*y  présenter  une  fois. 
piixii ,  1«  ao  mars  1819. 


PREFACE 

D'UNE  TRADUCTION  NOUVELLE 
D'HÉRODOTE  *. 


HscATis  de  Milêl  le  premier  écrivit  en  prose  ^ 
ou,  selon  quelques-uns,  Phérécyde,  peu  antérieur, 
aussi  bien  que  l'autre,  à  Hérodote.  Hérodote  nais- 
sait quand  Hécatée  inoorut,  vingt  ans  ou  environ 
après  Phérécyde.  Jusque  là,  on  n*avait  su  faire 
encore  que  des  vers;  car  avant  l'usa^de  Téert- 
ture.  pour  arranger  quelque  discours  qui  se  pût 
retenir  et  transmettre ,  H  ^IHtt  bien  s'aider  d'un 
rbytbme ,  et  clore  le  sens  dans  des  mesures  à  peu 
près  réglées ,  sans  quoi  il  n'y  ekt  eu  moyen  de  ré- 
péter fidèlement,  même  le  moindre  récit.  Tout  fut 
an  eommencement  matière  ée  poésie  :  les  febtes 
religieuses ,  les  vérités  morales ,  les  généatogies  des 
dieux  et  des  béros;  les  préceptes  de  ragricttlture 
•C  de  l'économie  domestique,  oracles«  sentences, 
proverbes  ^  contes ,  se  débilaiei^  en  vers ,  que  cba- 
ctm  citait ,  on ,  pour  mieux  dire ,  ebantaif  dans 
y  occasion  aux  fêles,  aux  assemblées  :  par  là,  on 
Be  faisait  bonneur,  et  on  passait  pour  homme 

*  Voir  les  OËurret  cornpUles  ,  4  ^^^'  ^^-^  ■>  Saulclct  et 
coinp< 
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instruit.  C'était  toute  la  littérature  qu'enseignaient 
les  rapsodes,  sa  vans  de  profession,  mais  savans 
sans  livres  long-temps.  Quand  récriture  fut  trou- 
vée, plusieurs  blâmaient  cette  invention  ,  non 
justifiée  encore  aux  yeux  de  bien  des  gens  ;  on  U 
disait  propre  à  ôter  Texercice  de  la  mémoire ,  et 
rendre  l'esprit  paresseux.  Les  amis  du  vieux  temps 
vantaient  la  vieille  méthode  d'apprendre  par  cœur 
sans  écrire,  attribuant  à  ces  nouveautés,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Platon  ^  et  la  décadence  des 
mœurs  et  le  mauvais  esprit  de  la  jeunesse. 

Je  ne  décide  point,  quant  à  moi,  si  Homère 
écrivit,  ni  s'il  y  eut  un  Homère,  de  quoi  on  veut 
douter  aussi.  Ces  questions,  plus  aisées  à  élever 
qu'à  résoudre,  font  entre  les  savans  des  querelles 
où  je  ne  prends  point  de  part  :  j'ai  assez  d'affaires 
sans  celle-là ,  et  je  déclare  ici ,  pour  ne  fâcher  per- 
sonne, que  j'appellerai  Homère  l'auteur  ou  les 
auteurs,  comme  on  voudra,  des  livres  que  nous 
avons  sous  le  nom  d'Iliade  et  d'Odyssée.  Je  crois 
qu'on  fit  des  vers  long-temps  avant  de  les  savoir 
écrire  ;  mais  Talphabet  une  fois  connu ,  sans  doute 
on  écrivit  autre  chose  que  des  vers.  Le  premier 
usage  d'un  art  est  pour  les  besoins  de  la  vie  ;  ac- 
cords et  marchés  furent  écrits  avant  les  prouesses 
d* Achille.  Celui  qui  s'avisa  de  tracer ,  sur   une 
pomme  ou  sur  une  écorce,  le  nom  de  ce  qu'il  ai- 
mait avec  Tépithète  ordinaire  Kalè,  ou  peut-être 
Kalos,  suivant  les  mœurs  grecques  et  antiques, 
celui-là  écrivit  en  prose  avant  Hécatée,  Phérécyde  : 
eux  essayèrent  de  composer  des  discours  suivis 
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sans  aucun  rhythme  oi  mesure  poétique,  et  com- 
mencèrent par  des  récits. 

L'histoire  était  en  vers  alors  comme  tout  le 
reste.  Homère  et  les  cycliques  avaient  mis  dans 
leurs  chants  le  peu  de  faits  dont  la  niémoire  se 
conservait  parmi  les  hommes.  Homère  fut  histo- 
rien ;  mais  la  prose  naissante ,  à  peine  du  filet  eacor 
débarrassée^  s'empara  de  l'histoire,  en  exclut  la 
poésie,  comme  de  bien  d'autres  sujets;  car  d'a- 
bord les  sciences  naturelles  et  la  philosophie ,  telle 
qu'elle^ pouvait  être,  appartinrent  à  la  poésie» 
chargée  seule  en  ce  temps  d'amuser  et  d'instruire: 
on  lui  dispute  jusqu'à  la  tragédie  maintenant,  et, 
chassée  bientôt  du  théâtre ,  elle  n'aura  plus  que 
l'épigramme.  Cest  que  vraiment  la  poésie  est  Ten- 
fance  de  l'esprit  humain ,  et  les  vers  l'enfance  du 
style ,  n'en  déplaise  à  Voltaire  et  autres  contemp- 
teurs de  ce  qu'ils  ont  osé  appeler  vile  prose.  Vol- 
taire s'étonne  mal  à  propos  que  les  combats  de 
Salamine  et  des  Thermopyles,  bien  plus  impor- 
tans  que  ceux  dllion ,  n'aient  point  trouvé  4*Ho- 
mère  qui  les  voulût  chanter;  on  ne.Teût  pas 
écouté ,  ou  plutôt  Hérodote  fut  l'Homère  de  son 
temps.  Le  monde  commençait  à  raisonner,  voulait 
avec  moins  d'harmonie  un  peu  plus  de  sens  et  de 
vrai.' La  poésie  épique,  c'est-à-dire  historique ,  se 
tut,  et  pour  toujours,  quand  la  prose  se  fit  enten- 
dre, venue  en  quelque  perfection. 

Les  premiers  essais  forent  informes  ;  il  nous  en 
reste  des  fragment  où  se  voit  la  difficulté  qu*on  eut 
à  composer  sans  mètre ,  et  se  passer  de  cette  ca- 
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dence  qui , réglant, soulenant le  style , fèiaail  par- 
donner lant  de  choses.  La  Grèce  avait  de  grands 
poètes,  Homère,  Antimaque , Pîndare ,  et  parlant 
la  langue  des  dieux,  bégayait  à  peine  celle  des 
bonimes.  Hécatéâ  de  Milet  ainsi  depiseï  J'écris  ceci 
comme  il  me  stmbie  être  ^titabie;  cardes  Grèce  lei 
propos  sont  tous  divers ,  et,  comme  à  moi ,  paroissent  rî^ 
sibles.  Voilà  le  début  d*Hécatée  dans  son  hîafCoîre;  et 
il  continuait  de  ce  ton  assorti  d'ailleurs  au  sujet  :  ce 
n'étaient  guère  que  des  légende^  fabuleuses  de 
'leurs  anciens  héros;  peu  de  faits  noyés  dans  des 
contes  à  dormir  debout.  Même  façon  cP écrire  fut 
celle  de  Xanthus  ,  Gharon ,  Heîlanicus  et  autres 
qui  précédèrent  tiérodota:  ils  n'eurent  point  de 
style,  à  proprement  parler,  mars  des  membres  de 
phrases,  tronçons  jetés  l'un  sur  l'autre,  heurtés 
sans  nulle  sorte  de  liaison  ni  de  corresponrdarrce  ^ 
comme  témoigne  Démétri us  ou  fauteur,  qiiet  qu'il 
soit,  du  livre  de  Télocution.  Hérodote  suivit  de 
près  ces  premiers  inventeurs  de  la  prose ,  et  mit 
plus  d^art  dans  sa  diction,  moinà  incohérente, 
moins  hachée:  toutefois»  en  cette  partie ,  son  sa- 
voir est  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qu'on  vit  de- 
puis. La  période  n'était  point  connue,  et  ne  pou^ 
vait  rétre  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  encore  ni 
langage  réglé,  ni  la  moindre  idée  de  grammaire* 
LMgnorance  là-dessus  était  telle,  que  Protagoras, 
long-temps  après,  s*étant  avisé  de  distinguer  les 
noms  en  mâles  et  femelles,  ainsi  qu'il  les  appelait , 
cette  subtilité  nouvelle  fut  admirée  ;  quelques-uns 
s'en  moquèrent,  comme  il  arrive  toujours;  on  en 
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fit  des  risées  dans  les  farces  du  temps.  De  ce  man? 
que  absolu  de  grammaire  et  de  règles,  vienneot 
tapt  de  phrases  dans  Hérodote.,  qui  n'ont  dî  con- 
clusion» ni  fin ,  ni  construction  raisonnable,  et  ne* 
Ifiissent  pas  pourtant  de  plaire  par  un  air  de  bon*» 
homie  et  de  peu  de  malice»  moins  étudié  que  ne 
Tont  pru  les  anciens  critiques.  Qn  voit  que  dans  sa 
composition  il  cherche ,  comme  par  instinct ,  le 
nombre  et  l'harmonie,  et  semble  quelquefois  de- 
viner la  période  ;  mais  aveq  tout  cela  ,  il  n'a  su  ce 
que  c'était  que  le  style  soutenu ,  et  pet  agencement 
des  phrases  et  des  mots  qui  fait  du  discours  un 
tissu,  secret  découvert  par  l4ysias ,  mieu:|  pratiqiié 
encore  depuis ,  an  t^rops  de  Philippe  et  d'Alexan« 
dre.  Théopompe  alors ,  se  vantant  d'être  le  prêt 
niier  qui  eût  su  écrire  en  prose,  n'eut  peut-être 
point  tant  de  tort.  Dans  quelques  restes  mlJtHés  de 
ses  ouvrages»  dont  la  perte  ne.  se  peut  assez  le- 
gretter ,  on  aperçoit  un  ar(  qn^  d'autres  n'ont  pa^ 
connu. 

Jdiis  ce  style  si  achevé  n'eût  pas  convenu  à  Hé^ 
rodote  pour  les  récits  qu'il  devaitfaire,  et  Ietemp§ 
pÙ  il  écrivit.  (Tétait  Tenfance  des  sociétés,  on  aor» 
tait  à  peine  de  la  plus  aCTreuse  barbarie.  Athènes , 
du  vivant  d*Hérodote,  sacrifiait  des  hommes  à 
Çacpbus  Omestès  •  c'est-à-dire  mangeant  cru.  Thé- 
mistocle ,  il  est  vrai,  dès  ce  temps-là  philosophe , 
y  trouvait  à  redirp;  mais  il  n'osa  s'en  expliquer , 
de  peur  des  honnêtes  gens  :  c*eût  été  outrager  la 
nAorale  religieuse.  Hérodote,  dévot  »  put  très-bien 
assister  it  c^tte  péréii^oaie ,  et  parle  de  seniblable^ 
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féteft  avec  son  respect  ordinaire  pour  les  choses 
saintes.  On  jugerait  par  là  de  son  siècle  et  de  lui , 
si  tout  d'ailleurs  ne  montrait  pas  dans  quelle» 
épaisses  ténèbres  était  plongé  le  genre  humain , 
qui  seulement  tâchait  de  s'en  tirer  alors  ,  et  fit 
bientôt  de  grands  progrès ,  non  dans  les  sciences 
utiles,  la  religion  s'y  opposant ,  mais  dans  les  arts 
de  goût  qu'elle  favorisait.  Le  temps  d'Hérodote  fut 
l'aurore  de  cette  lumière ,  et  comme  il  a  peint  le 
monde  encore  dans  les  langes,  s'il  faut  ainsi  parler, 
d  où  lui-même  il  sortait ,  son  style  dut  avoir  et 
défait  a  cette  naïveté,  bien  souvent  un  peu  en- 
fantine, que  les  critiques  appelèrent  innocence  de 
la  diction ,  unie  avec  un  goût  du  beau  et  une 
finesse  de  sentîment  qui  tenaient  à  la  nation  grec- 
que. 

Cela  seul  le  distingue  de  nos  anciens  auteurs , 
avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  tant  de  rapports  qu'il 
n'y  a  pas  peut-être  une  phrase  d'Hérodote ,  je  dis 
pas  une,  sans  excepter  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
belle ,  qui  ne  se  trouve  en  quelque  endroit  de  nos 
vieux  romanciers^  ou  de  nos  premiers  historiens  , 
si  ainsi  se  doivent  nommer.  On  l'y  trouve,  mais 
enfouie  comme  était  l'or  dans  Ennîus,  sous  des  tas 
de  fiente,  d'ordures ,  et  c'est  en  quoi  notre  français 
se  peut  comparer  au  latin,  qui  resta  long -temps 
négligé ,  inculte,  sacrifié  à  une  langue  étrangère. 
Le  grec  étouffa  le  latin  à  son  commencement ,  et 
l'empêcha  toujours  de  se  développer  :  autant  en 
fit  depuis  le  latin  au  français  pendant  le  cours  de 
plusieurs  siècles.  Non  seulement  alors  qu'écrivait 
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Ennius,  mais  après  Virgile  et  Horace,  la  belle 
langue  c'était  le  grec  à  Rome ,  le  latin  chez  nous 
au  temps  de  Joinville  et  de  Froissard.  On  ne  par» 
lait  français  que  ponrdemander  àboire;  on  écri- 
vait le   latm   que  lisaient ,  étudiaient  savans  et 
beaux  esprks ,  tout  ce  qu*il  y  avait  de  gens  tant 
toit  peu  clercs;  et  camtra  compotorum  paraissait  bien 
plus  beau  que  la  chambre  des  comptes.  Cette  manie 
dura  et  même  n'a  point  passé;  des  inscriptions  nous' 
disent ,  en  mots  de  Cicérôn ,  qu'ici  est  le  Marché- 
Neuf  ou  bien  la  Place  aux  Veaux.  Que  pouvait 
faire  un  pauvre  auteur  employant  Fidîome  vul- 
gaire? Poètes,  romanciers,  prosateurs  se  trou- 
vaientdanslecasdeceuxquimaîntenantvoudraient 
écrire  le  picard  et  le  bas-breton.  En  Italie ,  Pé-^ 
trarque  eut  honte  de  ses  divins  tercets ,  parce 
qu'ils  étaient  italiens  ;  et  depuis  ne  reprocha-t-on 
pas  à  Afachiavel  d'avoir  écrit  l'histoire  autrement 
qu'en  latin ,  faute  que  ne  fit  pas  le  président  de 
Thou  ?  Partout  la  langue  morte  tuait  la  langue  vi- 
vante. Lorsque  enfin  on  s'avisa ,  fort  tard ,  d'écrire 
pour  le  public ,  et  non  plus  seulement  pour  les 
doctes ,  le  latin  domina  encore  dans  ces  composi- 
tions, qui  ainsi  n'eurent  jamais  le  caractère  simple 
des  premiers  ouvrages  grecs ,  dictés  par  la  nature. 
La  littérature  grecque  est  la  seule ^  en  elTet ,  qui 
ne  soit  pas  née  d'une  autre,  mais  produite  par  l'in- 
stinct et  le  sentiment  du  beau  chez  un  fteuplft 
polte.  Homère ,  avec  raison ,  se  dit  inspiré  des 
dieux,  tenant  son  art  des  dieux,  dit*il,  sans  étr» 
tnteigQé  d*auoim  homme.  Il  n'a  point  au  d'aiv^ 
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pîens,  ftttlai-inéneaon  maitres  ne  passa  point  dii^ 
apa  dans  le  fooi)  d'an  collège  à  recevoir  Iç  fouet , 
pour  appreodrequelqueap^tfqu'il  eût  pi^^cbu^lui, 
savoir  i^ieux  an  çîqq  ou  sli^  moisi;  il  çhaote  ea 
qv'il  a  vu  »  HOU  pas^  oe  qu'il  a  lu  i^  et  il  qous  le  faut 
lire  »  Qou  pour  Hmiter^  mais  pour  apprendre  de 
lui  à  lire  dans  la  nature ,  aujourd'hui  lettre  close  à 
lious^  qui  ne  voyons  que  des  habits,^  de^  usages;, 
l'étude  de  l'antique  ramène  Içs  arts  au  simple^  hor^ 
duquel  point  de  sublime. 

Hérodote  et  Homère  nous  représenten  l  r^omma 
sortant  de  l'état  sauvage,  non  encore  façonné  pav 
les  lois  compliquées  des  société^  moderposi 
l'homme  grec,  c'est-à-dire  }p  plus  heureusement 
4oué  à  tous  égards;  pour  li^  beauté  ^quoxi  le  de* 
mande  au  statuaire ,,  ell^.  est  pée  eu  ce  pAys-lsl^ 
l'esprit^  il  n'y  a  point  dç  sotseuGrèce^  §  dît  quel- 
qu'un qui  q'aîmait  pas  Les  Grecs  et  ue  les  flattait 
point.  Aussi,  tout  art  vient  d'eux. |  toute sciemee; 
sans  eux,  nous  ne  saurions  pas  même  noua  I4lir 
des  demeures,  ni  mesurer  nos  champs»  dou3>  ne 
Çaurîon$  pas  vivre.  Gloire,  amour  du  pays ,.  vertus 
des  grandes  âmeS)  où  parurentrellea  mieux  que 
dans  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  font  encore?  Ce 
sont  les  çommencemens  d'une  telle  nation  que 
nous  montrent  ces  deux  auteurs. 

Le  sujet  leur  est  commun  ^^la  guerre  de  l'Europe 
contre  PAsie  ;jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  grand  ni 
qiji  nous  touchât  davantage.  11  y  allait  pour  noua 
3e  la  civilisatipn ,  d'être  policés  ou  barbares ,  et  la 
querelle  était  celle  du  monde  entier,  pour  qui  le 
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gernie  de  toat  bien  se  trouvait  dans  Athènes.  L*an-] 
cieooe  ,réteriie]le  querelle  se  4ébattaît  à  Salamine, 
et  si  la  Grèce  eût  succombé,  cen  était  fait,  noi^ 
que  je  peuse  que  le  progrès  du  genre  humain,  dans 
ia  perfection  de  son  être ,  pût  dépendre  d'une  ba- 
taille ni  même  d*au€un  éÎKrénement jamais  comme, 
il  fut  arrêté  depuis  par  la  féroci  té  romaine  et  d'au- 
tres influences  qui  faillirent  à  perdre  la  civilisa- 
tion »  elle  eût  péri  pour  up  long  temps  à  Salamine, 
4ès  sa  naissance,  par  le  triomphe  du  barbare. 

Ils  écrivirent  non  dans  le  patcûs  esclave ,  comme 
nos  Froissard,  nos  Join ville,  ma.is  dans  la  langue 
belle  alors,  c'est-à-dire  ancienne;  car,  en  La  dé- 
liant du  rhythme  poétique ,  ils  lui  con«eryèren| 
les  formes  de  la  poésie,  les,  expressions  elles  mats 
|)ors  du  dialecte  commun,  témoin  le  passage  même 
d'Hécatée  ;  Sa^aioiMUésm  ôde  mutàeitai,  qfût  en 
italien  (  car  cette  langue  ^  aussi  sa  phrase  et  sea 
(nota  ponr  la  poésie  )»se  traduirait  bien,  ce  me 
semble ,  EcoUq  MeUâip  casifayella ,  au  lieu  cie  la  fa- 
çon vulgaire  coû  Mce  £çatcg  »  <mto  Ugei  £'cataios  o. 
WUsiosi  la  différence  parait  d*abord.  Au  grec.,  il 
ne  manque ,  pour  un  vera ,  que  le  naètre  seul  et  le 
rhythme,  qui  même  revint  dans  la  prose  après 
Hécatée;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'af^it.  Le  dia« 
lecte  poétique,  chez  les  Grecs  pétait  le  vie^](  grec  ; 
en  Italie,  c'est  le  vieux  toscan,  qu'on  retrouve 
dans  le  contado  de  Siène  et  du  val  d'Amou  II  ne 
faut  pas  croire  qu'Hérodote  ait  écrit  la  langue  d» 
son  temps  commune  en  lonie,  ce  que  ne  fit  pas 
Homère  même,  ni  Orphée,  m  Linu»,  w  de  pkis 
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anciens ,  s'il  y  en  eut  ;  car  le  premier  qui  composa 
mit  dans  son  style  des  archaïsmes.  Cet  ionien  si 
suave  n*est  autre  chose  que  le  vieux  attique  au- 
quel il  mêle,  comme  avaient  fait  tous  ses  devanciers 
prosateurs ,  le  plus  qu'il  peut  des  phrases  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode.  La  Fontaine,  chez  nous,  em- 
pruntant les  expressions  de  Marot,  de  Rabelais  , 
fait  ce  qu'ont  fait  les  anciens  Grecs,  et  aussi  est 
plus  grec  cent  fois  que  ceux  qui  traduisaient  du 
grec.  De  même  Pascal,  soit  dit  en  passant,  dans 
ses  deux  ou  trois  premières  lettres,  a  plus  de  Pla- 
ton, quant  au  style,  qu'aucun  traducteur  de 
Platon. 

Que  ces  conteurs  des  premiers  âges  de  la  Grèce 
aient  conservé  la  langue  poétique  dans  leur  prose, 
on  n'en  saurait  douter  après  le  témoignage  des 
critiques  anciens,  et  d'Hérodote  qu'il  suffit  d*oa« 
vrir  seulement  pour  s'en  convaincre.  Or,  la  lan« 
gue  poétique  partout,  si  ce  n'est  celle  du  peuple  , 
en  est  tirée  du  moins.  Malherbe ,  homme  de  cour, 
disait  :  J'apprends  tout  mon  français  à  la  place 
Maubert;  et  Platon ,  poète  s'il  en  fut ,  Platon,  qui 
n'aimait  pas  le  peuple,  l'appelle  son  maître  de  lan- 
gue. Demandez  le  chemin  de  la  ville  à  un  paysan 
de  Varlungo  ou  de  Peretola ,  il  ne  vous  dira  pas 
un  mot  qui  ne  semble  pris  dans  Pétrarque ,  tan- 
dis qu'un  cavalier  de  San-Stephano  parle  l'italien 
francisé  (infrancesato  f  comme  ils  disent)  des  anti- 
chambres dePltti.  Ariane,  ma  sœur^  de  quel  amour 
blessée,  n'est  point  une  phrase  de  marquis;  mais 
HOi  laboureurs  chantent  xfaru  de  ton  amour,  jt  ne 
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dors  nuit  ni  jour.  C'est  la  même  expression.  L'autre, 
qui  dit  de  Jeanne  : 

Sentant  sou  coeur  faillir ,  elle  baisiia  la  Iclc 
El  se  prît  à  pleurer  *, 

n'a  point  trouvé  cela  certes  dans  les  salons;  il 
s'exprime  en  poète  :  pouvait-il  mieux.?  jamais ,  ni 
avec  plus  de  grâce,  de  douceur,  d'harmonie.  C'est 
la  langue  poétique, antique;  et  mes  voisins  allant 
vendre  un  âne  à  la  foire  de  Chousé ,  ne  causent 
pas  autrement ,  n'emploient  point  d'autres  mots. 
Il  continue  de  même,  c'est-à-dire  très-bien,  qui 
t'inspira,  jeune  et  faible  bergère... ,  et  non  pas,  qui 
vous  conseilla,  mademoiselle,  de  quitter  monsieur 
votre  père,  pour  aller  battre  les  Anglais?  Le  ton , 
le  style  du  beau  monde  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins 
poétique  dans  le  monde.  Madame  Dacier  com- 
mençant :  Déesse,  chantez,  je  devine  ce  que  doit  être 
tout  le  reste.  Homère  a  dit  grossièrement  :  Chanté,, 
déesse,  le  courroux..»,. 

Par  tout  ceci ,  on  voit  assez  que  penser  traduire, 
Hérodote  dans  notre  langue  académique,  langue 
de  cour,  cérémonieuse ,  raide ,  apprêtée ,  pauvre 
d'ailleurs,  mutilée  par  lé  bel  usage ,  c'est  étran- 
gement s'abuser  ;  il  y  faut  employer  une  diction 
naïve,  franche,  populaire  et  riche,  comme  celle  de 
La  Fontaine.  Ce  n'est  pas  trop  assurément  de  tout 
notre  français  pour  rendre  le  grec  d'Hérodote , 

*  Casimir  DclaTÎgnc. 
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d*un  auteur  que  rienn*açêné,  qui,  oe  connais^ 
sant  ni  ton,  ni  fausses  bienséances,  dit  simple- 
ment les  choses ,  les  nomme  par  leur  nom,  fait  de 
son  mieux  pour  qu'on  l'entendre, se  reprenant, se 
répétant  de  peur  de  n*étre  pas  compris,  et  faute 
d'avoir  su  son  rudiment  par  cœur,  n'accorde  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif.  Un 
abbé  d^OHvet ,  un  homme  dViçadémie  ou  préten- 
dant à  l'être,  ne  se  peut  charger  de  cette  besogne. 
Hérodotene  se  traduit  point  dans  l'idiome  des  dé- 
dicaces, des  éloges ,  des  eomplimens, 

Cest  pourtant  ce  qu'ont  essayé  de  fort  honnêtes 
ffens  d'ailleurs,  qui  sans  doute  n'ont  point  connu 
le  caractère  de  cet  auteur,  ou  peut-être  ont  cru 
Phonorer  en  lut  prêtant  un  tel  langage ,  et  nous  le 
présentant  sous  les  livrées  de  la  eoar ,  pn  habit  ha- 
billé :  au  moins  est-il  sûr  qu^aucun  d'eux  nVi  même 
pensé  à  lui  laisser  un  peu  de  sa  fhçon  simple, 
grecque  et  antique.  Saisissant,  eomme  ils  peuvent^ 
le  sens  qu*il  a  en  dessein  d'-exprimer,  ils  le  rendent 
à  leur  manière,  toujours  parfaitement  polie  et 
d'une  déoence  admirable.  Figures-vou»  un  tru- 
chement qui ,  parlant  au  sénat  de  Rome  poar  le 
paysan  du  Danube ,  au  lieu  de  ce  début , 

Jlomains  ,  et  tous  S^nat ,  assis  pour  mVcoutcr  y 

commencerait  ;  Messieurs,  puisque  vous  me  (htte^ 
l'honneur  de  vouloir  bien  entendre  votre  humble 
serviteur,  jViurai  celui  de  vous  dire Voilà  exac- 
tement ce  que  font  les  interprètes  d'Hérodote.  La 
yeriion  de  fiarçher,  poiir  ne  parler  que  de  celle 
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qtiî  est  la  plus  cotinue,  ne  £* écarte  jamais  de  cette 
civilité  :  on  ne  saurait  dire  que  ce  soit  le  laquais  d^ 
madame  de  Sévigné ,  auquel  elle  compare  les  tra- 
ducteurs d^alors;  car  celui-là  rendait^  dans  son  lan* 
gage  bas,  le  style  de  la  cour>  tandis  que  Larcher,  au 
contraire,  met  en  style  dé  cour  ce  qu'a  dit  l'homme 
d'Halicama^se.  Hérodote,  danâ  Larcher,  ne  parle 
que  de  pftnces,  de  princesses,  de  séignëtti-s  et  de 
gens  de  qualité;  ces  princes  montent  sur  le  trône, 
s'emparent  de  la  couronne ,  ont  une  eour,  des 
ministres  et  de  grands  officiers,  faisant,  comme 
on  peut  croire,  le  bonheur  des  sujets  ;  pendant 
que  les  princesses,  les  dames  de  la  cour^  aecor<k 
dent  leurs  faveurs  à  ces  jeunes  seigneurs.  Or  est-ll 
qu'Hérodote  ne  se  douta  jamais  de  ce  que  nous 
appelons  prince ,  trône  et  couronne,  ni  de  ce  qu'à 
l'Académie  on  nomme  feveurs  des  dameaetbéo- 
heur  des  sujets.  Chtz  lai,  les  dames,  lea  prineesses 
mènent  boire  leurs  vaches  ou  celle  du  roi  leiir 
père,  à  la  fontaine  voisine ,  trouvent  là  des  jeunes 
gens^  et  font  quelque  sottise,  toujours  exprimée 
dans  fauteur  avec  le  mot  propre:  on  est  esclave 
ou  libre ,  mais  on  n'est  point  sujet  dans  Hérodote. 
Cependant,  en  si  bonne  et  noble  compagnie, 
Larcher  a  fort  souvent  des  termes  qui  sentent  on 
peu  Fantichambre  de  madame  de  Se  vigne  ;  comme 
quand  il  dit,  par  exemple  :  (es  seigneurs  mangeaient 
du  motOon  ;  il  prend  cela  dans  la  chanson  de  M.  Jour- 
dain. Le  grand  toi  boitehant  les  derrières  aux  Gree9  a 
Salamine ,  est  encore  une  de  ses  pbraîeK^  et  il  eri 
a  bien  d'antres  peu  séantes  à  un  homme  oonïme 
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son  Hérodote,  qtti  parle  congruement,  et  surtout 
noblement  ;  il  ne  nommera  pas  le  boulan^r  de 
Crésus,  le  palefrenier  de  Cyrus,  le  chaudronnier 
.Macistos;  il  dit  grand  panetier,  écuyer,  armurier, 
Avertissant  en  note  que  cela  est  plus  noble. 

Cette  rage  d'ennoblir,  ce  jargon ,  ce  ton  de  cour, 
infectant  le  théâtre  et  la  littérature  sousJLouîsXrV 
et  depuis,  gâtèrent  d'excellens  esprits,  et  sont 
encore  cause  qu'on  se  moque  de  nous  avec  juste 
raison.  Les  étrangers  crèvent  de. rire  quand  ils 
voient  dans  nos  tragédies  le  seigneur  Agamemnon 
et  le  seigneur  Achille  qui  lui  demande  raison,  aux 
yeux  de  tous  les  Grecs  ;  et  le  seigneur  Oreste  brû.- 
lant  de  tant  de  feux  pour  madame  sa  cousine. 
L'imitation  de  la  cour  est  la  peste  du  goût  aussi 
bien  que  des  mœurs.  Un  langage  si  poli,  adopté 
par  tous  ceux  qui,  chez  nous,  se  sont  mêlés  de 
traduire  les  anciens ,  a  fait  qu'aucun  ancien  n'est 
traduit,  à  vrai  dire ,  et  qu'on  n'a  presque  point 
de  versions  q«ii  gardent  quelques  traits  du  texte 
original.  Une  copie  de  l'antique,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  est  peut-être  encore  a  faire.  La  chose 
passe  pour  difC'cile,  à  tel  point  que  plusieurs  la 
tiennent  impossible.  Il  y  a  des  gens  persuadés  que 
le  style  ne  se  traduit  pas,  ni  ne  se  co)  ie  d'un 
tableau.  Ce  que  j'en ,  puis  dire ,  c'est  qu  ayant  ré- 
fléchi là-dessus,  aidé  de  quelque  expérience, j'ai 
trouvé  cela  vrai  jusqu^à  ui^  certain  point.  On  ne 
fera  sans  doute  jamais  une  traduction  tellement 
exacte  et  fidèle ,  qu'elle  puisse  en  tout  tenir  lieu 
de  roriginM,  et  qu'il  devienne  indiflférent  de  lire 
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le  texte  ou  la  version.  Dans  un  pareil  travail,  ce 
serait  la  perfection  qui  ne  se  peut  non  plus  at- 
teindre en  cela  qu*en  toute  autre  chcrae;  mais  on 
en  approche  beaucoup ,  surtout  lorsque  Tauleur 
a,  comme  celui-ci ,  un  caractère  à  lui ,  quoique 
véritablement  si  naTf  et  si  simple,  qu'en  ce  sens 
il  est  moins  imitable  qu*un  autre.  Par  malheur,  il 
n'a  eu  long-temps  pour  interprètes  que  des  gens 
tout-à-fait  de  la  bonnecompagnie,  des  académi- 
ciens ,  gens  pensant  noblement  et  s'exprimant  de 
même ,  qui ,  avec  leurs  idées  de  beau  monde  et 
de  savoir  vivre,  ne  pouvaient  goûter  ni  sentir; 
encore  moins  représenter  le  style  d'Hérodote. 
Aussi  n'y  ont-ils  pas  songé.  Un  homme  séparé  des 
hautes  classes,  un  homme  du  peuple,  un  paysan 
sachant  le  grec  et  le  français ,  y  pourra  réussir  si 
la  chose  est  faisable;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à 
entreprendre  ceci  *,  où  J'emploie ,  comme  on  va 
voir,  non  la  langue  courtisanesque ,  pour  user  de 
ce  mot  italien ,  mais  celle  des  gens  avec  qui  je 
travaille  à  mes  champs,  laquelle  se  trpove  quasi 
toute  dans  La  Fontaine,  langue  plus  savante  que 
celle  de  l'académie ,  et  comme  j'ai  dit,  beaucoup 
plus  grecque  :  on  s'en  convaincra  en  voyantes! 
on  prend  la  peine  de  comparer  ma  version  au 
texte,  combien  j*ai  traduit  de  passages  littérale- 

*  Ce  morceau  servait  de  préface  au  premier  fragment  de 
la  traduction  d'Hérodote,  publiée  en  l823,  et  donné  comme 
Prospectus  de  la  traduction  complète  que  Goorier  annon- 
vait.  , 
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ment ,  mot  à  mot»  qui  oe  se  peuvent  rendre  que 
par  «les  cireonloculioDs  sans  fia  dans  le  dîalecle 
académique.  Je  garantis  cette  traduction  |Uas 
courte  d*un  quaft  que  toutes  celles  qui  Toi^t  pré- 
cédée; si  avec  cela  elle  se  Ut,  je  n'aurai  pas  perdu 
mon  lemps  :  encore  est-elle  plus  longue  que  le 
texte  ;  mais  d*autres  »  j'espère ,  feront  mieux ,  el  la 
pourront  réduire  à  sa  juste  mesure,  non  pas  tou- 
tefois en  suivant  des  principes  différens  des  miens. 
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